This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


4o58Cj  »  lô  .  iK'^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


dby  Google 


>dby  Google 


GENIE 

PAR 

m.  le  ÏHcomte  îrr  <2tJ)atmubriaiiîr 

TOME    TROISIÈAIE. 


-^««ï- 


A    PARIS, 

<^HJAl      I>ES     AUGUSTIKS,     n'>     3i. 

1830. 


,^- 


m 


Digitized  by  VjOOQIC 


GÉNIE 


DV 


CHRISTIANISME. 


TOME  III. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PARIS.  —  IMPRIMSRIB  DE  CASIMIB. 


Digitized  by  CjOOQIC 


GENIE 


DU 


\ 

CHRISTIANISME 

PA>   M.    LK   VICOMTI 

DE  CHATEAUBRIAND 

TOME  TROISIÈME. 


A  PARIS, 

CHEZ    LEDENTU,  LIBRAIRE, 

QUAI   DES    AUGVSTIKS,  K^  3l. 

* 

1850. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4-o^^'?^4^.  \9>.\K.Z 


■Al  -L^ti  <^ 


■  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


GÉNIE 

DU 

CHRISTIANISME. 

TROISIÈME  PARTIE. 

BEAUX  ARTS  ET  LITTÉRATURE. 

LIVRE  SECOND. 

PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  V. 

MORALISTES. 

La  Bruyère. 

Les  écrivains  du  même  siècle ,  quelque  diffé- 
rents qu'ils  soient  par  le  génie ,  ont  cependant 
quelque  chose  de  conmiun  entre  eux.  On  re- 
œnnoît  ceux  du  bel  âge  de  la  France  à  la  fer- 
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meté  de  leur  style ,  au  peu  de  recherche  dé 
leurs  expressions ,  à  la  simplicité  de  leurs  tours , 
et  pourtant  à  une  certaine  construction  de 
phrase  grecque  et  latine  qui,  sans  nuire  au 
génie  de  la  langue  françoise ,  annonce  les  mo- 
dèles dont  ces  hommes  s*étoient  nourris. 

De  plus ,  les  littérateurs  se  divisent ,  pour 
ainsi  dire,  en  partis  qui  suivent  tel  ou  tel 
maître,  telle  ou  telle  école.  Ainsi  les  écrivains 
de  Port' Royal  se  distinguent  des  écrivains  de 
la  Société  {  ainsi ,  Fénelon ,  Massillon  et  Flé- 
chier  se  touchent  par  quelques  points ,  et  Pas- 
cal ,  Bossuet  et  La  Bruyère  par  quelques  autres. 
Ces  derniers  sont  remarquables  par  une  sorte 
de  brusquerie  de  penséç  et  de  style ,  qui  leur 
est  particulière.  Mais  il  faut  convenir  que  Là 
Bniyère,  qui  imite  volontiers  Pascal  \  affoiblit 
quelquefois  les  preuves  et  la  manière  de  ce 
grand  génie.  Quand  Fauteur  des  Caractères, 
voulant  démontrer  la  petitesse  de  Thomme, 
dit  :  «  Vous  êtes  placé ,  ô  Lucile ,  quelque  part 
sur  cet  atome ,  etc.,  »  il  reste  bien  loin  de  ce 
morceau  de  l'auteur  des  Pensées  :  «  Qu'est-ce 
qu'uA  homme  dans  IHnfini  ?  qui  le  peut  com~ 
prendre  ?  » 

La  Bruyère  dit  encore  :  «  Il  n'y  a  pour 
rhdmme  que  trois  événements  :  natti'e ,  vivre 

»  Surtout  dans  le  chapilre.dcs  /'esprits  forts. 
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et  mourir  ;  il  ne  se  sent  pas  naître ,  il  souffre  à 
courir ,  et  il  oublie  de  vivre.  »  Pascal  fait  mieux 
sentir  notre  néant  :  «  Le  dernier  acte  est  tou- 
jours sanglant,  quelque  belle  que  soit  la  co- 
médie en  tout  le  reste.  On  jette  enGn  de  la  terre 
sur  la  tête,  et  en  voilà  pour  jamais.  »  Comme 
ce  dernier  mot  est  eflirayant  !  On  voit  d'abord 
la  comédie ,  et  puis  la  terre ,  et  puis  V éternité. 
La  négligence  avec  laquelle  la  phrase  est  jetée 
montre  tout  le  peu  de  valeur  de  la  vie.  Quelle 
amère  indifférence,  dans  cette  courte  et  froide 
histoire  de  Thomme  '  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  La  Bruyère  est  un  des 
beaux  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Au- 

'  Cetie  pensée  est  supprimée  dans  la  petite  édi- 
tion de  Pascal,  avec  les  notes;  les  éditeurs  n'ont 
pas  apparemment  trouvé  que  cela  fût  d'un  beau 
style.  Nous  avons  entendu  critiquer  la  prose  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  comme -manquant  d'harmonie , 
d'élégance  et  de  justesse  dans  l'ej^pression.  Nous 
avons  entendu  dire  :  «  Si  Bossuet  et  Pascal  reve- 
noient,  ils  n'écriroient  plus  comme  cela.  »   C'est 
nous ,  prétend-on ,  qui  sommes  les  écrivains  en  prose 
par  excellence ,  et  qui  sommes  bien  plus  habiles 
dans  l'art  d'arranger  des  mots.  Ne  seroit-ce  point 
que  nous  exprimons  des  pensées  communes  en  style 
redierché,   tandis  que  les  écrivains  du   siècle  de 
Loais  XIV  disoient   tout  simplement  de  grandes 
choses.^ 


dby  Google 


4  GENIE 

cua  homme  n'a  su  donner  plus  de  variété  à  son 
style,  plus  de  formes  diverses  à  sa  langue, 
plus  de  mouvement  à  sa  pensée.  Il  descend  de 
la  haute  éloquence  à  la  familiarité ,  et  passe  de 
la  plaisanterie  au  raisonnement,  sans  jamais 
blesser  le  goût  ni  le  lecteur.  L'ironie  est  son 
arme  favorite  :  aussi  philosophe  que  Thèo- 
phraste,  son  coup  d'œil  embrasse  un  plus  grand 
nombre  d'objets  ,  et  ses  remarques  sont  plus 
originales  et  plus  profondes.  Théophraste  con- 
jecture, La  Rochefoucauld  devine  ,  et  La 
Bruyère  montre  ce  qui  se  passe  au  fond  des 
cœurs. 

C'est  un  grand  triomphe  pour  la  religion 
que  de  compter  parmi  ses  philosophes  un  Pas- 
cal et  un  La  Bruyère.  Il  faudi'oit  peut-être 
d'aprèsces  exemples  être  un  peu  moins  prompt 
à  avancer  qu'il  n'y  a  que  de  petits  esprits  qui 
puissent  être  chrétiens. 

«  Si  ma  religion  étoit  fausse ,  dit  l'auteur 
des  Caractères  ,  je  l'avoue ,  voilà  le  piège  le 
mieux  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  if 
étoit  inévitable  de  ne  pas  donner  tout  au  tra- 
vers ,  et  de  n'y  être  pas  pris.  Quelle  majesté  ! 
quel  éclat  de  mystères  !  quelle  suite  et  quel 
enchaînement  de  toute  la  doctrine!  quelle 
raison  éminente  !  quelle  candeur  !  quelle  in- 
nocence de  moeurs  !  quelle  force  invincible  et 
accablante  de  témoignages  rendus  successive- 
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ment  et  pendant  trois  siècles  entiers  par  des 
millions  de  personnes  les  plus  sages  et  les  pins 
modérées  qui  fussent  alors  sur  la  terre ,  et  que 
le  sentiment  d'une  même  vérité  soutient  dans 
Texil ,  dans  les  fers ,  contre  la  vue  de  la  mort 
et  du  dernier  supplice  !  » 

Si  La  Bruyère  revenoit  au  monde ,  il  seroit 
bien  étonné  de  voir  cette  religion,  doot  les 
grands  hommes  de  son  siècle  confessoient  la 
beauté  et  Texcellence,  traitée  èHnfame  y  de 
ridicule ,  ^absurde.  Il  croiroit  sans  doute  que 
les  nouveaux  esprits  forts  sont  des  hommes 
très  supérieurs  aux  écrivains  qui  les  ont  pré- 
cédés ,  et  que ,  devant  eux ,  Pascal ,  Bossuet , 
Fénelon ,  Racine ,  sont  des  auteurs  sans  génie. 
Il  ouvriroit  leurs  ouvrages  avec  un  respect 
mêlé  de  frayeur.  Nous  croyons  le  voir  s'atten- 
dant  à  trouver  à  chaque  ligne  quelque  grande 
découverte  de  Tesprit  humain  ,  quelque  haute 
pensée  ,  peut-être  même  quelque  fait  histori- 
que auparavant  inconnu  ,  qui  prouve  invinci- 
blement la  fausseté  du  christianisme.  Que 
diroit-il,  que  penseroit-il ,  dans  son  second 
étonnement  qui  ne  tarderoit  pas  à  suivre  le 
premier? 

•La  Bruyère  nous  manque  ;  la  Révolution  a 
renouvelé  le  fond  des  caractères.  L'avarice, 
l'ignorance  ,  l'amour  -  propre  ,  se  montrent 
sous  un  jour  nouveau.  Ces  vices ,  dans  le  siècle 
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de  Louis  XIV ,  se  composoient  avec  la  religion 
et  la  politesse  ;  maintenant  ils  se  mêlent  à  l'im- 
piété et  â  la  rudesse  des  formes  :  ils  dévoient 
donc  avoir  dans  le  dix -septième  siècle  des 
teintes  plus  unes,  des  nuances  plus  délicates; 
ils  pouvoient  être  ridicules  alors  :  ils  sont 
odiîeux  aujourd'hui. 


)«««%«»«%•  %«*%%%  VM«%« 


CHAPITRE  VI. 

Suite  des  Moralistes. 

Il  y  avoit  un  homme  qui ,  à  douze  ans ,  avec 
des  barres  et  des  ronds ,  avoit  créé  les  mathé- 
matiques ;  qui ,  à  seize ,  avoit  fait  le  plus  sa- 
vant traité  des  coniques  qu'on  eût  vu  depuis 
l'antiquité  ;  qui ,  à  dix-neuf,  réduisit  en  ma- 
chine une  science  qui  existe  tout  entière  dans 
Fentendement;  qui ,  à  vingt-trois ,  démontra 
les  phénomènes  de  la  pesanteur  de  l'air ,  et 
détiniisit  une  des  grandes  erreurs  de  l'ancienne 
physique  ;  qui ,  à  cet  âge  où  les  autres  hommes 
commencent  à  peine  de  naître ,  ayant  achevé 
de  parcourir  le  cercle  des  sciences  humaines , 
s'aperçut  de  leur  néant ,  et  tourna  ses  pensées 
vers  la  religion  ;  qui ,  depuis  ce  moment  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  dans  sa  trente-neuvième 
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année,  toujours  infirme  et  souffrant,  fixa  la 
langue  que  parlèrent  Bossuet  et  Racine ,  donna 
le  modèle  de  la  plus  parfaite  plaisanterie, 
comme  du  raisonnement  le  plus  fort  ;  enfin  qui, 
dans  les  courts  intervalles  de  ses  maux ,  réso- 
lut ,  par  abstraction ,  un  des  plus  hauts  pro- 
blèmes de  géométrie ,  et  jeta  sur  le  papier  ^les 
pensées  qui  tiennent  autant  du  dieu  que  de 
Fhomme  :  cet  effi:^yant  génie  se  nonunoit 
Biaise  Pascal, 

U  est  difficile  de  ne  pas  rester  confondu 
d'étonnement  lorsque,  en  ouvrant  les  Pe/t5^« 
du  philosophe  chrétien,  on  tombe  sur  les  six 
diapitres  où  il  traite  de  la  nature  de  Thcmme. 
Les  sentiments  de  Pascal  sont  remarquables 
surtout  par  la  profondeur  de  leur  tristesse ,  et 
par  je  ne  sais  quelle  immensité  :  on  est  sus^ 
pendu  au  milieu  de  ces  sentiments  comme 
dans  Tinfini.  Les  mëtaphjrsiciens  parlent  de 
cette  pensée  abstraite  qui  n*a  aucune  propriété 
de  la  matière ,  qui  toudie  à  tout  sans  se  dépla- 
cer ,  qui  vit  d'elle  -  même ,  qui  ne  peut  périr 
parce  qu'elle  est  indivi^ble,  et  qui  pi-ouve 
péremptoirement  l'immortalité  de  Famé  :  cette 
définition  de  la  pensée  semble  avoir  été  suggé- 
rée aux  métaphysiciens  par  les  écrits  de  Pascal. 

Il  y  a  un  monument  curieux  de  la  philoso- 
phie chrétienne  et  de  la  philosophie  du  jour  : 
ce  sont  les  Pensées  de  Pascal ,  conunentées  par 


dby  Google 


8  GENIE 

les  éditeurs  ».  On  croit  voir  les  mines  de  Pal- 
myre ,  restes  superbes  du  génie  et  du  temps , 
au  pied  desquelles  TArabe  du  désert  a  bâti  sa 
misérable  butte. 

Voltaire  a  dit  :  «  Pascal ,  fou  sublime ,  né 
un  siècle  trop  tôt.  » 

On  entend  ce  que  signifie  ce  siècle  trop  tôt. 
Une  seule  observation  suffira  pour  faire  voir 
combien  Pascal  sophiste  eût  été  inférieur  à 
Pascal  chrétien. 

Dans  quelle  partie  de  ses  écrits  le  solitaire 
de  Poii>Royal  s*est-il  élevé  au  dessus  des  plus 
grands  génies  ?  Dans  ses  six  cbapitres  sur 
Fbomme.  Or ,  ces  six  chapitres ,  qui  roulent 
entièrement  sur  la  chute  originelle,  n'existe- 
raient pas  si  Pascal  eût  été  incrédule. 

Il  faut  placer  ici  une  observation  importante . 
Parmi  les  personnes  qui  ont  embrassé  les  opi- 
nions philosophiques ,  les  unes  ne  cessent  de 
décrier  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  les  autres ,  se 
piquant  d'impartialité ,  accordent  à  ce  siècle 
les  dons  de  l'imagination ,  et  lui  refusent  les 
facultés  de  la  pensée.  C'est  le  dix-huitième 
siècle ,  s'écrie-t-on ,  qui  est  le  siècle  penseur 
par  excellence. 

Un  homme  impartial  qui  lira  attentivement 
les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV ,  s'aperce- 

*  f^oyez  la  note  \  ,  à  la  fin  du  volume. 
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¥ra  bientôt  que  rien  n'a  échappé  à  leur  vue  ; 
mais  que,  contemplant  les  objets  de  plus  haut 
que  nous ,  ils  ont  dédaigné  les  routes  où  nous 
sommes  entrés ,  et  au  bout  desquelles  leur  œil 
perçant  avoit  découvert  un  abîme. 

Nous  pouvons  app\iyer  cette  assertion  de 
mille  preuves.  Est-ce  faute  d'avoir  connu  les 
objections  contre  la  religion ,  que  tant  de 
grands  bommes  ont  été  religieux  ?  Oublie-t-on 
que  Bayle  pubHoit ,  à  cette  époque  même ,  ses 
doutes  et  ses  sophismes  ?  Ne  sait-on  plus  que 
Clarke  et  Leibnitz  n'étoient  occupés  qu'à  com- 
battre rincrédulité  ;  que  Pascal  voulait  dé- 
fendre  la  religion  ;  que  La  Bruyère  faisoit  son 
chapitre  des  Esprits  forts  ^  et  Massillon  son 
sermon  de  la  Férité  d'un  avenir;  que  Bossuet, 
enûn ,  lançoit  ces  paroles  foudroyantes  sur  les 
athées  :  «  Qu'ont -ils  vu,  ces  rares  génies  y 
qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres  ?  Quelle  igno- 
rance est  la  leur  !  et  qu'il  seroit  aisé  de  les  con- 
fondre, si,  foibles  et  présomptueux,  ils  ne 
craignoient  point  d'être  instruits  !  car  pensent- 
ils  avoir  vu  mieux  les  difficultés  à  cause  qu'ils 
y  succombent,  et  que  les  autres  qui  les  ont 
VUES  les  ont  méprisées  ?  Ils  n'ont  rien  vu ,  ils 
n'entendent  rien ,  ils  n'ont  pas  même  de  quoi 
établir  le  néant  auquel  ils  espèrent  après  cette 
vie ,  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas 
^ssuré.  » 
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Et  quels  rapports  moraux,  politiques  ou  re- 
ligieux se  sont  dérobés  à  Pascal  ?  Quel  côté  de 
choses  n*a-t-il  point  saisi?  S*il  considère  la  na- 
ture humaine  en  général ,  il  en  fait  cette  pein- 
ture si  connue  et  si  étonnante  :  «  La  première 
chose  qui  s'offre  à  Thomme  quand  il  se  re- 
garde, c'est  son  corps,  etc.  »  Et  ailleurs  : 
«  L'homme  n'est  qu'un  roseau  pensant,'etc.  » 
Nous  demandons  si,  dans  tout  cela,  Pascal 
s*est  montré  un  foible  penseur  ? 

Les  écrivains  modernes  se  sont  fort  étendus 
sur  la  puissance  de  l'opinion ,  et  c'est  Pascal 
qui  le  premier  l'avoit  observée.  Une  des  choses 
les  plus  fortes  que  Rousseau  ait  hasardées  en 
pohtique  se  lit  dans  le  Discours  sur  l'inéga- 
lité des  conditions  t  «  Le  premier,  dit-il,  qui, 
ayant  enclos  un  terrain ,  s'avisa  de  dire  :  Ceci 
est  à  moi,  fut  le  vrai  fondateur  delà  société  ci- 
vile .  »  Or  ,c'e«t  presque  mot  pour  mot  l'effrayante 
idée  que  le  solitaire  de  Port -Royal  exprime 
avec  une  tout  autre  énergie  :  «  Ce  chien  est  à 
moi,  disoient  ces  pauvres  enfants  ;  c'est  ma 
place  au  soleil  :  voilà  le  commencement  et  l'i- 
mage de  Tusui^ation  de  toute  la  terre.  » 

Et  voilà  une  de  ces  pensées  qui  font  trem- 
Llei'  pour  Pascal.  Quel  me  fût  point  devenu  ce 
grand  homme ,  s'il  n'a  voit  été  chrétien  !  Quel 
fi'ein  adorable  que  cette  religion  qui,  sans 
nous  empêcher  de  jeter  de  vastes  regards  au- 
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tour  de  nous ,  nous  empêche  de  nous  prédpi^ 
ter  dans  le  gouffre  ! 

C'est  le  même  Pascal  qui  a  dit  encore  : 
«  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent 
toute  la  jurisprudence.  Un  méi^idien  décide  de 
la  vérité ,  ou  de  peu  d'années  de  possession. 
Les  lois  fondamentales  changent,  le  droit  a 
ses  époques  :  plaisante  justice  qu'une  rivière 
on  une  montagne  borne;  vérité  ai;^  de^à  des 
Pyrénées,  erreur  au  delà.  » 

Certes ,  le  pen^ur  le  plus  hardi  de  ce  siè- 
cle, récrivain  le  plus  détenniné  à  généraliser 
les  idées  pour  bouleverser  le  mondée ,  n'a  rien 
dit  d'aussi  fort  contre  la  justice  des  gouver- 
aements  et  les  pr^ugés  des  nations. 

Les  insultes  que  nous  avons  prodiguées  par 
philosophie  à  la  nature  humaine  ont  été  plus 
ou  moins  puisées  dans  les  écrits  de  Pascal. 
Mais,  en  dérobant  à  ce  rare  génie  la  misère 
de  l'homme,  nous  n'avons  pas  su ,  comme  lui, 
en  apercevoir  la  grandeur.  Bossuet  et  Féne- 
lon ,  le  premier  dans  son  Histoire  universelle, 
dans  ses  avertissements  et  dans  sa  Politique 
tirée  de  l'Écriture  sainte ,  le  second  dans  son 
Télémaque,  ont  dit  sur  les  gouvernemeuts 
toutes  les  choses  essentielles.  Montesquieu  lui- 
même  n'a  souvent  fait  que  développer  les 
principes  de  l'évêque  de  Meaux,  comme  on  l'a 
très  bien  remai'qué.  On  pourvoit  faire  des  vo- 
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lûmes-  des  divers  passages  favorables  à  la  li- 
berté et  à  l'amour  de  la  patrie  qui  se  trouvent 
dans  les  auteurs  du  dix-septième  siècle. 

Et  que  n'a-t-on  point  tenté  dans  ce  siècle  *  ? 
L'égalijé  des  poids  et  mesures ,  Tabolition  des 
coutumes  provinciales,  la  réformation  du  code 
civil  et  criminel,  la  répartition  égale  de  Fimpôt  : 
tous  ces  projets  dont  nous  nous  vantons  ont  été 
proposés ,  examinés,  exécutés  même  quand  les 
avantages  de  la  réforme  en  ont  paru  balancer  les 
inconvénients.  Bossuet  n'a-t-il  pas  été  jusqu'à 
vouloir  réunir  l'Église  protestante  à  l'Église 
romaine  ?  Quand  on  songe  que  Bagnoli,  Le 
Maître,  Arnauld,  Nicole,  Pascal,  s'étoient con- 
sacrés à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  on  aura 
de  la  peine  à  croire,  sans  doute ,  que  cette  édu- 
cation est  plus  belle  et  plus  savante  de  nos 
jours.  Les  meilleurs  livres  classiques  que  nous 
ayons  sont  encore  ceux  de  Port-Royal ,  et  nous 
ne  faisons  que  les  répéter ,  souvent  en  cachant 
nos  larcins,  dans  nos  ouvrages  élémentaires. 

Notre  supériorité  se  réduit  donc  à  quelques 
progrès  dans  les  études  naturelles  ;  progrès  qui 
appaitiennent  à  la  marche  du  temps ,  et  qui 
ne  compensent  pas ,  à  beaucoup  près,  la  perte 
de  l'imagination  qui  en  est  la  suite.  La  pensée 
est  la  même  dans  tous  les  siècles ,  mais  elle 

•  Voyez  la  note  B ,  à  la  fin  du  volume. 
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est  accompagnée  plus  particulièrement  ou  de^ 
arts  ou  des  sciences  :  elle  n*a  toute  sa  gran- 
deur poétique  et  toute  sa  beauté  morale  qu*a- 
vec  les  premiers. 

Mais  si  le  siècle  de  Louis  XIV  a  conçu  les 
idées  libérales  » ,  pourquoi  donc  n'en  a-t-il 
pas  fait  le  même  usage  que  nous  ?  Certes  , 
ne  nous  vantons  pas  de  notre  essai.  Pascal , 
Bossuet ,  Fénelon ,  ont  vu  plus  loin  que  nous, 
puisqu'en  connoissant  comme  nous ,  et  mieux 
que  nous ,  la  nature  des  choses ,  ils  ont  senti 
le  danger  des  innovations.  Quand  leurs  ou- 
vrages ne  prouveroient  pas  qu'ils  ont  eu  des 
idées  philosophiques ,  pourroit-on  croire  que 
ces  grands  hommes  n'ont  pas  été  frappés  des 
abus  qui  se  glissent  partout ,  et  qu'ils  ne  con- 
noissoient  pas  le  foible  et  le  fort  des  a£Paires 
humaines .?  Mais  tel  étoil  leur  principe ,  qu'il 
ne  faut  pas  faire  un  petit  mal  y  même  pour 
obtenir  un  grand  bien  ' ,  à  plus  forte  raiso  n 
pour  des  systèmes  dont  le  résultat  est  pres- 
que toujours  efifroyable.  Ce  n'étoit  pas  par 
défaut  de  génie ,  sans  doute  ,  que  ce  Pascal , 

»  Barbarisme  que  la  philosophie  a  emprunté  des 
Anglois.  Comment  se  fait-il  que  notre  piviligieux 
amour  de  la  patrie  aille  toujours  chercher  ses  mots 
dans  un  dictionnaire  étranger? 

'  //ist.  de  Port-RoyaL 
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qui,  comme  nous  Tavons  montré ,  connoissoit 
si  bien  le  vice  des  lois  dans  le  sens  absolu^  di- 
soit  dans  le  sens  relatif  :  «  Que  Ton  a  bien 
fait  de  distinguer  les  hommes  par  les  qualités 
extérieures  !  Qui  passera  de  nous  deux  ?  qui 
cédera  la  place  à  Fautre  ?  le  moins  habile  ? 
mais  je  suis  aussi  habile  que  lui  ;  il  faudra  se 
battre  pom*  cela.  Il  a  quatre  laquais ,  et  je  n*en 
ai  qu'un  ;  cela  est  visible ,  il  n'y  a  qu'à  comp- 
ter ;  c'est  à  moi  à  céder,  et  je  suis  un  sot  si  je 
le  conteste.  » 

Cela  répond  à  des  volumes  de  sophismes. 
L'auteur  des  Pensées,  se  soumettant  aux  qua- 
tre laquais  ,  est  bien  autrement  philosophe 
que  ces  penseurs  que  les  quatre  laquais  ont 
révoltés. 

En  un  mot  le  siècle  de  Louis  XIV  est  resté 
paisible,  non  parce  qu'il  n'a  point  aperçu  telle 
oif  telle  chose ,  mais  parce  qu'en  la  voyant  il 
l'a  pénétrée  jusqu'au  fond  ;  parce  qu'il  en  a 
considéré  toutes  les  faces  et  connu  tous  les  pé- 
rils. S'il  ne  s'est  point  plongé  dans  les  idées 
du  jour,  c'est  qu'il  leur  a  été  supérieur  :  nous 
prenons  sa  puissance  pour  sa  foiblesse  ;  son 
secret  et  le  nôtre  sont  renfermés  dans  celte 
pensée  de  Pascal  : 

«  Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se^ 
touchent  :  la  premièi^  est  la  pure  ignorance 
naturelle  où  se  trouvent  tous  les  hommes  en 
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naissant  :  Fautre  extrémité  est  celle  où  arri- 
vent les  grandes  âmes  qui,  ayant  parcouru 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trou- 
vent qu'ils  ne  savent  rien ,  et  se  rencontrent 
dans  cette  même  ignorance  d*où  ils  sont  par- 
tis ;  mais  c'est  une  ignorance  savante  qui  se 
connoît.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  sortis  de 
l'ignorance  naturelle,  et  n'ont  pu  arriver  à 
l'autre ,  ont  quelque  teinture  de  cette  science 
suffisante ,  et  font  les  entendus.  Ceux-là  trou- 
blent le  monde ,  et  jugent  plus  mal  que  tous 
les  autres.  Le  peuple  et  les  habiles  composent 
pour  l'ordinaire  le  train  du  monde  ;  les  autres 
les  méprisent  et  en  sont  méprisés.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  ici 
un  triste  retour  sur  nous-même.  Pascal  a  voit 
entrepris  de  donner  au  monde  l'ouvrage  doat 
nous  publions  aujourd'hui  une  si  petite  et  si 
foible  partie.  Quel  chef-d'œuvre  ne  seroit  jioint 
sorti  des  mains  d'un  tel  maître  !  Si  Dieu  ne  lui 
a  pas  permis  d'exécuter  son  dessein,  c'est 
qu'apparemment  il  n'est  pas  bon  que  certains 
doutes  sur  la  foi  soient  éclaircis,  afin  qu'il 
reste  matièreà  ces  tentations  et  à  ces  épreuves 
qui  font  les  santts  et  les  ftxartyrs. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DEAUX   ARTS  ET   LITTÉRATURE. 

LIVRE  TROISIÈME. 

HISTOIR£. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Du  Christianisme  dans  la  manière  d*écrire  l'Histoire. 

Si  le  christianisme  a  fait  faire  tant  de  pro- 
grès aux  idées  philosophiques,  il  doit  être  né- 
cessairement favorable  au  génie  de  l'histoire , 
puisque  celle-ci  n'est  qu'une  branche  de  la 
philosophie  morale  et  politique.  Quiconque 
rejette  les  notions  sublimes  que  lai  rehgion 
nous  donne  de  la  nature  et  de  son  Auteur ,  se 
prive  volontairement  d'un  moyen  fécond  d'i- 
mages et  de  pensées. 

En  effet,  celui-là  connokra  mieux  les  honi- 
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mes,  qui  aura  long-temps  médité  les  desseins 
de  la  Providence  ;  celui-là  pourra  démasquer 
la  sagesse  humaine ,  qui  aura  pénétré  les  ruses  • 
de  la  sagesse  divine.  Les  desseins  des  rois ,  les 
abominations  des  cités ,  les  voies  iniques  et 
détournées  de  la  politique  ,  le  remuement  des 
cœurs  par  le  fil  secret  des  passions ,  ces  in- 
quiétudes qui  saisissent  parfois  les  peuples, 
ces  transmutations  de  puissance  du  roi  au  su- 
jet ,  du  noble  au  plébéien ,  du  riche  au  pau- 
vre :  tous  ces  ressorts  resteront  inexplicables 
pour  vous ,  si  vous  n'avez ,  pour  ainsi  dire , 
assisté  au  conseil  du  Très-Haut ,  avec  ces  di- 
vers esprits  de  force ,  de  prudence,  de  foiblessc 
et  d'erreur,  qu'il  envoie  aux  nations  qu'il  veut 
ou  sauver  ou  perdre. 

Mettons  donc  l'éternité  au  fond  de  l'histoire 
des  temps  ;  rapportons  tout  à  Dieu ,  comme  à 
la  cause  universelle.  Qu'on  vante  tant  qu'on 
voudra  celui  qui ,  démêlant  les  secrets  de  nos 
cœurs,  fait  sortir  les  plus  grands  événements 
des  sources  les  plus  misérables  :  Dieu  attentif 
aux  royaumes  des  hommes  ;  l'impiété ,  c'est- 
à-dire  l'absence  des  vertus  morales ,  devenant 
la  raison  immédiate  des  malheurs  des  peuples  : 
voilà,  ce  nous  semble,  une  base  historique 
bien  plus  noble ,  et  aussi  bien  plus  certaine 
que  la  première. 

Et  pour  en  montrer  un  exemple  dans  notre 
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révolution ,  qu'on  nous  dise  si  ce  furent  des 
causes  ordinaires  qui ,  dans  le  cours  de  quel- 
ques années ,  dénaturèrent  nos  affections ,  et 
effacèrent  parmi  nous  la  simpUcité  et  la  gran- 
deur particulières  au  cœur  de  Thomme?  L'es- 
prit de  Dieu  s'étant  retiré  du  milieu  du  peuple, 
il  ne  resta  de  force  que  dans  la  tache  originelle 
qui  reprit  son  empire ,  comme  au  jour  de  Caïn 
et  de  sa  race.  Quiconque  vouloit  être  raison- 
nable sentoit  en  lui  je  ne  sais  quelle  impuis- 
sance du  bien  ;  quiconque  étendoit  une  main 
pacifique,  voyoit  cette  main  subitement  sé- 
chée  :  le  drapeau  rouge  flotte  aux  remparts 
des  cités  ;  la  guerre  est  déclarée  aux  nations  : 
alors  s'accomplissent  les  paroles  du  prophète  : 
Les  os  des  rois  de  Juda ,  les  os  des  prêtres , 
les  os  des  habitants  de  Jérusalem  ^  seront 
jetés  hors  de  leur  sépulcre  '.  Coupable  envers 
les  souvenirs ,  on  foule  aux  pieds  les  institu- 
tions antiques  ;  coupable  envers  les  espérances, 
on  ne  fonde  rien  pour  la  postérité  :  les  tom- 
beaux et  les  enfants  sont  également  profanés. 
Dans  cette  ligne  de  vie  qui  nous  fut  transmise 
par  nos  ancêtres ,  et  que  nous  devons  prolonger 
au  delà  de  nous ,  on  ne  saisit  que  le  point  pré- 
sent ;  et ,  chacun  se  consacrant  à  sa  propre  cor- 
ruption ,  comme  à  un  sacerdoce  abominable , 

'  JérémiCf  cbap.  viii ,  y.  i. 
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vit  tel  que  isi  rien  ne  Peut  précédé ,  et  que  rien 
ne  le  dût  suivre. 

Tandis  que  cet  esprit  de  perte  dévore  inté- 
rieurement la  France,  un  esprit  de  salut  la 
défend  au  dehors.  Elle  n'a  de  prudence  et  de 
grandeur  que  sur  sa  frontière  ;  au  dedans  tout 
est  abattu ,  à  l'extérieur  tout  triomphe.  La  pa- 
trie n'est  plus  dans  ses  foyers ,  elle  est  dans  un 
camp  sur  le  Rhin  ,  comme  au  temps  de  la  race 
de  Mérovée  ;  on  croit  voir  le  peuple  Juif  chassé 
de  la  terre  de  Gessen ,  et  domptant  les  nations 
barbares  dans  le  désert. 

Une  telle  combinaison  de  choses  n'a  point 
de  principe  naturel  dans  les  événements  hu- 
mains. L'écrivain  religieux  peut  seul  découvrir 
ici  un  profond  conseil  du  Très-Haut  :  Si  les 
puissances  coalisées  n'avoient  voulu  que  faire 
cesser  les  violences  de  la  Révolution ,  et  laisser 
ensuite  la  France  réparer  ses  maux  et  ses  er- 
reurs ,  peut-être  eussent-elles  réussi.  Mais  Dieu 
vit  l'iniquité  des  com's,  et  il  dit  au  soldat 
étranger  :  Je  briserai  le  glaive  dans  ta  main , 
et  tu  ne  détruiras  point  le  peuple  de  saint 
Louis. 

Ainsi  la  rehgion  semble  conduire  à  l'expli- 
cation des  faits  les  plus  incompréhensibles  de 
l'histoire.  De  plus ,  il  y  a  dans  le  nom  de  Dieu 
quelque  chose  de  superbe ,  qui  sert  à  donner 
au  style  une  certaine  emphase  merveillejise,  en 
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sorte  que  récrivain  le  plus  religieux  est  pres- 
que toujours  le  plus  éloquent.  Sans  religion  on 
peut  avoir  de  Fesprit  j  mais  il  est  difficile  d'a- 
voir du  génie.  Ajoutez  qu'on  sent  dans  l'his- 
torien de  foi  un  ton ,  nous  dirions  presque  un 
goût  d'honnête  homme ,  qui  fait  qu'on  est  dis- 
posé à  croire  ce  qu'il  raconte.  On  se  défie  au 
contraire  de  l'historien  sophiste  ;  car ,  repré- 
sentant presque  toujours  la  société  sous  un 
jour  odieux ,  on  est  incliné  à  le  regarder  lui- 
même  comme  un  méchant  et  un  trompeur. 

CHAPITRE   II. 

CAUSES  GENERALES  QUI  ONT  EMPECHE  LES  ECRIVAINS 
MODERNES  DE  REUSSIR  DANS    l'hISTOIRE. 

Première  cause  :  Beauté  des  sujets  antiques. 

Il  se  présente  ici  une  objection  :  si  le  chris- 
tianisme est  favorable  au  génie  de  l'histoire , 
pourquoi  donc  les  écrivains  modernes  sont- 
ils  généralement  inférieurs  aux  anciens  dans 
cette  profonde  et  importante  partie  des  let- 
tres ? 

D'abord ,  le  fait  supposé  par  cette  objection 
n'est  pas  d'une  vérité  rigoureuse,  puisqu'un 
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des  plus  beaux  monuments  historiques  qui 
existent  chez  les  hommes,  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle ,  a  été  dicté  par  Tesprit 
du  duistianisme.  Mais,  en  écartant  un  mo- 
ment cet  ouvrage,  les  causes  de  notre  infé- 
riorité en  histoire,  si  cette  infériorité  existe, 
méritent  d'être  recherchées.  Elles  nous  sem- 
blent être  de  deux  espèces  :  les  unes  tiennent 
9lV histoire^  les  amires  kV historien. 

L'histoire  ancienne  offre  un  tableau  que  les 
temps  modernes  n'ont  |X)int  reproduit.  Les 
Grecs  ont  surtout  été  remarquables  par  la 
grandeur  des  hommes;  les  Romains,  par  la 
grandeur  des  choses.  Rome  et  Athènes ,  par- 
ties de  l'état  de  nature  pour  arriver  au  der- 
nier degré  de  civilisation ,  parcourent  l'échelle 
entière  des  veitus  et  des  vices ,  de  l'ignorance 
et  des  arts.  On  voit  croître  l'homme  et  sa  pen- 
sée :  d'abord  enfant ,  ensuite  attaqué  par  les 
passions  dans  la  jeunesse,  fort  et  sage  dans 
son  âge  mûr ,  foible  et  corrompu  dans  sa  vieil- 
lesse. L'état  suit  l'homme,  passant  du  gouver- 
nement royal  ou  paternel  au  gouvernement 
répubhcain,  et  tombant  dans  le  despotisme 
avec  r%e  dé  la  décrépitude. 

Bien  que  les  peuples  modernes  présentent , 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  quelques  épo- 
ques intéressantes,  quelquesi règnes  fameux , 
quelques  portraits  brillants,  quelques  actions 
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édatantes,  cependant  il  faut  convenir  qu*ils  ne 
fournissent  pas  à  l'historien  cet  ensemble  de 
choses,  cette  hauteur  de  leçons  qui  font  de 
rhistoire  ancienne  un  tout  complet  et  une 
peinture  achevée.  Ils  n*ont  point  commencé  . 
par  le  premier  pas  ;  ils  ne  se  sont  point  formés 
eux-mêmes  par  degré  :  ils  ont  été  transportés 
du  ibnddes  forêts  et  de  Tétat  sauvage,  au  mi- 
lieu des  cités  et  de  Fétat  civil  :  ce  ne  sont  que 
de  jeunes  branches  entées  sur  un  vieux  ti^onc. 
Aussi  tout  est  ténèbres  dans  leur  origine  : 
vous  y  voyez  à  la  fois  de  grands  vices  et  de 
grandes  vertus,  une  grossière  ignorance  et  des 
coups  de  lumière ,  des  notions  vagues  de  jus- 
tice et  de  gouvernement ,  un  mélange  confus 
de  mœurs  et  de  langage  :  ces  peuples  n'ont 
passé  ni  par  cet  état  où  les  bonnes  mœurs  font 
les  lois ,  ni  par  cet  autre  où.  les  bonnes  lois  font 
les  mœurs. 

Quand  ces  nations  viennent  à  se  rasseoir  sur 
les  débris  du  monde  antique,  un  autre  phé- 
nomène arrête  Thistorian  :  tout  paroît  subi- 
tement réglé,  tout  prend  une  face  uniforme; 
des  monarchies  partout;  à  peine  de  petites  ré- 
publiques qui  se  changent  elles-mêmes  en 
principautés,  ou  qui  sont  absorbées  par  les 
i*oyaumes  voisins.  En  même  temps  les  arts  et 
les  sciences  se  développent ,  mais  tranquille- 
ment ,  mais  dans  les  ombres.  Ils  se  séparent , 
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pour  ainsi  dire,  des  destinées  hmnaines;  ils 
n'influent  plus  sur  le  sort  des  empires.  Relé- 
gués chez  une  dasse  de  citoyens ,  ils  devien- 
nent plutôt  un  objet  de  luxe  et  de  curiosité , 
qu'un  sens  de  plus  chez  les  nations. 

Ainsi  les  gouvernements  se  consolident  à  la 
fois.  Une  balance  religieuse  et  poUtique  tient 
de  niveau  les  diverses  parties  de  FEurope. 
Rien  ne  s*y  détruit  plus  ;  le  plus  petit  état  mo- 
derne se  peut  vanter  d'une  durée  égale  à  celle 
des  empires  des  Cjrus  et  des  Césars.  Lediris* 
tianisme  a  été  l'ancre  qui  a  fixé  tant  de  nations 
flottantes  :  il  a  retenu  dans  le  port  ces  états 
qui  se  briseront  peut-être,  s'ils  viennent  à 
rompre  l'anileau  commun  où  la  religion  les 
tient  attachés. 

Or,  en  répandant  sur  les  peuples  cette  uni- 
formité, et,  pour  ainsi  dire ,  cette  monotonie 
de  mœurs  que  les  lois  donnoient  à  TÉgypte , 
et  donnent  encore  aujourd'hui  aux  Indes  et  à 
la  Chine,  le  christianisme  a  rendu  nécessaire- 
ment les  couleurs  de  l'histoire  moins  vives. 
Ces  vertus  générales ,  telles  que  l'humanité , 
la  pudeur,  la  charité ,  qu'il  a  substituées  aux 
douteuses  vertus  pohtiques;  ces  veitus,  di- 
sons-nous, ont  aussi  un  jeu  moins  grand  sur 
le  théâtre  du  monde.  Comme  elles  sont  véri- 
tablement ded  vertus,  elles  évitent  la  lumière 
et  le  bruit  :  il  y  a  chez  les  peuples  modernes 


dby  Google 


24  GENIE 

un  certain  silence  des  affaires  qui  déconcerte 
l'historien.  Donnons-nous  de  garde  de  nous 
en  plaindre;  l'homme  moral  parmi  nous  est 
bien  supérieur  à  l'homme  moral  des  anciens. 
Notre  raison  n'est  pas  pervertie  par  un  culte 
abominable  ;  nous  n'adorons  pas  des  monstres  ; 
l'impudicité  ne  marche  pas  le  front  levé  chez 
les  chrétiens  ;  nous  n'avons  ni  gladiateurs  ni 
esclaves.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  long -temps 
que  le  sang  nous  faisoit  horreur.  Ah  !  n'en- 
vions pas  aux  Romains  leur  Tacite^,  s'il  faut 
,  l'acheter  par  leur  Tibère  ! 

CHAPITRE  III. 

Suite  du  précédent.  —  Seconde  cause  :  Les  Anciens 
ont  épuisé  tous  les  genres  d'Histoire,  hors  le  genre 
Chrétien. 

A  CETTB  première  cause  de  l'infériorité  de 
nos  historiens ,  tirée  du  fond  même  des  sujets , 
il  en  faut  joindre  une  seconde  qui  tient  à  la 
manière  dont  les  anciens  ont  écrit  l'histoire  ; 
ils  ont  épuisé  toutes  les  couleurs;  et  si  le 
christianisme  n'avoit  pas  fourni  un  caractère 
nouveau  de  réfleiûons  et  de  pensées ,  l'histoire 
demeureroit  à  jamais  fermée  aux  modernes. 
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Jeune  et  brillante  sous  Hérodote ,  elle  étala 
aux  yeux  de  la  Grèce  la  peinture  de  la  nais- 
sance de  la  société  et  des  mœurs  primitives  des 
hommes.  On  avoit  alors  Tavantage  d'écrire 
les  annales  de  la  fable ,  en  écrivant  celles  de 
la  vérité-  On  n'étoit  obligé  qu*à  peindre  et 
non  pas  à  réfléchir  ;  les  vices  et  les  vertus  des 
nations  n'en  étoient  encore  qu'à  leur  âge  poé- 
tique. 

Autre  temps,  autres  mœurs.  Thucydide 
fut  privé  de  ces  tableaux  du  berceau  du 
monde ,  mais  il  entra  dans  un  champ  encore 
Inculte  de  l'histoire.  Il  retraça  avec  sévérité  " 
les  maux  causés  par  les  dissensions  poUtiques , 
laissant  à  la  postérité  des  exemples  dont  elle 
ne  profite  jamais. 

Xénophon  découvrit  à  son  tour  une  route 
nouvelle.  Sans  s'appesantir,  et  sans  rien  per- 
dre de  l'élégance  attique,  il  jeta  des  regards 
pieux  sur  le  cœur  humain ,  et  devint  le  père 
de  l'histoire  morale. 

Placé  sur  un  plus  grand  théâtre,  et  dans  le 
seul  pays  où  l'on  connût  deux  sortes  d'élo- 
quence ,  celle  du  barreau  et  celle  du  Forum , 
Tite-Live  les  tranq[)orta  dans  ses  écrits  ;  il  fut 
l'orateur  de  l'histoire,  comme  Hérodote  en  est 
lepoëte. 

Enfin  la  corruption  des  hommes,  les  règnes 
de  Tibère  et  de  Néron ,  fu-ent  naître  le  der- 
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nier  genre  de  Thistoire ,  le  genre  philosophi- 
que. Les  causes  des  événements  qu'Hérodote 
avoit  cherchées  chez  les  dieux,  Thucydide, 
dans  les  constitutions  politiques ,  Xénophon , 
dans  la  morale  ,  Tite-Live ,  dans  ces  divei'ses 
causes  réunies,  Tacite  les  vit  dans  la  méchan- 
ceté du  cœur  humain. 

Ce  n'est  pas ,  au  reste ,  que  ces  grands  histo- 
riens hrillent  exclusivement  dans  le  genre  que 
nous  nous  sommes  permis  de  leur  attribuer  ; 
mais  il  nous  a  paru  que  c'est  celui  qui  domine 
dans  leurs  écrits.  Entre  ces  caractères  primi- 
tifs de  l'histoire  se  trouvent  des  nuances  qui 
furent  saisies  par  les  historiens  d'un  rang  infé- 
rieur. Ainsi  Polybe  se  place  entre  le  politique 
Thucydide  et  le  philosophe  Xénophon  ;  Sal- 
luste  tient  à  la  fois  de  Tacite  et  de  Tite-Live  : 
mais  le  premier  le  surpasse  par  la  force  de  la 
pensée ,  et  l'autre  par  la  beauté  de  la  narra- 
tion. Suétone  conta  l'anecdote  sans  réflexion 
et  sans  voile  ;  Plutarque  y  joignit  la  moralité  ; 
Velléius  Paterculus  apprit  à  généraliser  l'his- 
toire sans  la  défigurer  ;  Florus  en  fit  l'abrégé 
philosophique;  enfin  Diodore  de  Sicile,  Tro- 
gue-Pompée,  Denys  d'Halicarnasse ,  Corné- 
lius-Népos ,  Quinte  -  Curce ,  AuréUus  -Victor, 
Ammien-Marcellin ,  Justin,  Eutrope,  et  d'au- 
tres que  nous  taisons ,  ou  qui  nous  échap- 
pent, conduisirent  l'histoire  jusqu'aux  temps 
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où  elle  tomba  entre  les  mains  des  auteurs 
chrétiens ,  époqne  où  tout  changea  dans  les 
moeurs  des  hommes. 

Il  n'en  est  pas  des  vérités  comme  des  illu- 
sions :  celles-ci  sont  inépuisables ,  et  le  cercle 
des  premières  est  borné  :  la  poésie  est  toujours 
nouvelle ,  parce  que  Terreur  ne  vieillit  jamais , 
et  c*est  ce  qui  fait  sa  grâce  aux  yeux  des  hom- 
mes. Mais ,  en  morale  et  en  histoire ,  on  tourne 
dans  le  champ  étroit  de  la  vérité  ;  il  faut,  quoi 
qu'on  fasse ,  retomber  dans  des  observations 
connues.  Quelle  route  historique,  non  encore 
parcourue ,  restoit-il  donc  à  prendre  aux  mo- 
dernes? Ils  ne  pouvoient  qu'imiter ,  et ,  dans 
ces  imitations ,  plusieurs  causes  les  empêchoient 
d'atteindre  à  la  hauteur  de  leurs  modèles. 
Comme  poésie ,  l'origine  des  Cattes ,  des  Tenc- 
tères,  des  Mattiaques,  n'offroitrien  de  ce  bril- 
lant Oijmpe,  de  ces  villes  bâties  au  son  de  la 
lyre,  et  de  cette  enfance  enchantée  des  Hellènes 
et  des  Pélasges  ;  comme  politique ,  le  régime 
féodal  interdisoit  les  grandes  leçons  ;  comme 
éloquence ,  il  n'y  avoit  cpie  celle  de  la  chaire  ; 
comme  philosophie ,  les  peuples  n'étoient  pas 
encore  assez  malheureux ,  ni  assez  corrompus , 
pour  qu'elle  eût  commencé  de  paroître. 

Toutefois  on  imita  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur.  Bentivogho ,  en  Italie ,  calqua  Tite- 
Live,  et  seroit  éloquent,  s'il  n'étoit  affecté. 
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Davila ,  Giiicciardini  et  Fra-Paolo  eurenl  plus 
de  simplicité ,  et  M ariana ,  en  Espagne ,  dé- 
ploya d'assez  beaux  talents  ;  malheureusement 
ce  fougueux  jésuite  déshonora  un  genre  de  lit- 
térature dont  le  pitemier  mérite  est  Fimpartia- 
lité.  Hume,  Robertson  et  Gibbon  ont  plus  ou 
moins  suivi  ou  Sàlluste  ou  Tacite  ;  mais  ce  der- 
nier historien  a  produit  deux  hommes  aussi 
grands  que  lui-même ,  Machiavel  et  Montes- 
quieu. 

Néanmoins  Tacite  doit  être  choisi  pour  mo- 
dèle avec  précaution  ;  il  y  a  moins  d'inconvé- 
nients à  s'attacher  à  Tite-Live.  L'éloquence  du 
premier  lui  est  trop  particuhère  pour  être  ten- 
tée par  quiconque  n'a  pas  son  génie.  Tacite , 
Machiavel  et  Montesquieu  ont  formé  une  école  / 
dangereuse,  en  introduisant  ces  mots  ambi- 
tieux, ces  phrases  sèches,  ces  tours  prompts, 
qui ,  sous  une  apparence  de  brièveté ,  touchent 
à  l'obscur  et  au  mauvais  goût. 

Laissons  donc  ce  style  à  ces  génies  immortels 
qui ,  par  diverses  causes ,  se  sont  créé  un  genre 
à  part  ;  genre  qu'eux  seuls  pouvoient  soutenir , 
et  qu'il  est  périlleux  d'imiter.  Rappelons-nous 
que  les  écrivains  des  beaux  siècles  littéraires 
ont  ignoré  cette  concision  affectée  d'idées  et  de 
langage.  Les  pensées  des  Tite-Live  et  des 
Bossuet  sont  abondantes  et  enchaînées  les  unes 
aux  autres;  chaque  mot,  chez  eux,' naît  du 
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mot  qui  Va  précédé ,  et  devient  le  -germe  du 
mot  qui  va  le  suivre.  Ce  n'est  pas  par  bonds, 
par  intervalles ,  et  en  ligne  droite ,  que  coulent 
les  grands  fleuves  (  si  nous  pouvons  employer 
cette  image  )  ;  ils  amènent  longuement  de  leur 
source  un  flot  qui  grossit  sans  cesse  :  leurs  dé- 
tours sont  larges  dans  les  plaines  ;  ils  embras- 
sent de  leurs  orbes  immenses  les  cités  et  les 
forêts ,  et  portent  à  TOcéan  agrandi  des  eaux 
capables  de  combler  ses  gouffres. 

CHAPITRE   IV. 

Pourquoi  les  François  n'ont  qae  des  Mémoires. 

Autre  question  qui  regarde  entièrement  les 
François  :  pourquoi  n*avons-ûous  que  des 
Mémoires  au  lieu  à* Histoire?  et  pourquoi  ces 
Mémoires  sont-ils  pour  la  plupart  excellents? 

Le  François  a  été  dans  tous  les  temps ,  même 
lorsqu'il  étoit  barbare ,  vain ,  léger  et  sociable. 
Il  réflécbit  peu  sur  Tensemble  des  objets  ;  mais 
il  observe  cm-ieusement  les  détails,  et  son 
coup  d'oeil  est  prompt ,  sûr  et  délié  :  il  faut 
toujours  qu'il  soit  en  scène ,  et  il  ne  peut  con- 
sentir ,  même  comme  historien ,  à  disparoître 
tout-à-fait.  Les  mémoires  lui  laissent  la  libferté 
.de  se  livrer  à  son  génie.  Là,  sans  quitter  le 
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théâti'e ,  il  rapporte  ses  observations ,  toujours 
fines ,  et  quelquefois  profondes.  Il  aime  à  dire  : 
T étais  là,  le  Roi  me  dit, . .  J'appris  du  Prince, . . 
Je  conseillai,  je  préyis  le  b.ien^  le  mal.  Son 
amom^-propre  se  satisfait  ainsi  ;  il  étale  son  es- 
prit devant  le  lecteur  ;  et  le  désir  qu'il  a  de  se 
montrer  penseur  ingénieux  le  conduit  souvent 
à  bien  penser.  De  plus ,  dans  ce  genre  d'his- 
toire ,  il  n'est  pas  obligé  de  renoncer  à  ses  pas- 
sions, dont  il  se  détadie  avec  peine.  Il  s'en- 
thousiasme pour  telle  ou  telle  cause ,  tel  ou  tel 
personnage  ;  et  tantôt  insultant  le  parti  opposé , 
tantôt  se  raillant  du  sien ,  il  exerce  à  la  fois  sa 
vengeance  et  sa  malice. 

Depuis  le  sire  de  Joinville  jusqu'au  cardinal 
de  Retz,  depuis  les  mémoires  du  temps  de  la 
Ligue  jusqu'aux  mémoires  du  temps  de  la 
Fronde,  ce  caractère  se  montre  partout;  il 
perce  même  jusque  dans  le  grave  Sully.  Mais 
quand  on  veut  transporter  à  l'histoire  cet  art 
des  détails,  les  rapports  cliangent,  les  petites 
nuances  se  perdent  dans  de  grands  tableaux , 
comme  de  légères  rides  sur  la  face  de  l'Océan. 
Contraints  alors  de  généraliser  nos  observa- 
tions ,  nous  tonibons  dans  l'esprit  de  système. 
D'une  autre  part ,  ne  pouvçint  pfirler  de  nous  à 
découvert,  nous  nous  cachons  derrière  nos 
personnages.  Dans  la  narration,  nous  deve- 
npns  secs  ou  minutieux ,  parce  que  nous  caur 
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sons  mieux  que  nous  ne  racontons;  dans  les 
réflexions  générales ,  nous  sommes  chétifs  ou 
vulgaires ,  parce  que  nous  ne  connoissons  bien 
que  l'homme  de  notre  société'. 

Enfin  la  vie  privée  des  François  est  peu  fa- 
vorable au  génie  de  l'histoire.  Le  repos  de  l'ame 
est  nécessaire  à  quiconque  veut  écrire  sagement  , 
sur  les  hommes  ;  or ,  nos  gens  de  lettres ,  vi- 
vant la  plupart  sans  famille ,  ou  hors  de  leur 
famille ,  portant  dans  le  monde  des  passions 
inquiètes  et  des  jours  misérablement  consacrés 
à  des  succès  d'amoui^-propre ,  sont ,  par  leurs 
habitudes ,  en  contradiction  directe  avec  le  sé- 
rieux de  l'histoire.  Cette  coutume  de  mettre 
notre  existence  dans  un  cercle  borne  nécessai- 

'  Nous  savons  qu'il  y  a  des  exceptions  à  tout  cela 
et  que  quelques  écrivains  françois  se  sont  distingués 
comme  historiens.  Nous  rendrons  tout  à  l'heure  jus- 
tice à  leur  mérite ,  mais  il  nous  semhle  qu'il  seroit 
injuste  de  nous  les  opposer,  et  de  Taire  des  objec- 
tions qui  ne  détruiroient  pas  un  fait  général.  Si  l'on 
envenoit  là  ,  quels  jugements  seroient  vrais  en  cri- 
tique? Les  théories  générales  ne  sont  pas  de  la  na- 
ture de  l'homme ,  Iç  vrai  le  plus  pur  a  toujours  en 
sd  un  mélange  de  faux.  La  vérité  humaine  est  sem- 
blable au  triangle ,  qui  ne  peut  avoir  qu'un  seul 
angle  droit ,  comme  si  la  nature  avoit  voulu  .graver 
une  image  de  notre  insuffisante  rectitude  dans  la 
senle  science  réputée  certaine  parmi  nous. 
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rement  notre  vue ,  et  rétrécit  nos  idées.  Trop 
occupés  d'une  nature  de  convention ,  la  vraie 
nature  nous  échappe  ;  nous  ne  raisonnons  guère 
sur  celle-ci  qu'à  force  d'esprit  et  comme  au  ha- 
sard ;  et ,  quand  nous  rencontrons  juste ,  c'est 
moins  un  fait  d^expérience  qu'une  chose  de- 
vinée. 

Concluons  donc  que  c'est  au  changement 
des  affaires  humaines,  à  un  autre  ordre  de 
.  choses  et  de  temps ,  à  la  difficulté  de  trouver 
des  routes  nouvelles ,  en  morale,  en  politique 
et  en  philosophie ,  que  l'on  doit  attribuer  le 
peu  de  succès  des  modernes  en  histoire  ;  et , 
quant  aux  François ,  s'ils  n'ont  en  général  que 
de  bons  mémoires ,  c'est  dans  leur  propre  ca- 
ractère qu'il  faut  chercher  le  motif  de  cette 
singularité. 

On  a  voulu  la  rejeter  sur  des  causes  politi- 
ques :  on  a  dit  que  si  l'histoire  ne  s'est  point 
élevée  parmi  nous  aussi  haut  que  chez  les 
anciens ,  c'est  qtle  son  génie  indépendant  a 
toujours  été  enchaîné.  11  nous  semble  que 
cette  assertion  va  directement  contre  les  faits. 
Dans  aucun  temps ,  dans  aucun  pays ,  sous 
quelque  forme  de  gouvernement  que  ce  soit, 
jamais  la  liberté  de  penser  n'a  été  plus  grande 
qu'en  .France  au  temps  de  sa  monai'chie.  On 
pourroit  citer  sans  doute  quelques  actes  d'op- 
pression,  quelques  censures  rigoureuses  ou 
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iajustes  ',  mais  ils  ne  balaaceroient  pas  le  nom- 
bre des  exemples  contraires.  Qu'on  ouvre  nos 
mémoires ,  et  Ton  y  trouvera  à  chaque  page  les 
vérités  les  plus  dures ,  et  souvent  les  plus  ou- 
trageantes ,  prodiguées  aux  rois,  aux  nobles, 
aux  prêtres.  Le  François  n*a  jamais  ployé  servi- 
lement sous  le  joug  ;  il  s'est  toujours  dédom- 
magé, par  l'indépendance  de  son  opinion,  de 
la  contrainte  que  les  formes  monarchiques  lui 
impofioient.  Les  Contes  de  Rabelais,  le  traité 
de  la  Servitude  volontaire  de  la  Boëtie ,  les 
Essais  de  Montaigne ,  la  Sagesse  ^e  Charron, 
les  Républiques  de  Bodin ,  les  écrits  en  faveur 
de  la  Ligue ,  le  traité  où  Mariana  va  jusqu'à 
défendre  le  régicide,  prouvent  assez  que  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  qu'on  ose 
tout  examiner.  Si  c'étoit  le  titre  de  citoyen  , 
plutôt  que  celui  de  sujet,  qui  fît  exclusivement 
l'historien,  pourquoi  Tacite,  Tite-Live  même, 
et ,  parmi  nous  ,  l'ëvêque  de  Meaux  et  Mon- 
tesquieu ,  ont  -  ils  fait  entendre  leurs  sévères 
leçons  sous  l'empire  des  maîtres  les  plus  abso- 
lus de  la  terre  ?  Sans  doute ,  en  censurant  les 
choses  déshonnêtes,  et  en  louant  les  bonnes,  ces 
grands  génies  n'ont  pas  cru  que  la  liberté  d'é- 
crire consistât  à  fronder  les  gouvernements ,  et 
à  ébranler  les  bases  du  devoir  ;  sans  doute  s'ils 

'  Ployez  la  note  G ,  à  là  fin  du  volame . 
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eussent  fait  un  usage  si  pernicieux  de  leur  ta- 
lent, Auguste,  Traj^n  et  Louis  les  auroient 
forcés  au  silenœ  ;  mais  cette  espèce  de  dépen- 
dance n'estrelle  pas  plutôt  un  bien  qu*nn  mal  ? 
Quand  Voltaire  s'est  soumis  à  une  censure  lé- 
gitime, il  nous  a  donné  Chartes  XII  et  le 
Siècle  de  Louis  XIF";  lorsqu'il  a  rompu  tout 
frein,  il  n'a  enfanté  que  V Essai  sur  les  mœurs. 
Il  y  a  des  vérités  qui  sont  k  source  des  plus 
grands  désordres,  parce  qu'elles  remuent  les 
passions;  et  q^téndant,  à  moins  qu'une  juste 
autorité  n/e  npus  îexjaie  la  bouche,  ce  sont 
cellesrlàque  nous  nous  plaisons  à  révéler,  parce 
qu'elles  satisfont  à  la  fois  et  la  malignité  de  nos 
cœur^  corrompus  par  la  chute,  et  notre  pen- 
chant primitif  à  la  vérité . 


CHAPITRE  V. 

peau  c^té  de  T Histoire  moderne. 

Il  est  juste  n^ain tenant  de  considérer  le  re- 
vei'S  des  dioses,  «t  de  montrer  que  l'histoire 
mod^rnie  ppurroit  encore  devenir  intéressante, 
si  ell^  étoit  traitée  par  une  main  habile.  L'é- 
tablissement des  Francs  dansles  Gaules ,  Char- 
lemagne,  les  Croisades,  la  chevalerie,  une 
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bataille  de  Bouvines,  un  combat  de  Lépante, 
un  Conradia  à  Naples ,  un  Henri  IV  en  France, 
an  Charles  I"  en  Angleterre ,  sont  au  moins 
des  épocpies  mémorables ,  des  mœurs  singu- 
lières, des  événements  fameux ,  des  catastro- 
phes tragiques.  Mais  la  grande  vue  à  saisir 
pour  Thistorien  moderne,  c'est  le  changeaient 
que  le  christianisme  a  opéré  dans  l'ordre  so- 
cial. En  donnant  de  nouvelles  basés  à  la  mo- 
rale, l'Évangile  a  modifié  le  caractère  des  na^ 
tions,  et  créé  en  Europe  des  hommes  tout 
différents  des  aaeiens ,  par  les  opinions ,  les 
gouvernements,  les  coutumes,  les  usages ,  les 
sciences  et  les  arts. 

Et  que  de  traits  caractéristiques  n'ofRrent 
point  ces  nations  nouvelles  !  Ici ,  ce  sont  les 
Germains ,  peuples  où  la  corruption  des  grands 
n'a  jamais  influé  sur  les  petits ,  ou  l'indifférence 
des  premiers  pour  la  patrie  n'empêche  point 
les  seconds  de  l'aimer  ;  peuples  où  l'esprit  de 
révolte  et  de  fidélité ,  d'esclavage  et  d'indépen-  * 
dance ,  ne  s'est  jamais  démenti  depuis  les  jours 
de  Tacite. 

Là ,  ce  sont  ces  Batavés  qui  ont  de  l'esprit 
par  bon  sens ,  du  génie  par  industrie ,  des  ver- 
tus par  fi^oideur ,  et  des  passions  par  raison. 

L'Italie  aux  cent  princes  et  aux  magnifi- 
ques souvenirs  contraste  avec  la  Suisseobscur 
et  républicaine. 
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L'Espagne,  séparée  des  autres  nations ,  pré- 
sente encore  à  l'historien  un  caractère  plus 
original  :  l'espèce  de  stagnation  de  mœurs  dans 
laquelle  elle  rejpose  lui  sera  peut-être  utile  un 
jour  ;  et,  lorsque  les  peuples  européens  seront 
usés  par  la  corruption ,  elle  seule  pouiTa  repa- 
roître  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde ,  parce 
que  le  fond  des  mœurs  subsiste  chez  elle. 

Mélange  du  sang  allemand  et  du  sang  fran- 
çois ,  le  peuple  anglois  décèle  de  toutes  parts 
sa  double  origine.  Son  gouvernement  formé  de 
royauté  et  d'aristocratie,  sa  religion  moins 
pompeuse  que  la  catholiquç  et  plus  brillante 
que  la  luthérienne ,  son  militaire  à  la  fois  lourd 
et  actif,  sa  littératui^e  et  ses  arts ,  chez  lui  enf^n 
le  langage,  les  traits  même,  et  jusqu'aux 
formes  du  corps,  tout  participe  des  deux 
sources  dont  il  découle.  Il  réunit  à  la  simpU- 
cité,  au  calme,  au  bons  sens,  à  la  lenteur 
germanique ,  l'éclat ,  l'emportement  et  la  vi- 
vacité de  l'esprit  françois. 

Les  Anglois  ont  l'esprit  public,  et  nous 
l'honneur  national;  nos  belles  quaUtés  sont 
plutôt  des  dons  de  la  ftiveur  divine  que  des 
fruits  d'une  éducation  politique  :  comme  les 
demi-dieux ,  nous  tenons  moins  de  la  terre 
que  du  ciel.      v 

Fils  aînés  de  l'antiquité ,  les  François ,  Ro- 
mains par  le  génie ,  sont  Grecs  par  le  caractère. 
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Inquiets  et  volages  dans  le  bonheur ,  constants 
et  invincibles  dans  l'adversité ,  formés  pour 
les  arts,  civilisés  jusqu'à  l'excès,  durant  le 
calme  de  l'état  ;  grossier?  et  sauvages  dans  les 
troubles  politiques ,  flottants  comme  des  vais- 
seaux sans  lest  au  gré  des  passions  ;  à  présent 
dans  les  cieux ,  l'instant  d'après  dans  l'abîme  j 
enthousiastes  et  du  bien  et  du  mal ,  faisant  le 
premier  sans  en  exiger  de  reconnoissance ,  et 
le  second  sans  en  sentir  de  remords  ;  ne  se  sou- 
venant ni  de  leurs  crimes ,  ni  de  leurs  vertus  ; 
amants  pusillanimes  de  la  vie  pendant  la  paix  ; 
prodigues  de  leurs  jours  dans  les  batailles  ; 
vains ,  railleurs ,  ambitieux ,  à  la  fois  routiniers 
et  novateurs ,  méprisant  tout  ce  qui  n'est  pas 
eux*,  individuellement  les  plus  aimables  des 
hommes,  en  corps  les  plus  désagréables  de 
tous  ;  charmants  dans  leur  propre  pays,  insup- 
portables chez  l'étranger;  tour  à  tour  plus 
doux ,  plus  innocents  que  l'agneau ,  et  plus 
impitoyables,  plus  féroces  que  le  tigre  :  tels 
furent  les  Athéniens  d'autrefois,  et  tels  sont 
les  François  d'aujoui'd'hui. 

Ainsi ,  après  avoir  balancé  les  avantages  et 
les  désavantages  de  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  il  est  temps  de  rappeler  au  lecteur  que , 
si  les  historiens  de  l'antiquité  sont  en  général 
supérieurs  aux  nôtres,  cette  vérité  soufire 
toutefois  de  grandes  exceptions.  Grâce  au  génie 

TOME    III.  3 
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du  christianisme  ,  nous  allons  montrer  qu'en 
histoire  l'esprit  françois  a  presque  atteint  la 
même  perfection  que  dans  les  autres  branches 
de  la  littérature. 

CHAPITRE   VI. 

Voltaire  historien. 

«  Voltaire,  dit  Montesquieu,  n'écrira  ja- 
mais une  bonne  histoire  ;  il  est  comme  les  moi- 
nes qui  n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils 
traitent ,  mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre. 
Voltaire  écrit  pour  son  couvent.  » 
Ce  jugement  appliqué  au  Siècle  de  Louis  XI f^ 
'€tkV Histoire  de  Charles  XII y  est  trop  rigou- 
reux ;  mais  il  est  juste  quant  à  V Essai  sur  les 
Mœurs  des  nations  \  Deux  noms  surtout  ef- 
frayoient  ceux  qui  combattoient  le  christia- 
nisme ,  Pascal  et  Bossuet.  U  falloit  donc  les 
attaquer ,  et  tacher  de  détruire  indirectement 

*  Un  mot  échappé  à  Voltaire ,  dans  sa  Correspon- 
dance, montre  avec  quelle  vérité  historique ,  et  dans 
quelle  intention  il  écrivoit  cet  Essai  :  «  J'ai  pris  les 
deux  hémisphères  en  ridicule  ;  c'est  un  coup  sur** 
An  17541  Corresp,  gén.,  t.  v,p.  94. 
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kur  autorité.  De  là  Fédition  de  Pascal  avec 
des  notes ,  et  Y£ssai  qu'on  prétendoit  opp€>8er 
zvL  Discours  sur  l'Histoire  universelle.  Mais 
jamais  le  parti  anti-religieux,  d'ailleurs  trop 
habile ,  ne  fit  une  tdle  faute ,  et  n'apprêta  un 
]4as  grand  triomphe  au  christianisme.  Com- 
ment Voltaire,  avec  tant  de  goût  et  un  esprit 
si  juste ,  ne  comprit -il  pas  le  danger  d'une 
Intte  cctt^îs  à  corps  avec  Bossuet  et  Pascal  ?  Il 
lui  est  arrivé  en  histoire  ce  qui  lui  arrive  tou- 
jours en  poésie  :  c'est  qu'en  déclamant  contre 
la  religion ,  ses  plus  belles  pages  sont  des 
pages  chrétiennes ,  témoin  ce  portrait  de  saint 
Louis: 

«  Louis  IX,  dit-il ,  paroissoit  un  prince  des- 
tiné à  réformer  l'Etirope ,  si  elle  avoit  pu  l'être; 
à  r^idre  la  France  triomphante  et  policée ,  et 
à  être  en  tont  le  modèle  deâ  hommes.  Sa  piété , 
qui  étoit  celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta 
aucune  vertu  de  roi.  Une  sage  économie  ne 
déroba  rien  à  sa  libérahté.  Il  sut  accorder  une 
politique  profonde  avec  une  justice  exacte ,  et 
peut-être  est -il  le  seul  souverain  qui  mérite 
cette  louange.  Prudent  et  ferme  dans  le  con- 
seil ,  intrépide  dans  les  combats ,  sans  être  em- 
porté ,  compatissant  comme  s'il  n' avoit  jamais 
été  que  malheureux,  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  pousser  plus  loin  la  vertu. . .  Atta- 
qué de  la  peste  devant  Tunis. ..  il  se  fit  étendre 
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sur  la  cendre ,  et  expira  à  Tâge  de  cinquante 
cinq  ans ,  avec  la  piété  d'un  religieux  et  le  cou- 
rage d*un  grand  homme. 

Dans  ce  portrait,  d'ailleurs  si  élégamment 
écrit,  Voltaire,  en  parlant  d'anachorète ,  a- 
t-il  cherché  à  rabaisser  son  héros?  On  ne  peut 
guère  se  le  dissimuler  ;  mais  voyez  quelle  mé- 
prise !  C'est  précisément  le  contraste  des  ver- 
tus religieuses  et  des  vertus  guerrières ,  de 
l'hiunihté  chrétienne  et  de  la  grandeur  royale , 
qui  fait  ici  le  dramatique  et  la  beauté  du  ta- 
bleau. 

Le  christiaiûsme  rehausse  nécessairement 
l'éclat  des  peintures  historiques,  en  détachant, 
pour  ainsi  dire ,  les  personnages  de  la  toile ,  et 
faisant  trancher  les  couleurs  vives  des  passions 
sur  un  fond  calme  et  doux.  Renoncera  sa  mo- 
rale tendre  et  triste ,  ce  seroit  renoncer  au  seul 
moyen  nouveau  d'éloquence  que  les  anciens 
nous  aient  laissé.  Nous  ne  doutons  point  que 
Voltaire,  s'il  avoitété  religieux,  n'eût  excellé 
en  histoire  ;  il  ne  lui  manque  que  de  la  gravité, 
et,  malgré  ses  imperfections,  c'est  peut-être 
encore,  après  Bossuet,  le  premier  historien  de 
la  Franoe. 
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CHAPITRE  VII. 

Philippe  de  Commines  et  Rollin. 

Un  chrétien  a  éminemment  les  qualités  qu'un 
ancien  demande  de  Thistorien...  un  bon  sens 
pour  les  choses  du  monde,  et  une  agréable 
expressions 

Comme  écrivain  de  P'ies ,  Philippe  de  Com 
mines  ressemble  singulièrement  à  Plutarque  ; 
sa  simplicité  est  même  plus  franche  que  celle 
du  biographe  antique  :  Plutarque  n'a  souvent 
que  le  bon  esprit  d'être  simple  ;  il  court  volon- 
tiers après  la  pensée  :  ce  n'est  qu'un  agréable 
imposteur  en  tour  naïf. 

A  la  vérité  il  est  plus  instruit  que  Commi- 
nes ,  et  néanmoins  le  vieux  seigneur  gaulois , 
avec  l'Évangile ,  et  sa  foi  dans  les  ermites ,  a 
laissé ,  tout  ignorant  qu'il  étoit ,  des  mémoires 
pleins  d'enseignement:  Chez  les  anciens,  il 
falloit  être  docte  pour  écrire  ;  parmi  nous  un 
simple  chrétien ,  livré ,  pour  seule  étude ,  à 
l'amour  de  Dieu ,  a  souvent  composé  un  ad- 

»  Lucien ,  Comment  il  faut  écrire  l'histoire , 
traduction  de  Racine. 
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mirable  volume  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Paul  :  a  Celui  qui  y  dépourvu  de  la  charité , 
s'imagine  être  éclairé,  ne  sait  rien ,  » 

Roilin  est  le  Fénelonde  Thistoire,  et,  comme 
lui ,  il  a  embelli  F  Egypte  et  la  Grèce.  Les  pre- 
miers volumes  de  V Histoire  ancienne  respi- 
rent le  génie  de  l'antiquité  :  la  narration  du 
vertueux  recteur  est  pleine ,  simple  et  tran- 
quille ;  et  le  christianisme ,  attendrissant  sa 
plume ,  lui  a  donné  quelque  chose  qui  remue 
les  entrailles.  Ses  écrits  décèlent  cet  homme 
de  bien  dont  le  cœur  est  une  fête  continuelle  % 
selon  l'expression  merveilleuse  de  l'Écriture. 
Nous  nie  connoissons  point  d'ouvrages  qui  re- 
posent plus  doucement  l'ame.  RolUn  a  ré- 
pandu sur  les  crimes  des  hommes  le  calme 
d'une  conscience  sans  reproche ,  et  l'onctueuse 
charité  d'un  apôtre  de  Jésus-Christ.  Ne  ver- 
rons-nous jamais  renaître  ces  temps  où  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  et  l'espérance  de  la  pos- 
térité étoient  confiées  à  de  pareilles  mains  ! 

'  Ecclésiastic, ,  cap.xxx,  v.  27. 
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CHAPITRE  VIII. 

Bossiiet  historien. 

Mais  c'est  dans  le  Discours  sur  l'Histoire 
universelle  que  Ton  peut  admirer  Finfluence 
du  génie  du  diristianisme  sur  le  génie  de  This- 
toire.  Politique  comme  Thucydide,  moral 
comme  Xénophon,  éloquent  comme  Tite-Live, 
aussi  profond  et  aussi  grand  peintre  que  Ta- 
cite ,  Tévêque  de  Meaux  a  de  plus  une  parole 
grave  et  un  tour  sublime  dont  on  ne  trouve 
ailleurs  aucun  exemple ,  hors  dans  le  detut  da 
livre  des  Machabées. 

Bossuet  est  plus  qu'un  historien,  c'est  un 
père  de  VEglise,  c'est  un  prêtre  inspiré,  «qui 
souvent  a  le  rayon  de  feu  sur  le  front ,  comme 
le  législateur  des  Hébreux.  Quelle  revue  il  fait 
de  la  terre  !  il  est  en  miUe  lieux  à  la  fois  !  Pa- 
triarche sous  le  palmier  de  Tophel ,  ministre 
à  la  cour  de  Babylone,  prêtre  à  Memphis,  lé- 
gislateur à  Sparte,  citoyen  à  Athènes  et  à 
Rome ,  il  change  de  temps  et  de  place  à  son 
gré  ;  il  passe  avec  la  rapidité  et  la  majesté  des 
siècles.  La  verge  de  la  loi  à  la  main ,  avec  une 
autorité  incroyable,  il  chasse  pêle-mêle  de- 
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vant  lui  et  Juifs  et  Gentils  au  tombeau  ;  il  vient 
enfin  lui-même  à  la  suite  du  convoi  de  tant 
de  générations ,  et ,  marchant  appuyé  sur  Isaïe 
et  sur  Jérémie ,  il  élève  ses  lamentations  pro- 
phétiques à  travers  la  poudre  et  les  débris  du 
genre  humain'. 

La  première  partie  du  Discours  sur  l'His- 
toire universelle  est  admirable  par  la  narra- 
tion ;  la  seconde  par  la  sublimité  du  style  et 
la  haute  métaphysique  des  idées  ;  la  troisième 
par  la  profondeur  des  vues  morales  et  politi- 
ques. Tite-Live  et  Salluste  ont-ils  rien  de  plus 
beau  sur  les  anciens  Romains,  que  ces  paroles 
de  Tévêque  de  Meaux  ? 

«  Le  Jbnd  d*un  Romain ,  pour  ainsi  parler , 
étoit  Tamour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie  ;  une 
de  ces  choses  lui  faisoit  aimer  l'autre  :  car , 
parce  qu'il  aimoit  sa  hberté ,  il  aimoit' aussi  sa 
patAe  comme  une  mère  qui  le  nourrissoit 
dans  des  sentiments  également  généreux  et 
libres. 

a  Sous  ce  nom  de  liberté  ,  les  Romains  se 
figuroient ,  avec  les  Grecs ,  un  état  où  personne 
ne  fût  sujet  que  de  la  loi ,  et  où  la  loi  fût  plus 
puissante  que  personne.  » 

A  nous  entendre  déclamer  contre  la  religion, 
on  croiroit  qu'un  prêtre  est  nécessairement 

'  y  oyez  la  note  D>  à  la  fiu  du  yolume. 


dby  Google 


DU    CHRISTIANISME.  45 

un  esclave ,  et  que  nul ,  avant  nous ,  n'a  su 
raisonner  dignement  sur  la  liberté  :  qu'on  lise 
donc  Bossuet  à  Tarticle  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

Quel  autre  a  mieux  parlé  que  lui  et  des  vices 
et  des  vertus  ?  quel  autre  a  plus  justement  es- 
timé les  choses  humaines  ?  Il  loi  échappe  de 
temps  en  temps  quelques  uns  de  ces  traits  qui 
n'ont  point  de  modèle  dans  l'éloquence  anti- 
que, et  qui  naissent  du  génie  même  du  chris- 
tianisme. Par  exemple ,  après  avoir  vanté  les 
pyramides  d'Egypte,  il  ajoute  :  «  Quelque  ef- 
fort que  fassent  les  honunes ,  leur  néant  paroît 
partout.  Ces  pyramides  étoient  des  tombeaux  ; 
encore  ces  rois  qui  les  ont  bâties  n'ont-ils  pas 
eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés ,  et  ils  n'ont  pu 
jouir  de  leur  sépulcre  ^ .  » 

On  ne  sait  qui  l'emporte  ici  de  la  grandeur 
de  la  pensée  ou  de  la  hardiesse  de  l'expression. 
Ce  mot  jouir,  appliqué  à  un  sépulcre ,  déclare 
à  la  fois  la  magnificence  de  ce  sépulcre ,  la  va- 
nité des  Pharaons  qui  relevèrent ,  la  rapidité 
de  notre  existence ,  enfin  l'incroyable  néant 
de  l'homme ,  qui  ne  pouvant  posséder  pour 
bien  réel  ici  bas  qu'un  tombeau ,  est  encore 
privé  quelquefois  de  ce  stérile  patrimoine. 

Remarquons  que  Tacite  a  parlé  des  pyra- 

'  -Disc,  sur  l'Hist.  univ,,  troisième  part. 
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mides  « ,  et  que  sa  philosophie  ne  lui  a  rien 
fourni  de  comparable  à  la  réflexion  que  la  re- 
ligion a  inspirée  à  Bossuet  ;  influence  bien  frap- 
pante du  génie  du  christianisme  sur  la  pensée 
d*un  grand  homme 

Le  plus  beau  portrait  historique  dans  Tacite 
est  celui  de  Tibère  ;  mais  il  est  effacé  par  le 
portrait  de  Cromwell,  car  Bossuet  est  encore 
historien  dans  ses  Oraisons  funèbres.  Que 
dirons-nous  du  cri  de  joie  que  pousse  Tacite 
en  parlant  des  Bructaires ,  qui  s*égorgeoient^ 
la  vue  d*un  camp  romain  ?  «  Par  la  faveur  des 
dieux,  nous  eûmes  le  plaisir  de  contempler  ce 
combat  sans  nous  y  mêler.  Simples  specta- 
teurs, nous  vîmes,  ce  qui  est  admirable, 
soixante  mille  hommes  s'égorger  sous  nos  yeux 
pour  notre  amusement.  Puissent ,  puissent  les 
nations ,  au  défaut  d*amour  pour  nous ,  en- 
tretenir ainsi  dans  leur  cœur  les  unes  contre 
les  autres  une  haine  éternelle  "  !  » 

Ecoutons  Bossuet  : 

a  Ce  fut  après  le  déluge  que  parurent  ces 
ravageurs  de  provinces  que  Ton  a  nommés 
conquérants,  qui ,  poussés  par  la  seule  gloire 
du  commandement,  ont  exterminé  tant  d'in- 
nocents... Depuis  ce  temps,  l'ambition  s'est 

*  j4nn,,  lib.  ii,  6i. 

=*  Tacite  ,  Mœurs  des  Germains,  33. 
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jouée ,  sans  aucune  borne ,  de  la  vie  des  hom- 
mes ,  ils  en  sont  venus  à  ce  point  de  s'entre- 
tuer  sans  se  haïr  :  le  comble  de  la  ^oire ,  et  le 
plus  beau  de  tous  les  arts ,  a  été  de  se  tuer  les 
uns  les  autres  '.  » 

n  est  difficile  de  s'empêcher  d'adorer  une* 
religion  qui  met  une  telle  différence  entre  la 
morale  d'un  Bossuet  et  d'un  Tacite. 

L'historien  romain ,  après  avoir  raconté  que 
ThrasyUeavoitpréditl'empireàTibère,  ajoute  : 
«  D'après  ces  faits ,  et  quelques  autres ,  je  ne 
sais  si  les  choses  de  la  vie  sont. . .  assujéties  aux 
lois  d'une  immuable  nécessité ,  ou  si  elles  ne 
dépendent  que  du  hasard  ^.  » 

Suivent  les  opinions  des  philosophes  que 
Tadte  rapporte  gravement ,  donnant  asseï  à 
entendre  qu'il  croit  aux  prédictions  des  astro- 
logues. 

La  raison,  la  saine  morale  et  l'éloquence 
nous  semblent  encore  du  côté  du  prêtre  chré- 
tien. 

<c  Ce  long  enchaînement  des  causes  parti- 
culières qui  font  et  défont  les  empires  dépend 
des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence. 
Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de 
tous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa 
main.  Tantôt  il  retient  les  passions  ,  tantôt  il 

'  Disc,  sur  VUist,  univ.      ^  Ann.,  lib.  vi ,  :i2. 
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leur  lâche  la  bride ,  et  par  là  il  remue  tout  le 
genre  humain ...  Il  connoît  la  sagesse  humaine  y 
toujom'S  courte  par  quelque  endroit  ;  il  Té- 
daire ,  il  étend  ses  vues ,  et  puis  il  l'abandonne 
à  ses  ignorances.  Il  Faveugle,  il  la  précipite  , 
il  la  confond  par  elle-même  :  elle  s'enveloppe, 
elle  s'embarrasse  dans  ses  propres  subtilités  , 
et  ses  précautions  lui  sont  un  piège. . .  C'est  lui 
(Dieu)  qui  prépare  ces  efl'ets  dans  les  causes 
les  plus  éloignées ,  et  qui  frappe  ces  grands 
coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin. . .  Mais 
que  les  hommes  ne  s'y  trompent  pas  :  Dieu 
redresse,  quand  il  lui  plaît,  le  sens  égaré;  et 
celui  qui  insultoit  à  l'aveuglement  des  autres 
tombe  lui-même  dans  des  ténèbres  plus  épais- 
ses ,  sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose  pour 
lui  renverser  le  sens  que  de  longues  prospé- 
rités. » 

Que  l'éloquence  de  l'antiquité  est  peu  de 
chose  auprès  de  cette  éloquence  chrétienne  ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Bu  Christianisme  dans  rÉloquencc. 

Le  christianisme  fournit  tant  de  preuves  de 
son  excellence ,  que ,  quand  on  croit  n'avoir 
plus  qu'un  sujet  à  traiter,  soudain  il  s'en  pré- 
sente un  autre  sous  votre  plume.  Nous  par- 
lions des  philosophes,  et  voilà  que  les  orateurs 
viennent  nous  demander  si  nous  les  oublions. 
Nous  raisonnions  sur  le  christianisme  dans  les 
sciences  et  dans  l'histoire ,  et  le  christianisme 
nous  appeloit  pour  faire  voir  au  monde  les  plus 
grands  effets  de  l'éloquence  connus.  Les  mo- 
dernes doivent  à  la  religion  catholique  cet  art 
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du  discours ,  qui ,  en  manquant  à  notre  litté- 
rature ,  eût  donné  au  génie  antique  une  supé- 
riorité décidée  sur  le  nôtre.  C'est  ici  un  des 
grands  triomphes  de  notre  culte  ;  et  quoi  qu'on 
puisse  dire  à  la  louange  de  Cicéron  et  de  Dé- 
mostliènes ,  M assillon  et  Bossuet  peuvent  sans 
crainte  leur  être  comparés. 

Les  anciens  n'ont  connu  que  l'éloquence  ju^ 
diciaire  et  politique  :  l'éloquence  morale,  c'est- 
à-dire  l'éloquence  de  tout  temps ,  de  tout  gou- 
vernement, de  tout  pays ,  n'a  paru  sur  la  terre 
qu'avec  l'Évangile.  Cicéron  défend  un  client, 
Démosthènes  combat  un  adversaire,  ou  tâche 
de  rallumer  l'amour  de  la  patrie  chez  un  peu- 
ple dégénéré  :  l'un  et  l'autre  ne  savent  que  re- 
muer les  passions ,  et  fondent  leur  espérance 
de  succès  sm*  le  trouble  qu'ils  jettent  dans  les 
cœurs.  L'éloquence  de  la  chaire  a  cherché  sa 
victoire  dans  une  région  plus  élevée.  C'est  en 
combattant  les  mouvements  de  l'ame  qu'elle 
prétend  la  séduire  ;  c'est  en  apaisant  les  pas- 
sions qu'elle  s'en  veut  faire  écouter.  Dieu  et 
la  charité ,  voilà  son  texte ,  toujours  le  même, 
toujours  inépuisable.  Il  ne  lui  faut  ni  les  ca- 
bales d'un  parti ,  ni  des  émotions  populaires , 
ni  de  grandes  circonstances,  pour  briller  : 
dans  la  paix  la  plus  profonde ,  sur  le  cercueil 
du  citoyen  le  plus  obscur,  elle  trouvera  ses 
mouvements  les  plus  sublimes  ;  elle  saura  in- 
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téresser  pour  une  vertu  ignorée  ;  elle  fera  cou- 
ler des  lanues  pour  un  homme  dont  on  n'a  ja- 
mais entendu  parler.  Incapable  de  crainte  et 
d'injustice,  elle  donne  des  leçons  aux  rois,  mais 
sans  les  insulter  ;  elle  console  le  pauvre ,  mais 
sans  flatter  ses  vices.  La  politique  et  les  choses 
de  la  terre  ne  lui  sont  point  inconnues  :  mais 
ces  choses ,  qui  faisoient  les  premiers  motifs 
de  l'éloquence  antique ,  ne  sont  pour  elle  que 
des  raisons  secondaires  ;  elle  les  voit  des  hau- 
teurs où  elle  domine ,  comme  un  aigle  aper- 
çoit, du  sommet  de  la  montagne ,  les  objets 
abaissés  de  la  plaine. 

Ce  qui  distingue  l'éloquence  chrétienne  de 
l'éloquence  des  Grecs  et  des  ^omaÀns,c' est  cette 
tristesse  évangélique  qui  en  est  Vame ,  selon 
La  Bruyère,  cette  majestueuse  mélancohe 
dont  elle  se  nourrit.  On  ht  une  fois,  deux  fois 
peut-être  les  terrines  et  les  Catilinaires  de 
Cicéron ,  V  Oraison  pour  la  Couronne  et  les 
Philippiques  de  Démosthènes;  mais  on  mé- 
dite sans  cesse ,  on  feuillette  nuit  et  jour  les 
Oraison  s  funèbres  de  Bossuet  et  les  Sermons 
de  Bourdaloue  et  de  Massillon.  Les  discours 
des  orateurs  chrétiens  sont  des  livres ,  ceux  des 
orateurs  de  l'antiquité  ne  sont  que  des  dis- 
cours. Avec  quel  goût  merveilleux  les  saints 
docteurs  ne  réfléchissent-ils  poiAt  sur  les  va- 
nités du  monde  !  Toute  votre  vie ,  disent-ils , 
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n*est  qu'une  ivresse  d'un  jour,  et  vous  em- 
ployez cette  journée  à  la  poursuite  des  plus 
folles  illusions.  Yous  atteindrez  au  comble 
de  vos  vœux. ,  vous  jouirez  de  tous  vos  dé- 
sirs, vous  deviendrez  roi,  empereur,  maître 
de  la  terre  :  un  moment  encore,  et  la  mort 
effacera  ces  néants  avec  votre  néant.  » 

Ce  genre  de  méditations,  si  grave,  si  so- 
lennel ,  si  naturellement  porté  au  sublime,  fut 
totalement  inconnu  des  orateurs  de  l'antiquité. 
Les  païens  se  consumoient  à  la  poursuite  des 
ombres  de  la  vie  »  ;  ils  ne  savoient  pas  que  la 
véritable  existence  ne  commence  qu'à  la  mort. 
La  religion  chrétienne  a  seule  fondé  cette 
grande  école  de  la  tombe,  où  s'instruit  l'a- 
pôtre de  l'Évangile  :  elle  ne  permet  plus  que 
l'on  prodigue,  comme  les  demi -sages  de  la 
Grèce ,  l'immortelle  pensée  de  l'homme  à  des 
choses  d'un  moment. 

Au  reste ,  c'est  la  religion  qui ,  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays ,  a  été  la  source  de 
l'éloquence.  Si  Démostliènes  et  Cicéron  ont  été 
de  grands  orateur»,  c'est  qu'avant  tout  ils 
étoient  rehgieux  *.  Les  membres  de  la  Gon- 

'  Job. 

'  Ils  ont  sans  cesse  le  nom  des  dieux  à  la  bou- 
che :  Toyez  l'invocation  du  premier  aux  mânes  des 
héros  de  Marathon ,  et  Tapothéose  du  second  aux 
dieux  dépouillés  par  Verres. 
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vention ,  au  contraire ,  n'ont  offert  que  des 
talents  tronqués  et  des  lambeaux  d'éloquence , 
parce  qu'ils  attaquoient  la  foi  de  leurs  pères , 
et  s'interdisoient  ainsi  les  inspirations  du  cœur' . 

'  Qu'on  ne  dise  pas  que  les  François  n'avoient  pas 
eu  le  temps  de  s'exercer  dans  la  nouvelle  lice  où  ils 
venoient  de  descendre  :  l'éloquence  est  un  fruit  des 
reYolntions  ;  elle  y  croît  spontanément  et  sans  cul- 
ture ;  le  Sauvage  et  le  Nègre  ont  quelquefois  parlé 
comme  Démosthènes.  D'ailleurs ,  on  ne  manquoit 
pas  de  modèles  »  puisqu'on  avoit  entre  les  mains 
les  chefs-d'œuvre  du  forum  antique,  et  ceux  de 
ce*  forum  sacré ,  oii  l'orateur  chrétien  explique  la 
loi  étemelle.  Quand  M.  de  Montlosier  s'écrioit ,  à 
propos  du  clergé ,  dans  l'Assemblée  constituante  : 
f^ous  les  chassez  de  leurs  palais ,  ils  se  retire" 
ront  dans  la  cabane  du  pauvre  qu'ils  ont  nourri  ; 
vous  voulez  leurs  croix  d'or,  ils  prendront  une 
croix  de  bois ,  c'est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé 
le  monde!  ce  mouvement  n'a  pas  été  inspiré  par  la 
démagogie ,  mais  par  la  religion.  Enfm  Vemiaud  ne 
s'est  élevé  à  la  grande  éloquence ,  dans  quelques 
passages  de  son  discours  pour  Louis  XVI ,  que  parce 
que  son  sujet  l'a  entraîné  dans  la  région  des  idées 
religieuses  :  les  pyramides ,  les  morts ,  le  silence  et 
les  tombeaux. 
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CHAPITRE  II. 

DBS    ORATEURS. 

Les  Pères  de  VÉglise. 

L'ÉLOQUENCE  dcs  docteuFS  de  TÉglise  a  quel- 
que chose  d'imposant ,  de  fort,  de  royal ,  pour 
ainsi  parler,  et  dont  Tautorité  vous  confond  et 
vous  subjugue.  On  sent  que  leur  mission  vient 
d'en  haut ,  et  qu'ils  enseignent  par  l'ordre  ex- 
près du  Tout  -  Puissant.  Toutefois ,  au  miheu 
de  ces  inspirations,  leur  génie  conserve  le 
calme  et  la  majesté. 

Saint  Ambroise  est  le  Fénelon  des  pères  de 
l'Église  latine.  Il  est  fleuri ,  doux ,  abondant , 
et ,  à  quelques  défauts  près  qui  tiennent  à  son 
siècle,  ses  ouvrages  offrent  une  lecture  aussi 
agréable  qu'instructive  ;  poui'  s'en  convaincre , 
il  suffit  de  parcourir  le  Traité  de  la  p^irginiié  ' , 
et  V Eloge  des  Patriarches, 

Quand  on  nomme  un  saint  aujourd'hui  on 
se  figure  quelque  moine  grossier  et  fanatique , 
hvré  par  imbécillité  ou  par  caractère  à  une 

'  Nous  en  avons  cité  quelques  morceaux. 
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superstition  ridicule.  Augustin  offre  pourtant 
un  autre  tableau  :  un  jeune  homme  ardent  et 
plein  d'esprit  s'abandonne  à  ses  passions  ;  il 
épuise  bientôt  les  voluptés ,  et  s'étonne  que 
les  amours  de  la  terre  ne  puisseot  remplir  le 
vide  de  son  cœur.  Il  tourne  son  ame  inquiète 
vers  le  Ciel  :  quelque  chose  lui  dit  que  c'est  là 
qu'habite  cette  souveraine  beauté  après  la- 
quelle il  soupire  :  Dieu  lui  parle  tout  bas ,  et 
cet  homme  du  siècle ,  que  le  siècle  n'avoit  pu 
satisfaire ,  trouve  enfin  le  repos  et  la  plénitude 
de  ses  désirs  dans  le  sein  de  la  religion. 

Montaigne  et  Rousseau  nous  ont  donné  leurs 
Confessions.  Le  premier  s'est  moqué  de  la 
bonne  foi  de  son  lecteur  ;  le  second  a  révélé  de 
honteuses  turpitudes ,  en  se  proposant ,  même 
au  jugement  de  Dieu,  pour  un  modèle  de  vertu. 
C'est  dans  les  Confessions  de  saint  Augustin 
qu'on  apprend  à  connoître  l'homme  tel  qu'il 
est.  Le  saint  ne  se  confesse  point  à  la  terre ,  il 
se  confesse  au  Ciel  ;  il  ne  cache  rien  à  celui  qui 
voit  tout.  C'est  un  chrétien  à  genoux  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence ,  qui  déplore  ses  fautes, 
et  qui  les  découvre,  afin  que  le  médecin  ap- 
plique le  remède  sur  la  plaie.  Il  ne  craint  point 
de  fatiguer  par  des  détails  celui  dont  il  a  dit  ce 
mot  subhme  :  Il  est  patient  parce  qu'il  est 
étemel.  £t  quel  portrait  ne  nous  fait-il  point 
du  Dieu  auquel  il  confie  ses  erreurs  ! 
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«  Vous  êtes  infiniment  grand,  dit-il,  infi- 
niment bon  ,  infiniment  miséricordieux ,  infi- 
niment juste  ;  votre  beauté  est  incomparable , 
votrer  force  irrésistible ,  votre  puissance  sans 
bornes.  Toujours  en  action,  toujours  en  re- 
pos, vous  soutenez,  vous  remplissez,  vous 
conservez  Funivers  ;  vous  aimez  sans  passion , 
vous  êtes  jaloux  sans  trouble  ;  vous  changez 
vos  opérations  et  jamais  vos  desseins...  Mais 
que  vous  dis-je  ici ,  ô  mon  Dieu  !  et  que  peut- 
on  dire  en  parlant  de  vous  ?  » 

Le  même  homme  qui  a  tracé  cette  brillante 
image  du  vrai  Dieu  va  nous  parler  à  présent 
avec  la  plus  aimable  naïveté  des  erreurs  de  sa 
jeunesse  :  . 

«  Je  partis  enfin  pour  Carthage.  Je  n'y 
fus  pas  plus  tôt  arrivé  que  je  me  vis  assiégé 
d'une  foule  de  coupables  amours  qui  se  pré- 
sentoient  à  moi  de  toutes  parts...  Un  état 
tranquille  me  sembloit  insupportable ,  et  je  ne 
cherchois  que  les  chemins  pleins  de  pièges  et 
de  précipices. 

«  Mais  mon  bonheur  eût  été  d'être  aimé 
aussi  bien  que  d'aimer  ;  car  on  veut  trouver  la 
vie  dans  ce  qu'on  aime.. .  Je  tombai  enfin  dans 
les  filets  où  je  désirois  d'être  pris  :  Je  fus  aimé, 
et  je  possédai  ce  que  j'aimois.  Mais,  ô  mon 
Dieu  !  vous  me  fîtes  alors  sentir  votre  bonté  et 
votre  miséricorde  en  m'accablant  d'amertume  ; 
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car ,  au  lieu  des  douceurs  que  je  m'étois  pro- 
mises ,  je  ne  connus  que  jalousie,  soupçons, 
craintes ,  colère ,  querelles  et  emportements.  » 
1-e  ton  simple,  triste  et  passionné  tle  ce 
récit,  ce  retour  vers  la  Divinité  et  le  calme  du 
Oî^l ,  au  moment  où  le  saint  semble  le  plus 
agité  par  les  illusions  de  la  terre  et  par  le  sou- 
venir des  erreurs  de  sa  vie  :  tout  ce  mélange 
de  regrets  et  de  repentir  est  pl^n  de  charmes. 
Nous  ne  connoissons  point  de  mot  de  senti- 
ment plus  délicat  que  celui-ci  :  «  Mon  bonheur 
eût  été  d'être  aimé  aussi  bien  que  d*aimer ,  car 
on  veut  trouver  la  vie  dans  ce  qu'on  aime,  » 
C'est  encore  saint  Augustin  qui  a  dit  cette  pa- 
role :  «  Une  ame  contemplative  se  fait  à  elle- 
même  une  solitude.  »  La  Cité  de  Dieu  y  les 
Épures  et  quelques  Traités  du  même  père 
sont  pleins  de  ces  sortes  de  pensées. 

Saint  Jérôme  brille  par  une  imagination  vi- 
goureuse que  n'avoît-pu  éteindre  chez  lui  une 
immense  érudition.  I^  recueil  de  ses  Lettres 
est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la 
littérature  des  pères.  Ainsi  que  saint  Augus- 
tin ,  il  trouva  son  écueil  dans  les  voluptés  du 
monde.  • 

Il  aime  à  peindre  la  nature  et  la  solitude. 
Du  fond  de  sa  grotte  de  Bethléem^  il  voyoit  ta 
chute  de  Tempire  romain  :  vaste  sujet  de  ré- 
flexions pour  un  saiiit  anachorète  !  Aussi ,  la 
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mort  et  la  vanité  de  nos  jours  sont  <-  elles  sans 

cesse  présentes  à  saint  Jérôme. 

a  Nous  mourons  et  nous  changeons  à  toute 
heure,  écrit-il  à  un  de  ses  amis,  et  cepen- 
dant nous  vivons  comme  si  nous  étions  im- 
mortels. Le  temps  même  que  j'emploie  ici  à 
dicter,  il  le  faut  retrancher  de  mes  jours.  Nous 
nous  écrivons  souvent ,  mon  cher  Héliodore  ; 
nos  lettres  passent  les  mers,  et  à  mesure  que  le 
vaisseau  fuit  notre  vie  s'écoule  :  chaque  flot 
en  emporte  un  moment  ' .  » 

De  même  que  saint  Amhroise  est  le  Fénelon 
des  pères,  Tertullien  en  est  le  Bossuet.  Une 
partie  de  son  plaidoyer  en  faveur  de  la  reli- 
gion pourroit  encore  servir  aujourd'hui  dans 
la  même  cause.  Chose  étrange  !  que  le  chris- 
tianisme soit  maintenant  obhgé  de  se  défendre 
devant  ses  enfants ,  comme  il  se  défendoit  au- 
trefois devant  ses  bourreaux,  et  que  V Apolo- 
gétique aux  Gentils  soit  devenue  Vu4pologé- 
tique  aux  Chrétiens  ! 

Ce  qu'on  remai-que  de  plus  frappant  dans 
cet  ouvrage ,  c'est  le  développement  de  l'esprit 
humain  :  on  entre  dans  un  nouvel  ordre  d'i  - 
dées  ;  on  sent  que  ce  n'est  plus  la  première 
antiquité  ou  le  bégaiement  de  l'homme  qui  se 
fait  entendre. 

»  Hieron.  Epis, 
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Tertullien  parle  comme  un  moderne;  ses 
motifs  d'éloquence  sont  pris  dans  le  cercle  des 
vérités  éternelles ,  et  non  dans  les  raisons  de 
passion  et  de  circonstance  employées  à  la  tri- 
bune romaine ,  ou  sur  la  place  publique  des 
Athéniens.  Ces  progrès  du  génie  philosophi- 
que sont  évidemment  le  fruit  de  notre  reU- 
gion.  Sans  le  renversement  des  faux  dieux  et 
l'établissement  du  vrai  culte ,  l'homme  auroit 
vieilli  dans  une  enÊince  interminable;  car, 
étant  toujours  dans  l'erreur,  par  rapport  au 
premier  principe ,  ses  autres  notions  se  fus- 
sent plus  ou  moins  ressenties  du  vice  fonda- 
mental. 

Les  autres  traités  de  Tertullien ,  en  parti- 
cuUev  ceux  de  la  Patience,  des  Spectacles, 
des  martyrs,  des  Ornements  des  femmes  j  et 
de  la^ Résurrection  de  la  chair ,  sont  semés 
d'une  foule  de  beaux  traits,  a  Je  ne  sais  (dit 
l'orateur  en  reprodiant  le-  luxe  aux  femmes 
chrétiennes  ) ,  je  ne  sais  si  des  mains  accoutu- 
mées aux  bracelets ,  pourront  supporter  le 
poids  des  chaînes  ;  si  des  pieds  ornés  de  ban- , 
delettes  s'accoutumeront  à  la  douleur  des  en- 
traves. Je  crains  bieu  qu'une  tête  couverte  de 
réseaux  de  perles  et  de  diamants  ne  laisse 
aucune  place  à  l'épée  '.  ^ 

•  Locum  spathœ  non  det.  On  peut  traduire ,  ne 
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Ces  paroles ,  adressées  à  des  femmes  qu'on 
conduisoit  tous  les  jours  à  Féchafaud ,  étin- 
cellent  de  courage  et  de  foi. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  tout 
entière  l'Épître  aux  martyrs ,  devenue  plus  in- 
téressante pour  nous  depuis  la  persécution  de 
Robespierre  :  «t  Illustres  confesseurs  de  Jésus- 
Christ,  s'écrie  Tertullien ,  un  chrétien  trouve 
dans  la  prison  les  mêmes  délices  que  les  pro- 
phètes trouvoient  au  désert. . .  ne  l'appelez  plus 
un  cachot,  mais  une  sohtade.  Quand  Famé 
est  dans  le  ciel,  le  corps  ne  sent  point  la  pe- 
'  santeur  des  chaînes  ;  elle  emporte  avec  soi 
tout  l'homme!  » 

Ce  dernier  trait  est  subhme. 

C'est  du  prêtre  de  Carthage  que  Bossuet  a 
emprunté  ce  passage  si  terrible  et  si  admiré  : 
«  Notre  chair  change  bientôt  de  nature ,  no- 
tre corps  prend  un  autre  nom  ;  même  celui  de 
cadavre  y  dit  Tertullien,  parce  qu'il  nous 
montre  encore  quelque  forme  humaine ,  ne 
lui  demeure  pas  long-temps  ;  il  devient  un 
je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  au-- 
cune  langue  *  :  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt 

plie  sous  l'épée*  J*ai  préféré  Vautre  spns  comme 
plus  littéral  et  plus  énergique.  Spatha  ,  emprunté 
du  grec,  est  Tétymologie  de  notre  mot  épée. 
'  Orais.fun.  de  la  duc.  d'Orl. 
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en  lui ,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  les- 
quels ou  exprime  ses  malheureux  restes  !  » 

Tertullien  étoit  fort  savant ,  bien  qtfil  s'ac- 
cuse d'ignorance ,  et  l'on  trouve  dans  ses  écrits 
des  détails  sur  la  vie  privée  des  Romains, 
qu'on  chercheroit  vainement  ailleurs.  De  fré- 
quents barbarismes,  une  latinité  africaine, 
dé^onorent  les  ouvrages  de  ce  grand  orateur. 
Il  tombe  souvent  dans  la  déclamation ,  et  son 
goût  n'est  jamais  sûr.  «  Le  style  de  Tertullien 
est  de  fer,  disoit  Balzac  ;  mais  avouons  qu'avec 
ce  fer,  il  a  forgé  d'excellentes  armes.  » 

SeldS  Lactance,  surnommé  le  Cicéron 
chrétien,  saint  Cyprien  est  le  premier  père 
éloquent  de  l'Église  latine.  Mais  saint  Cy- 
prien imite  presque  partout  Tertullien,  en 
affaiblissant  également  les  défauts  et  les 
beautés  de  son  modèle.  C'est  le  jugement  de 
La  Harpe ,  dont  il  faut  toujours  citer  l'auto- 
rité en  critique . 

Parmi  les  pères  de  l'Église  grecque ,  deux 
seuls  sont  très  éloquents ,  saint  Cbrysostome 
et  saint  Basile.  Les  homélies  du  premier,  sur 
la  Mort  y  et  sur  la  Disgrâce  dEutrope,  sont 
des  chefs-d'œuvre  *.  La  diction  de  saint  Cbry- 
sostome est  pure,  mais  laborieuse  ;  il  fatigue 
son  style  à  la  manière  d'Isocrate:  aussi  Liba- 

•  Voyez  la  note  E  ,  à  la  fin  du  volume. 
TOME    III.  4 
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nias  lui  destinoit-il  sa  chaire  de  rhétorique 
avant  que  le  jeune  orateur  fût  devenu  chré- 
tien. 

Avec  plus  de  simplicité ,  saint  Basile  a  moins 
d'élévation  que  saint  Chrysostome.  Il  se  tient 
presque  toujours  dans  le  ton  mystique,  et 
dans  la  paraphrase  de  FÉcriture  '. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  * ,  surnommé  le 
Théologien,  outre  ses  ouvrages  en  prose,  nous 
a  laissé  quelques  poèmes  sur  les  mystères  du 
christianisme. 

«  Il  étoit  toujours  en  sa  solitude  d*Arianze , 
dans  son  pays  natal ,  dit  Fleury  :  uii  Ardin  , 
une  fontaine ,  des  arbres  qui  lui  donnoient  du 
couvert ,  faisoient  toutes  ses  délices.  Il  jeûnoit, 
il  prioit  avec  abondance  de  larmes. . .  Ces  saintes 
poésies  furent  les  occupations  de  saint  Gré- 
goire dans  sa  dernière  retraite.  Il  y  fait  l'his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  soufifrances. . .  Il  prie , 
il  enseigne ,  il  exphque  les  mystères ,  et  donne 
des  règles  pour  les  mœurs. . .  Il  vouloit  donner 
à  ceux  qui  aiment  la  poésie  et  la  musique  des 
sujets  utiles  pour  se  cÛvertir ,  et  ne  pas  laisser 

'  On  a  de  lui  une  lettre  fameuse  sur  la  solitude  , 
c'est  la  première  de  ses  êpitr6s  ;  elle  a  senri  de  fon- 
dement à  sa  règle. 

^  Il  avoit  un  fils  du  même  nom  et  de  la  même 
sainteté  que  lui. 
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aux  païens  l'avantage  de  croire  qu'ils  fassent 
les  seuls  qni  pussent  réussir  dans  les  belles- 
lettres*.  » 

Enfin ,  celui  qu'on  appeloit  le  dernier  des 
pères,  avant  que  fiossuet  eût  paru,  saint  Ber- 
nard ,  joint  à  beaucoup  d'esprit  une  grande 
doctrine .  Il  réussit  surtout  à  peindre  les  mœurs, 
et  il  avoit  reçu  quelque  chose  du  génie  de 
Théophraste  et  de  La  Bruyère. 

«  L'orgueilleux ,  dit-il ,  a  le  verbe  haut  et  le 
silence  boudeur;  il  est  dissolu  dans  la  joie, 
furieux  dans  la  tristesse ,  déshonnête  au  de- 
dans ,  honnête  au  dehors  ;  il  est  roide  dans  sa 
démarche ,  aigre  dans  ses  réponses ,  toujours 
fort  pour  attaquer ,  toujours  foible  pour  se 
défendre  ;  il  cède  de  mauvaise  grâce ,  il  im- 
portune pour  obtenir  ;  il  ne  fait  pas  ce  qu'il 
peut  et  ce  qu'il  doit  faire  ;  mais  il  est  prêt  à 
faire  ce  qu'il  ne  doit  pas  et  ce  qu'il  ne  peut 
pas  *.  » 

N'oublions  pas  cette  espèce  de  phénomène 
du  treizième  siècle ,  le  livre  de  V  Imitation  de 
Jésus-Christ.  Comment  un  moine,  renfermé 
dans  son  cloître ,  a-t-il  trouvé  cette  mesure 
d'expression ,  a-t-il  acquis  cette  fine  oonnois- 

»  Fleury,  Hist.  Eccl. ,  tom.  iv,  liv.  xix,  p.  557, 
ch.  IX. 
=»  De  Mor.i  lib.  xxxiv,  cap.  xvi. 
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sance  de  Thomme  au  milieu  d'uu  siècle  où  les 
passions  étoient  grossières  et  le  goût  plus  gros^ 
sier  encore  ?  Qui  lui  avoit  révélé ,  dans  sa  soli- 
tude ,  ces  mystères  du  cœur  et  de  Téloquence  ? 
Un  seul  maître  :  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  III. 

Massillon. 

Si  nous  franchissons  maintenant  plusieurs 
siècles ,  nous  arriverons  à  des  orateurs  dont 
les  seuls  noms  embarrassent  beaucoup  cer- 
taines gens  ;  car  ils  sentent  que  des  sophismes 
ne  suffisent  pas  pour  déjruire  l'autorité  qu'em- 
portent avec  eux  Bossuet ,  Fénelon ,  Massillon , 
Bourdaloue  ,  Fléchier  ,  Mascaron  ,  Tabbé 
Poulie. 

Il  nous  est  dur  de  courir  rapidement  sur 
tant  de  richesses ,  et  de  ne  pouvoir  nous  arrê- 
ter à  chacun  de  ces  orateurs.  Mais  comment 
choisir  au  milieu  de  ces  trésors  ?  comment  citer 
au  lecteur  des  choses  qui  lui  soient  inconnues  ? 
Ne  grossirions-nous  pas  trop  ces  pages ,  en  les 
chargeant  de  ces  illustres  preuves  de  la  beauté 
du  christianisme?  Nous  n'emploierons  donc 
pas  toutes  nos  armes;  nous  n'abuserons  pas 
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de  nos  avantages,  de  peur  de  jeter,  en  pres- 
sant trop  l'évidence ,  les  ennemis  du  christia- 
nisme dans  Tobstination ,  dernier  refuge  de 
l'esprit  de  sophisme  poussé  à  bout. 

Ainsi  nous  ne  ferons  paroître ,  à  l'appui  de 
nos  raisonnements  ,  ni  Fénelon  ,  si  plein 
d'onction  dans  les  méditations  chrétiennes , 
ni  Bourdaloue ,  force  et  victoire  de  la  doctrine 
évangélique  :  nous  n'appellerons  à  notre  se- 
cours ni  les  savantes  compositions  de  Fléchier , 
ni  la  brillante  imagination  du  dernier  des  ora- 
teurs chrétiens  ,  l'abbé  Poulie.  O  religion , 
quels  ont  été  tes  triomphes!  qui  pouvoit  dou- 
ter de  ta  beauté ,  lorsque  Fénelon  et  Bossuet 
occupoient  tes  chaires,  lorsque  Bourdaloue 
instnûsoit  d'une  voix  grave  un  monarque  alors 
heureux,  à  qui,  dans  ses  revers,  le  ciel  misé- 
ricordieux réservoit  le  doux  MassiUon  ! 

Non  toutefois  que  Févêque  de  Clermont  n'ait 
en  partage  que  la  tendresse  du  génie  ;  il  sait 
aussi  faire  entendre  des  sons  mâles  et  vigou- 
reux. Il  nous  semble  qu'on  a  vanté  trop  exclu- 
sivement son  Petit  Carême  :  l'auteur  y  montre 
sans  doute  ime  grande  conuoissance  du  dœur 
humain ,  des  vues  fines  sur  les  vices  des  cours , 
des  moralités  écrites  avec  une  élégance  qui  ne 
bannit  pas  la  simphcité  ;  mais  il  y  a  certaine- 
ment une  éloquence  plus  pleine ,  un  style  plus 
hardi,  des  mouvements  plus  pathétiques  et 

4* 


dby  Google 


66  GÉNIE 

des  pensées  plus  profondes  dans  quelques  uns 
de  ses  autres  sermons ,  tels  que  ceux  sur  la 
mortf  sur  V impénitence  finale,  sur  le  petit 
nombre  des  élus ,  sur  la  mort  du  pécheur,  sur 
la  nécessité  d'un  avenir,  sur  la  passion  de 
Jésus-Christ,  Lisez,  par  exemple,  cette  pein- 
ture du  pécheur  mourant  : 

a  Enfin ,  au  milieu  de  ces  tristes  efforts ,  ses 
yeux  se  fixent,  ses  traits  changent,  son  visage 
se  défigure  ,  sa  bouche  livide  s'entr'ouvre 
d'elle-même,  tout  son  esprit  frémit;  et,  par 
ce  dernier  effort,  son  ame  s'arrache  avec  re- 
gret de  ce  corps  de  boue ,  et  se  trouve  seule  au 
pied  du  tribunal  redoutable  \  » 

A  ce  tableau  de  Thomme  impie  dans  la 
mort ,  joignez  celui  des  choses  du  monde  dans 
le  néant  : 

((  Regardez  le  monde  tel  que  vous  Tavez  vu 
dans  vos  premières  années,  et  tel  que  vous  le 
voyez  aujourd'hui  ;  une  nouvelle  cour  a  suc- 
cédéà  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue  ;  de 
nouveaux  personnages  sont  montés  sur  la 
scène,  les  grands  rôles  sont  remphs  par  de 
nouveaux  acteurs  :  ce  sont  de  nouveaux  évé- 
nements, de  nouvelles  intrigues ,  de  nouvelles 
passions ,  de  nouveaux  héros ,  dans  la  vertu 
comme  dans  le  vice,  qui  sont  le  sujet  des 

•  Mass.  A  VENT.  Mort  du  Pécheur ,  prcm.  part. 
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louanges ,  des  dérisions ,  des  œnsures  publi- 
ques. Bien  ne  demeure,  tout  change,  tout 
s*use ,  tout  s^éteint  :  Dieu  seul  demeure  tou- 
jours le  même.  Le  torrent  des  siècles  qui  en- 
traîne tous  les  siècles  coule  devapt  ses  yeux , 
et  il  voit  avec  indignation  de  fùibles  mortels 
emportés  par  ce  cours  rapide,  l'insulter  en 
passant.  » 

L'exemple  de  la  vanité  des  choses  humaines, 
tiré  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  venoit  de  finir 
(et  cité  peut-être  devant  des  vieillards  qui  en 
avoient  vu  la  gloire  ) ,  est  bien  pathétique.  Le 
mot  qui  termine  la  période  semble  être  échap- 
pé à  Bossuet ,  tant  il  est  franc  et  sublime  ! 

Nous  donnerons  encore  un  exemple  de  ce 
genre  ferme  d'éloquence  qu'on  paroît  refuser 
à  Massillon,  en 'ne  parlant  que  de  son  abon- 
dance et  de  sa  douceur.  Pour  cette  fois,  nous 
prendrons  un  passage  où  Torateur  abandonne 
son  stjle  favori ,  c'est-à-dire  le  sentiment  et 
les  images ,  pour  n'être  qu'un  simple  argumen- 
tateur.  Dans  le  sermon  sur  la  vérité  d'un 
avenir,  il  presse  ainsi  l'incrédule  : 

«  Que  dirai-je  encore  !  si  tout  meurt  avec 
nous ,  les  soins  du  nom  et  de  la  postérité  sont 
donc  frivoles  ;  l'honneur  qu'on  rend  à  la  mé- 
moire des  hommes  illustres ,  une  erreur  pué- 
rile ,  puisqu'il  est  ridicule  d'honorer  ce  qui 
n'est  plus  ;  la  religion  des  tombeaux ,  une  il- 
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lusion  vulgaire  ;  les  cendres  de  nos  pères  et  de 
nos  amis ,  une  vile  poussière  qu'il  faut  jeter  au 
vent ,  et  qui  n'appartient  à  personne  ;  les  der- 
nières intentions  des  mourants  ,  si  sacrées 
parmi  les  peuples  les  plus  barbares ,  le  dernier 
son  d'une  machine  qui  se  dissout  ;  et ,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  si  tout  meurt  avec  nous , 
les  lois  sont  donc  une  servitude  insensée  ;  les 
rois  et  les  souverains ,  des  fantômes  que  la  foi- 
blesse  des  peuples  a  élevés  ;  la  justice ,  une 
usurpation  sur  la  liberté  des  hommes  ;  la  loi 
des  mariages ,  un  vain  scrupule  ;  la  pudeur ,  un 
préjugé  ;  l'honneur  et  la  probité ,  des  chimè- 
res ;  les  incestes ,  les  parricides ,  les  perfidies 
noires ,  des  jeux  de  la  nature ,  et  des  noms  que 
la  pohtique  des  législateurs  a  inventés. 

«  Yoilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime 
des  impies  ;  voilà  cette  force ,  cette  raison ,  cette 
sagesse  qu'ils  nous  vantent  éternellement.  Con- 
venez  de  leurs  maximes ,  et  l'univers  entier 
retombe  dans  un  affreux  chaos;  et  tout  est 
confondu  sur  la  terre  ;  et  toutes  les  idées  du 
vice  et  de  la  vertu  sont  renversées  ;  et  les  lois 
les  plus  inviolables  de  la  société  s'évanouis- 
sent ;  et  la  discipline  des  moeurs  périt  ;  et  le 
gouvernement  des  états  et  des  empires  n'a  plus 
de  règle  ;  et  toute  l'harmonie  des  corps  politi- 
ques s'écroule  ;  et  le  genre  humain  n'est  plus 
qu'un  assemblage  d'insensés ,  de  barbares ,  de 
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fourbes,  de  dénaturés,  qui  n'ont  plus  d'autres 
lois  que  la  force ,  plus  d'autre  frein  que  leurs 
passions  et  la  crainte  de  l'autorité ,  plus  d'autre 
lien  que  l'irréligion  et  l'indépendance,  plus 
d'autres  dieux  qu'eux-mêmes  :  voilà  le  monde 
des  impies  ;  et  si  ce  plan  de  république  vous 
plaît ,  formez  ,  si  vous  le  pouvez ,  une  société 
de  ces  hommes  monstrueux  :  tout  ce  qui  nous 
reste  à  vous  dire ,  c'est  que  vous  êtes  dignes 
d'y  occuper  une  place.  » 

Que  l'on  compare  Gicéron  à  Massillon,  Bos- 
suet  à  Démosthènes ,  et  l'on  trouvera  toujours 
entre  leur  éloquence  les  différences  que  nous 
avons  indiquées;  dans  les  orateurs  chrétiens  , 
un  ordre  d'idées  plus  général ,  une  connois- 
sance  du  cœur  humain  plus  profonde ,  une 
chaîne  de  raisonnements  plus  claire ,  enfin  une 
éloquence  religieuse  et  triste ,  et  ignorée  de 
l'antiquité. 

Massillon  a  fait  quelques  oraisons  funèbres  ; 
elles  sont  inférieures  à  ses  autres  discours.  Son 
Eloge  de  Louis  Xiy  n'est  remarquable  que 
par  la  première  phrase  :  «  Dieu  seul  est  grand , 
mes  frères  !  »  C'est  un  beau  mot  que  celui-là , 
prononcé  en  regardant  le  cercueil  de  Louis  - 
le-Grand'. 

'  f^oyez  la  note  F,  à  la  fin  dn  volume. 
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GENIE 
CHAPITRE  IV. 

Bossuet  orateur. 


Mais  que  dirons -nous  de  Bossuet  comme 
orateur?  à  qui  le  comparerons-nous  ?  et  quels 
discours  de  Cicéron  et  de  Démosthènes  ne  s'é- 
clipsent point  devant  ses  Oraisons  funèbres  ? 
C'est  pour  Forateur  chrétien  que  ces  paroles 
d'un  roi  semblent  avoir  été  écrites  :  L'or  et  les 
perles  sont  assez  communes ,  mais  les  lettres 
savantes  sont  un  vase  rare  et  sans  prix  '. 
Sans  cesse  occupé  du  tombeau ,  et  comme  pen- 
ché sur  les  gouffres  d'une  autre  vie ,  Bossuet 
aime  à  laisser  tomber  de  sa  bouche  ces  grands 
mots  de  temps  et  de  mort,  qui  retentissent 
dans  les  abîmes  silencieux  de  l'éternité.  Il  se 
plonge ,  il  se  noie  dans  des  tristesses  incroya- 
bles, dans  d'inconcevables  douleurs.  Lescœurs, 
après  plus  d'un  siècle,  retentissent  encore  du 
fameux  cri,  Madame  se  meurt.  Madame  est 
morte.  Jamais  les  rois  ont-ils  reçu  de  pareilles 
leçons  ?  jamais  la  philosophie  s'exprimart-elle 
avec  autant  d'indépendance  ?  Le  diadème  n'est 

»  Prou.  cap.  XX,  v.  i5. 
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rien  aux  yeux  de  Forateur  ;  par  lui  le  pauvre 
est  égalé  au  monarque ,  et  le  potentat  le  plus 
absolu  du  globe  est  obligé  de  s'entendre  dire, 
devant  des  milliers  de  témoins ,  que  ses  gran- 
deurs ne  sont  que  vanité ,  que  sa  puissance 
n'est  que  songe ,  et  qu'il  n'est  lui-même  que 
poussière. 

Trois  choses  se  succèdent  continuellement 
dans  les  discours  de  Bossuet  :  le  trait  de  génie 
ou  d'éloquence;  la  citation,  si  bien  fondue 
avec  le  texte ,  qu'elle  ne  fait  plus  qu'un  avec 
lui  ;  enfin  ,  la  réflexion  ou  le  coup  d'oeil  d'ai- 
gle sur  les  causes  de  l'événement  rapporté.  Sour 
vent  aussi  cette  lumière  de  l'Église  porte  la 
clarté  dans  les  discussions  de  la  plus  haute  mé- 
taphysique ,  ou  de  la  théologie  la  plus  subUme  ; 
rien  ne  lui  est  ténèbres.  L'évêque  de  Meaux  a 
créé  une  langue  que  lui  seul  a  parlée ,  où  sou- 
Vent  le  terme  le  plus  simple  et  l'idée  la  plus 
relevée ,  l'expression  la  plus  commune  et  l'i- 
mage la  plus  terrible ,  servent ,  comme  dans 
l'Écriture ,  à  se  donijer  des  dimensions  énor- 
mes et  frappantes. 

Ainsi ,  lorsqu'il  s'écrie  en  montrant  le  cer- 
cueil de  Madame  :  La  voilà,  malgré  ce  grand 
cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  ! 
la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite  l 
pourquoi  frissonne-t-on  à  ce  mot  si  simple , 
telle  que  la  mort  nous  Va  faite  ?  C'est  par 
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l'opposition  qui  se  trouve  entre  ce  grand  cœur, 
cette  princesse  si  admirée ,  et  cet  accident 
inévitablede  la  mort ,  qui  lui  est  arrivé  comme 
à  la  plus  misérable  des  femmes;  c'est  parce 
que.  ce  verbe /aire,  appliqué  à  la  mort  qui  de'- 
fait  tout ,  produit  une  contradiction  dans  les 
mots  et  un  choc  dans  les  pensées  ,  qui  ébran- 
lent Tame  ;  comme  si ,  pour  peindre  cet  événe- 
ment malheureux ,  les  termes  avoient  changé 
d'acception  ,  et  que  le  langage  fût  bouleversé 
comme  le  cœur . 

Nous  avons  remarqué  qu'à  l'exception  de 
Pascal ,  de  Bossuet ,  de  Mass'illon  ,  de  La  Fon- 
taine ,  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  , 
faute  d'avoir  assez  vécu  dans  la  retraite ,  ont 
ignoré  cette  espèce  de  sentiment  mélancolique 
dont  on  fait  aujourd'hui  un  si  étrange  abus. 

Mais  comment  donc  l'évêque  deMeaux,  sans 
cesse  au  milieu  des  pompes  de  VersaiUes ,  a-t-il 
connu  cette  profondeur  de  rêverie  ?  c'est  qu'il 
a  trouvé  dans  la  religion  une  solitude  ;  c'est 
que  son  corps  étoit  dans  le  monde  et  son  esprit 
au  désert;  c'est  qu'il  avoit  mis  son  cœur  à 
l'abri  dans  les  tabernacles  secrets  du  Seigneur; 
c'est ,  comme  il  l'a  dit  hii-même  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche ,  «  qu'on  le  voyoit  -courir 
aux  autels  pour  y  goûter  avec  David  un  hum- 
ble repos ,  et  s'enfoncer  dans  son  oratoire  où  , 
malgré  le  tumulte  de  la  Coiu* ,  il  trouvpit  le 
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Carmel  d'Élie ,  le  désert  de  Jean  ,  et  la  mon- 
tagne si  souvent  témoin  des  gémissements  de 
Jésus.  » 

Les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  ne  sont 
pas  d'un  égal  mérite  ,  mais  toutes  sontsubli-* 
mes  par  quelque  côté.  Celle  de  la  reine  d'An- 
gleterre est  un  chef-d'œuvre  de  style  ,  et  un 
modèle  d'écrit  j^ilosophiquc  et  politique. 

Celle  de  la  duchesse  d'Orléans  est  la  plus 
étonnante,  parce  qu'elle  est  entièrement  créée 
de  génie.  Il  n'y  avoit  là  ni  ces  tableaux  des 
troubles  des  nations,  ni  ces  développements 
des  affaires  publiques  qui  soutiennent  la  voix 
de  l'orateur.  L'intérêt  que  peut  inspirer  une 
princesse  expirant  à  la  fleur  de  son  âge  ,  sem- 
ble se  devoir  épuiser  vite.  Tout  consiste  en 
quelques  oppositions  vulgaires  de  la  beauté , 
de  la  jeunesse ,  de  la  grandeur  et  de  la  mort  ; 
et  c'est  pourtant  sur  ce  fonds  stérile  que  Bos- 
suet a  bâti  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'éloquence  ?  C'est  de  là  qu'il  est  parti  pour 
montrer  la  misère  de  l'homme  par  son  côté 
périssable  ,  et  sa  grandeur  par  son  côté  im- 
mortel. Il  commence  par  le  ravaler  au  dessous 
des  vers  qui  le  rongent  au  sépulcre,  ]M)urle 
peindre  ensuite  glorieux  avec  la  vertu  dans  des 
royaumes  incorruptibles. 

On  sait  avec  quel  génie  ,  dans  ^oraison  fu- 
nèbre de  la  princesse  Palatine,  il  est  descendu, 
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sans  blesser  la  majesté  de  Tart  oratoire  ,  jus*- 
qu*à  rinterprétation  d'un  songe ,  en  même 
temps  qu'il  a  déployé  dans  ce  discours  sa 
haute  capacité  pour  les  abstractions  philoso- 
phiques. 

Si,  pour  Marie -Thérèse  et  pour  le  chance** 
lier  de  France ,  ce  ne  sont  plus  les  mouvenients 
des  premiers  éloges,  les  idées  du  panégyriste 
sont-elles  prises  dans  lin  cercle  moins  large , 
dans  une  nature  moins  profonde?  —  «  Et 
maintenant,  dit- il,  ces  deux  âmes  pieuses 
(  Michel  Le  Tellier  et  Lamoignon  ) ,  touchées 
sur  la  terre  du  désir  de  faire  régner  les  lois , 
contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois  éter- 
neUes  d'où  les  nôtres  sont  dérivées  ;  et ,  si  quel- 
que légère  trace  de  nos  foibles  distinctions 
paroît  encore  dans  une  si  simple  et  si  claii*e 
vision,  elles  adorent  Dieu  en  quaUté  de  jus- 
tice et  de  règle.  » 

*  Au  milieu  de  cette  théologie ,  combien  d'au- 
tres genres  de  beautés ,  ou  sublimes ,  ou  gra- 
cieuses, ou  tristes,  ou  charmantes!  Voyez  le 
tableau  de  la  Fronde  :  «  La  monarchie  ébran- 
lée jusqu'aux  fondements,  la  guerre  civile, 
la  guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans' et  au 
dehors.  Étoit-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le 
ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelquefois  ?. . . 
ou  bien  étoit-ce  comme  un  ti'avail  de  la 
France,  prête  à  enfanter  le  règne  miracuteûxr 
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de  Louis  '  ?  »  Viennent  des  réflexions  sur  Fil- 
iusion  des  amitiés  de  la  terre ,  qui  «  s'en  vont 
avec  les  années  et  les  intérêts ,  »  et  sur  Tobscu- 
rité  du  cœur  de  Fhomme ,  «  qui  ne  sait  jamais 
ce  qu'il  voudra ,  qui  souvent  ne  sait  pas  Lieu 
ce  qu'il  veut ,  et  qui  n'est  pas  moins  caché  ni 
moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux  autres  '.  » 
Mais  la  trompette  sonne,  et  Gustave  pa- 
roît  :  «  D  paroît  à  la  Pologne  surprise  et  trahie, 
comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  on- 
gles, tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est 
devenue  cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit 
fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle  ? 
Où  sont  ces  âmes  guerrières ,  ces  marteaux 
d'armes  tant  vantes ,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit 
jamais  tendus  en  vain  ?  Ni  les  chevaux  ne  sont 
vîtes ,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour- 
fuir  devant  le  vainqueur  ^.  » 

Je  passe,  et  mon  oreille  retentit  de  la  voix 
d'un  prophète.  Est-ce  Isaïe ,  est-ce  Jérémie , 
qui  apostrophe  l'île  de  la  Conférence  ;  et  les 
pompes  nuptiales  de  Louis  ? 

«  Fêtes  sacrées,  mariage  fortuné,  voile 
nuptial ,  bénédiction ,  sacrifice ,  puis-je  mêler 
aujourd'hui   vos  cérémonies  et  vos   pompes 

*  Or.fuii.  d'jinn%  de  Gonz* 

■^  Ibid, 

^Ihid. 
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avec  ces  pompes  funèbres ,  et  le  comble  des 

^gi'andeurs  avec  leurs  ruines  •  !  » 

Le  poëte  (  on  nous  pardonnera  de  donner  à 
Bossuet  un  titre  qui  fait  la  gloire  de  David  )  , 
le  poëte  continue  de  se  faire  entendre;  il  ne 
touche  plus  la  corde  inspirée  ;  mais  baissant  sa 
lyre  d'un  ton  jusqu'à  ce  mode  dont  JSalomon 
-se  servit  poiu'  chanter  les  troupeaux  du  mont 
Galaad,  il  soupire  ces  paroles  paisibles  :  «  Dans 
la  solitude  de  Sainte  -  Fare ,  autant  éloignée 
des  voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse  si- 
tuation la  sépare  de  tout  commerce  du  monde  ; 
dans  cette  sainte  montagne  que  Dieu  avoit 
choisie  depuis  mille  ans  ;  où  les  épouses  de 
Jésus -Christ  faisoient  revivre  la  beauté  des 
anciens  jours  ;  où  les  joies  de  la  teny  étoient 
.  inconnues  ;' où  les  vestiges  des  hommes  du 
monde ,  des  curieux  et  des  vagabonds  ne  pa- 
roissoient  pas;  sous  la  conduite  de  la  sainte 
abbesse ,  qui  savoit  donner  le  lait  aux  enfants 
aussi  bien  que  le  pain  aux  forts,  les  commen- 
cements de  la  princesse  Anne  étoient  heu- 
reux *.  » 

Cette  pa^ge,  qu'on  diroit  extraite  du  livre 
de  Ruih,  n'a  point  épuisé  le  pinceau  de  Bos- 
suet ;  il  lui  reste  encore  assez  de  cette  antique 

'  Or.fun.  de  Mar.  Tliér.  d^Autr. 
"*  Or.fun»  d'Anne  de  Gonz, 
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et  doace  coolear  pour  peindre  une  mort  heu- 
reose.  «  Michel  Le  TelUer,  dit-  il ,  commença 
l*hymne  des  divines  miséricordes  :  Misericor- 
niAS  DoMiNi  IN  STERNUM  CANTABO  :  Je  chanterai 
éiemeUement  les  miséricordes  du  Seigneur. 
n  expire  en  disant  ces  mots ,  et  il  continue 
avec  les  anges  le  sacré  cantique.  » 

Nous  avions  cru  pendant  quelque  temps 
que  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé ,  à 
l'exception  du  mouvement  qui  la  termine, 
étoit  généralement  trop  louée  ;  nous  pensions 
qu'il  étoit  plus  aisé,  comme  il  Test  en  effet , 
d'arriver  aux  formes  d'éloquence  du  commen- 
cement de  cet  éloge ,  qu'à  celles  de  l'oraison 
de  madame  Henriette  :  mais  quand  nous  avons 
lu  ce  discom's  avec  attention;  quand  nous 
avons  vu  l'orateur  emboucher  la  trompette 
épique  pendant  une  moitié  de  son  récit,  et 
donner  comme  en  se  jouant  un  chant  d'Ho- 
mère; quand,  se  retirant  à  Chantilly  avec 
Achille  en  repos ,  il  rentre  dans  le  ton  évan- 
gélique ,  et  retrouve  les  grandes  pensées ,  les 
vues  chrétiennes  qui  remplissent  les  premières 
oraisons  funèbres  ;  lorsque  après  avoir  mis 
Condé  au  cercueil,  il  appelle  les  peuples,  les 
princes ,  les  prélats ,  les  guerriers  au  cataCsd- 
que  du  héros  ;  lorsque  enfin  ,  s'avançant  lui- 
même  avec  ses  cheveux  blancs ,  il  fait  entendre 
les  accents  du  cygne ,  montre  Bossuet  un  pied 
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dans  la  tombe,  et  le  siècle  de  Louis,  dont  il  a 
Fair  de  faire  les  funéraiUes,  prêt  à  s*abîraer 
dans  réternité ,  à  ce  dernier  effort  de  Félo- 
quence  humaine ,  les  larmes  de  Tadroiration 
ont  coulé  de  nos  yeux,  et  le  livre  est  tombé 
de  nos  mains. 


/»'«««  W««%%^^^%V«%M%««»%««>»«l«»V»%*«<««l« 


CHAPITRE  V. 

Qae  l'incrédulité  est  la  principale  cause  de  la 
Décadence  du  goût  et  du  génie. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  a  pu  con- 
duire le  lecteur  à  cette  réflexion ,  que  V incré- 
dulité est  la  principale  cause  de  la  décadence 
du  goût  et  du  génie.  Quand  on  ne  crut  plus 
rien  à  Athènes  et  à  Rome,  les  talents  disparu- 
rent avec  les  dieux;  et  les  Muses  livrèrent  à  la 
barbarie  ceux  qui  n'avoient  plus  de  foi  en 
elles. 

Dans  un  siècle  de  lumières ,  on  ne  sauroit 
croire  jusqu'à  quel  point  les  bonnes  mœurs 
sont  dépendantes  du  bon  goût ,  et  le  bon  goût 
des  bonnes  mœurs.  Les  ouvrages  de  Racine , 
devenant  toujours  plus  purs  à  mesure  que 
l'auteur  devient'  plus  religieux ,  se  terminent 
entin  à  yéihalie.  Remarquez  au  conti'aire  corn* 
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ment  Fimpiété  et  le  génie  de  Voltaire  se  décè- 
lent à  la  fois  dans  ses  écrits ,  par  un  mélange 
de  clioses  eiLquises  et  de  choses  odieuses.  Le 
mauvais  goût,  quand  il  est  incorrigible,  est 
une  fausseté  de  jugement ,  un  biais  naturel 
dans  les  idées  ;  or ,  comme  Tesprit  agit  sur  le 
cœur ,  il  est  difficile  que  les  voies  du  second 
soient  droites  quand  celles  du  premier  ne  le 
sont  pas.  Celui  qui  aime  la  laideur ,  dans  un 
temps  où  mille  chefs-d'œuvre  peuvent  avertir 
et  redresser  son  goqt,  n*est  pas  loin  d'aimer 
le  vice  ;  quiconque  est  insensible  à  la  beauté 
pourroit  bien  méconnoître  la  vertu. 

Un  écrivain  qui  refuse  de  ci^ire  en  un  Dieu 
auteur  de  l'univers  et  juge  des  hommes ,  dont 
il  a  fait  Famé  immortelle ,  ban\)it  d'abord  l'in- 
fini de  ses  ouvrages.  Il  renferme  sa  pensée  dans 
un  cercle  de  boue  dont  il  ne  peut  plus  sortir. 
Il  ne  voit  rien  de  noble  dans  la  nature  ;  tout 
s'y  opère  par  d'impurs  moyens  de  corruption 
et  de  régénération.  L'abimc  n'est  qu'un  peu 
d'eau  bitumineuse ,  les  montagnes  sont  des 
protubérances  de  pierres  calcaires  ou  vitres^ 
cibles ,  et  le  ciel  où  le  jour  prépare  une  im- 
mense solitude,  comme  pour  servir  de  camp  à 
Farmée  des  astres  que  la  nuit  y  amène  en 
silence ,  le  ciel,  disons-nous ,  n'est  plus  qu'une 
étroite  voûte  momentanément  suspendue  par 
la  main  capricieuse  du  Hasard. 
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SI  rincrédule  se  trouve  ainsi  borné  dans  les 
dàoses  de  la  nature,  comment  peindra -t- il 
Thomme  avec  éloquence  ?  Les  mots  pour  lui 
manquent  de  richesse,  et  les  trésors  de  l'ex- 
pression lui  sont  fermés.^  Contemplez  au  fond 
de  ce  tombeau  ce  cadavre  enseveli ,  cette  sta- 
tue du  néant  voilée  d'un  linceul  :  c'est  l'homme 
de  l'athée  !  Foetus  né  du  corps  impur  de  la 
femme,  au  dessous  des  animaux  pour  l'ins- 
tinct ,  poudre  comme  eux ,  retournant  comme 
eux  en  poudre,  n'ayant  point  de  passions, 
mais  des  appétits ,  n'obéissant  point  à  des  lois 
morales ,  mais  à  des  ressorts  physiques ,  voyant 
devant  lui ,  pour  toute  fin ,  le  sépulcre  et  des 
vers  :  tel  est  cet  être  qui  se  disoit  animé  d'un 
souffle  immortel!  Ne  nous  parlez  plus  des 
mystères  de  l'ame ,  du  charme  secret  de  la 
vertu  :  grâces  de  l'enfance ,  amours  de  la  jeu- 
nesse, noble  amitié,  élévation  de  pensées, 
charmes  des  tombeaux  et  de  la  patrie ,  vos  en- 
chantements sont  détruits  ! 

Nécessairement  encore  l'incréduUté  intro- 
duit l'esprit  raisonneur,  les  définitions  abs- 
traites ,  le  -style  scientifique ,  et  avec  lui  le 
néologisme ,  choses  mortelles  au  goût  et  à  l'é- 
loquence. 

Il  est  possible  que  la  somme  de  talents  dé- 
partie aux  auteurs  du  dix -huitième  siècle  soit 
égale  à  celle  qu'avoient  reçue  les  écrivains  du 
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dix- septième  '.  Pourquoi  donc  le  second  siècle 
est-il  au  dessous  du  premier  ?  Car  il  n'est  plus 
temps  de  le  dissimuler ,  les  écrivains  de  notre 
âge  ont  été  en  général  placés  trop  haut.  S'il  y 
a  tant  de  choses  à  reprendre,  comme  on  en 
convient ,  dans  les  ouvrages  de  Rousseau  et  de 
Voltaire,  que  dire  de  ceux  de  Raynal  et  de 
Diderot  *  ?  On  a  vanté,  sans  doute  avec  raison, 
la  Ddéthode  de  nos  derniers  métaphysiciens. 
Toutefois  on  auroit  du  remarquer  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  clartés  :  l'une  tient  à  un  ordre 
vulgaire  d'idées  (  un  lieu  commun  s'explique 
nettement  )  ;  l'autre  vient  d'vne  admirable  fa- 
culté de  concevoir  et  d'exprimer  clairement 
une  pensée  forte  et  composée.  Des  cailloux  au 
fond  d'un  ruisseau  se  voient  sans  peine,  parce 
que  l'eau  n'est  pas  profonde  ;  mais  l'ambre , 
le  corail  et  les  perles  appellent  l'oeil  du  plon- 
geur à  des  profondeurs  immenses ,  sous  les 
flots  transparents  de  l'abîme. 

Or ,  si  notre  siècle  httéraire  est  inférieur  à 

*  Nous  accordons  ceci  pour  la  force  de  l'argn- 
ment  ;  mais  nous  sommes  bien  loin  de  le  croire.  Pas- 
cal et  Bossnet,  Molière  et  La  Fontaine  sont  quatre 
hommes  tout-à-fait  incomparables,  et  qu'on  ne  re- 
trouvera plus.  Si  nous  ne  mettons  pas  Racine  de  ce 
nombre  ,  c'est  qu'il  a  un  nval  dans  Virgile. 

*  Voyez  la  note  G ,  à  la  fin  du  volume. 
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celui  de  Louis  XIV ,  n'en  chercbons  d'autre 
cause  que  notre  irréligion.  Nous  avons  déjà 
montré  combien  Voltaire  eût  gagné  à  être 
dirétien  ;  il  disputeroit  aujourd'hui  la  palme 
des  Muses  à  Racine.  Ses  ouvrages  auroient 
pris  cette  teinte  morale  sans  laquelle  rien  n'est 
parfait  ;  on  y  trouveroit  aussi  ces  souvenirs  du 
vieux  temps,  dont  l'absence  y  forme  un  si 
grand  vide.  Celui  qui  renie  le  Dieu  de  son  pays 
est  presque  toujours  un  homme  sans  respect 
pour  la  mémoire  de  ses  pères  ;  les  tombeaux 
sont  sans  intérêt  pour  lui  ;  les  institutions  de 
ses  aïeu]^'ne  lui  semblent  que  des  coutumes 
barbares  ;  il  n'a  aucun  plaisir  à  se  rappeler  les 
sentences ,  la  sagesse  et  les  goûts  de  sa  mère. 

Cependant  il  est  vrai  que  la  majeure  partie 
du  génie  se  compose  de  cette  «spèce  de  souve- 
nirs. Les  plus  belles  choses  qu'un  auteur  puisse 
mettre  dans  un  livre  sont  les  sentiments  qui 
lui  viennent ,  par  réminiscence ,  des  premiers 
jours  de  sa  jeunesse.  Voltaire  a  bien  péché 
contre  ces  règles  critiques  (  pourtant  si  dou- 
ces !  ) ,  lui  qui  s'est  éternellement  moqué  des 
mœurs  et  des  coutumes  de  nos  ancêtres.  Com- 
ment se  fait-il  que  ce  qui  enchante  les  autres 
hommes  soit  précisément  ce  qui  dégoûte  un 
incrédule  ? 

La  religion  est  le  plus  puissant  motif  de  l'a- 
moUr  de  la  patrie  ;  les  écrivains  pieux  ont  tou- 
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jours  répandu  ce  noble  sentiment  dans  leurs 
écrits.  Avec  quel  respect,  avec  quelle  ma- 
gnifique opinion  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  ne  parlent -ils  pas  toujours  de  la 
France  !  Malheur  à  qui  insulte  son  pays  !  Que 
la  patrie  se  lasse  d*être  ingrate  avant  que  nous 
nous  lassions  de  Taimer  ;  ayons  le  cœur  plus 
grand  que  ses  injustices. 

Si  rhomme  religieux  aime  sa  patrie ,  c'est 
que  son  esprit  est  simple,  et  que  les  senti- 
ments naturels  qui  nous  attachent  aux  champs 
de  nos  aïeux  sont  comme  le  fond  et  Thabitude 
de  son  cœur.  Il  donne  la  main  à  ses  pères  et  à 
ses  enfants;  il  est  planté  dans  le  sol  natal,  comme 
le  cbêne  qui  voit  au  dessous  de  lui  ses  vieilles 
racines  s*enfoncer  dans  la  terre ,  et  à  son  som- 
met des  boutons  naissants  qui  aspirent  vers 
le  ciel. 

Rousseau  est  un  des  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle  dont  le  style  a  le  plus  de  charme , 
parce  que  cet  homme ,  bizarre  à  dessein  ,  s'é- 
toit  au  moins  créé  une  ombre  de  religion.  Il 
avoit  foi  en  quelque  chose  qui  n'étoit  pas  le 
Christ,  mais  qui  pourtant  étoit  V Évangile;  ce 
fantôme  de  christianisme ,  tel  quel ,  a  q^el- 
quefois  donné  beaucoup  de  grâces  à  son  génie. 
Lui  qui  s*est  élevé  avec  tant  de  force  contre  les 
sophistes ,  n*eût-il  pas  mieux  fait  de  s'aban- 
donner à  la  tendresse  de  son  ame ,  que  dç  se 
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perdre,  comme  eux,  dans  des  systèmes,  dont 

il  n*a  fait  que  rajeunir  les  vieilles  erreurs  »  ? 

11  ne  manqueroit  rien  à  Buffon  s'il  avoit  au- 
tant de  sensibilité  que  d'éloquence.  Remarque 
étrange,  que  nous  avons  lieu  de  faire  à  tous 
moments ,  que  nous  répétons  jusqu'à  satiété  , 
et  dont  nous  ne  saurions  trop  convaincre  le 
siècle;  sans  religion,  y:?om/  de  sensibilité.  Buf^ 
fon  surprend  par  son  style  ;  mais  rarement  il 
attendrit.  Lisez  Fadmirable  article  du  chien  ; 
tous  les  chiens  y  sont  :  le  chien  chasseur ,  le 
chien^herger,  le  chien  sauvage ,  le  chien  grand 
seigneur,  le  chien  petit  maître,  etc.  Qu'y 
manque-t-il  enim  ?  le  chien  de  l'aveugle.  Et 
c'est  celui-là  dont  se  fût  d'abord  souvenu  un 
chrétien. 

£n  général  les  rapports  tendres  ont  échappé 
à  Buffon.  Et  néanmoins  rendons  justice  à  ce 
grand  peintre  de  la  nature  :  son  style  est  d'une 
perfection  rare.  Pour  garder  aussi  bien  les  con- 
venances,.  pom*  n'être  jamais  ni  trop  haut  ni 
trop  bas  y  il  faut  avedr  soi-même  beaucoup  de 
mesure  dans  l'esprit  et  dans  la  conduite.  On 
sait  que  Buffon  respectoit  tout  ce  qu'il  faut 
respecter.  Il  ne  croyoit  pas  que  la  philosophie 
consistât  à  afficher  l'incrédulité ,  à  insulter  aux 
autels  de  vingt-quatre  millions  d'hommes.  Il 

'  Voyez  la  note  H  ,  à  la  fin  du  volume. 
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éloit  régulier  dan»  ses  devoirs  de  dirétien ,  et 
donnoit  l'exemple  à  ses  domestiques.  Rons- 
seaQ ,  s* attachant  au  fond,  et  rejetant  les  for- 
mes du  culte ,  montre  dans  ses  écrits  la  ten- 
dresse de  la  religion  avec  le  mauvais  ton  du 
sophiste  ;  Buâbn,  par  la  raison  contraire ,  a  la 
sécheresse  de  la  philosophie  avec  les  bien- 
séances de  la  religion.  Le  christianisme  a  mis 
au  dedans  du  style  du  premier  le  charme , 
l'abandon  et  Tamour  ;  et  au  dehors  du  style 
du  second,  Tordre,  la  clarté  et  la  magnificence. 
Ainsi  les  ouvrages  de  ces  hemmes  célèbres 
portent ,  en  bien  et  en  mal ,  l'empreinte  de  ce 
qu'ils  ont  choisi  et  de  ce  qu'ils  ont  rejeté  eux- 
mêmes  de  la  religion. 

£n  nommant  Montesquieu ,  nous  rappelons 
le  véritable  grand  homme  du  dix -huitième 
siècle.  L'Esprit  des  Luis  et  les  Considérations 
sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains 
et  de  leur  décadence  yiyront  aussi  long-temps 
que  la  langue  dans  laquelle  ils  font  écrits.  Si 
Montesquieu ,  dans  un  ouvrage  de  sa  jeunesse , 
laissa  tomber  sur  la  religion  quelques  uns  des 
traits  qu'il  dîrigeoit  contre  nos  mœurs ,  ce  ne 
fut  qu'une  erreur  passagère ,  une  espèce  de 
tribut  payé  à  la  corruption  de  la  Régence  '. 
Mais  dans  le  livre  qui  a  placé  Montesquieu  au 

1  jp^oyezlai  note  I  y_à  la  fin  du  volante. 
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rang  des  hommes  illustres,  il  a  magnifique- 
ment  réparé  ses  torts  .en  faisant  Téloge  du 
cuhe  qu'il  avoit  eu  l'imprudence  d'attaquer. 
La  maturité  de  ses  années  et  l'intérêt  même 
de  sa  gloire  lui  firent  comprendre  que ,  pour 
élever  nn  monument  durable,  il  falloit  en 
creuser  les  fondements  dans  un  sol  moins 
mouvant  que  la  poussière  de  ce  monde  ;  son 
génie ,  qui  embrassoit  tous  les  temps ,  s'est  ap- 
puyé sur  la  seule  religion  à  qui  tous  les  temps 
sont  promis. 

Il  résulte  de  nos  observations  que  les  écri- 
vains dti  dix-huitième  siècle  doivent  la  plu- 
part de  leurs  défauts  à  un  système  trompeur 
de  philosophie ,  et  qu'en  étant  plus  religieux , 
ils  eussent  approché  davant^e  de  la  perfec- 
tion. 

Il  y  a  eu  dans  notre  âge ,  à  quelques  excep- 
tions près  ,  une  sorte  d'avortement  général  des 
talents.  On  diroit  même  que  Fimpiété,  qui 
rend  tout  stéâle ,  se  manifeste  aussi  par  l'ap- 
pauvrissement de  la  nature  physique.  Jetez 
les  yeux  sur  les  générations  qui  succédèrent  au 
siècle  de  Louis  XIV.  Où  sont  ces  hommes  aux 
figm*es  calmes  et  majestueuses  ,  au  port  et  aux 
vêtements  nobles ,  au  langage  épuré ,  à  l'air 
guerrier  et  classique ,  conquérant  et  inspu'é 
des  arts  ?  On  les  cherche  et  on  ne  les  trouve 
plus.  De  petits  hommes  inconnus  se  proniè- 
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nent  comme  des  pygmées  sous  les  haats  porti- 
ques des  monuments  d*un  autre  âge.  Sur  leur 
front  dur  respirent  Fégoïsme  et  le  mépris  de 
Dieu  ;  ils  ont  perdu  et  la  noblesse  de  Thabit  et 
la  pureté  du  langage  :  on  les  prendroit  non 
pour  les  fils ,  mais  pour  les  baladins  de  la 
grande  race  qui  les  a  précédés. 

Les  disciples  de  la  nouvelle  école  flétrissent 
Timagination  avec  je  ne  sais  quelle  vérité ,  qui 
n*est  point  la  véritable  vérité.  Le  style  de  ces 
bommes  est  sec ,  Fexpression  sans  franchise , 
l'imagination  sans  amour  et  sans  flamme  ;  ils 
n'ont  nulle  onction  ,  nulle  abondance  ,  nulle 
simplicité.  On  ne  sent  point  quelque  chose  de 
plein  et  de  nourri  dans  leurs  ouvrages  ;  Tim- 
mensité  n'y  est  point ,  parce  que  la  Divinité  y 
manque.  Au  lieu  de  cette  tendre  religion  ,  de 
cet  instrument  harmonieux  dont  les  auteurs 
du  siècle  de  Louis  XIV  se  servoient  pour 
trouver  le  ton  de  leur  éloquence  ,  les  écrivains 
modernes  font  usage  d'une  étroite  philosophie 
qui  va  divisant  et  subdivisant  toute  chose  , 
mesurant  les  sentiments  au  compas  ,  soumet- 
tant l'ame  au  calcul ,  et  réduisant  l'univers  , 
Dieu  compris ,  à  une  soustraction  passagère 
du  néant. 

Aussi ,  le  dix-huitième  siècle  diminue-t-il 
chaque  jour  dans  la  perspective ,  tandis  que  le 
dix -septième  semble  s'élever  à  mesure  que 
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nous  nous  en  éloignons  ;  l*un  s'affaisse,  l'autre 
monte  dans  les  deux.  On  aura  beau  chercher 
à  ravaler  le  génie  de  Bossuet  et  de  Racine  ,  iî 
aura  le  sort  de  cette  grande  figure  d*Homère 
qu'on  aperçoit  derrière  les  âges  :  quelquefois 
elle  est  obscurcie  par  k  poussière  qu'un  siècle 
fait  en  s'écroulant  ;  mais  aussitôt  que  le  nuage 
s*est  dissipé ,  on  voit  reparoîlre  la  majestueuse 
'figure,  qui  s'est  encore  agrandie  pour  dominer 
les  ruines  nouvelles  '. 

'  Ployez  la  note  K,  à  la  fin  du  Tolume» 
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TROISIÈME  PARTIE. 

BEAUX   ARTS  ET  LITTÉRATURE. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

HARMONIES  DE  LA  RELIGION  CFÎRÉTïEîfNE  AVEC  LES 

SCÈNES  DE  LA  NATURE  ET  LES  PASSIONS 

DU  GQEUR  fiUMAlN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Division  des  Hamioiiiet. 

Avant  de  passer  à  la  description  du  culte,  il 
nous  reste  à  examiner  quelques  sujets  que  nous 
n'avons  pu  suffisamment  développer  dans  les 
livres  précédents.  Ces  sujets  se  rapportent  au 
coté  physique  ou  au  côté  moral  des  aii:s.  Ainsi, 
par  exemple ,  les  sites  des  monastères ,  les 
mines  des  monuments  religieux ,  etc. ,  tien- 
nent à  la  partie  matérieUe  de  l'architecture  , 
tandis  que  les  effets  de  la  doctnne  chrétienne , 
avec  les  passions  du  cœur  de  l'homme,  et  lea 
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tableaux  de  la  nature  ,  rentrent  dans  la  partie 
dramatique  et  descriptive  de  la  poésie. 

Tels  sont  les  sujets  que  nous  réunissons 
dans  ce  livre  sous  le  titre  général  ^Harmo- 
nies,  eic. 


««%%/% V«  %•%%  %V%  «%«'% V«  «%/»  *««« 


CHAPITRE    II. 

HARMONIES     PHYSIQUES. 

Sites  des  monuments  religieux.  Couvents  maronites, 
,  cophtes  ,  etc. 

Il  y  a  dans  les  choses  humaines  deux  espèces 
de  natures  placées  ,  Tune  au  commencement , 
Fautre  à  la  fin  de  la  société.  S'il  n'en  étoit  ainsi, 
riiomme ,  en  s'<3loignant  toujours  de  son  ori- 
gine, seroit  devenu  une  sorte  de  monstre; 
mais ,  par  une  loi  de  la  Providence ,  plus  il  se 
civilise ,  plus  il  se  rapproche  de  son  premier 
état  :  il  advient  que  la  science  au  plus  haut  de- 
gré est  Tignorance ,  et  que  les  arts  parfaits  sont 
la  nature. 

Cette  dernière  nature ,  ou  cette  nature  de  fa 
société,  est  la  plus  belle  :  le  génie  en  est  Tins- 
tinct ,  et  la  vertu  Finnocence ,  car  le  génie  et  la 
vertu  de  Fliomme  civilisé  ne  sont  que  Finstinct 
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et  l'innocence  perfectionnés  du  Sauvage.  Or , 
personne  ne  peut  comparer  un  Indien  du  Ca- 
nada à  Socrate ,  bien  que  le  premier  soit  rigou- 
reusement parlant  aussi  moral  que  le  second  ; 
ou  bien  il  faudroit  soutenir  que  la  paix  des  pas- 
sions non  développées  dans  l'enfant  a  la  même 
excellence  que  la  paix  des  passions  domptées 
dans  rbomme  ;  que  l'être  à  pures  sensations 
est  égal  à  l'être  pensant ,  ce  qui  reviendroit  à 
dire  que  foiblesse  est  aussi  belle  que  force.  Un 
petit  lac  ne  ravage  pas  ses  bords ,  et  personne 
n'en  est  étonné  ;  son  impuissance  fait  son  re- 
pos :  mais  on  aime  le  calme  sur  la  mer  ,  parce 
Qu'elle  a  le  pouvoir  des  orages ,  et  l'on  admire , 
le  silence  de  l'abîme ,  parce  qu'il  vient  de  la 
profondeur  même  des  eaux. 

Entre  les  siècles  de  nature  et  ceux  de  civili- 
sation ,  il  y  en  a  d'autres  que  nous  avons  nom- 
més siècles  de  barbarie.  Les  anciens  ne  les  ont 
point  connus.  Ils  se  composent  de  la  réunion 
subite  d'un  peuple  policé  et  d'un  peuple  sau- 
vage. Ces  âges  doivent  être  remarquables  par 
la  corruption  du  goût.  D'un  côté ,  l'bomme 
sauvage  ,  en  s'emparant  des  arts ,  n'a  pas  assez 
de  finesse  pour  les  porter  jusqu'à  l'élégance,  et 
l'homme, social  pas  assez  de  simplicité  pour  re- 
descendre à  la  seule  nature. 

On  ne  peut  alors  espérer  rien  de  pur  que 
dans  les  sujets  où  une  cause  morale  agit  par 
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elle-même ,  indépendammcût  des  causes  tem- 
poraires. C'est  pourquoi  les  premiers  solitaires, 
livrés  à  ce  goût  délicat  et  sûr  de  la' religion  , 
qui  ne  trompe  jamais  lorsqu'on  n'y  mêle  rien 
d'étranger',  ont  choisi  dans  les  diverses  parties 
du  monde  les  sites  les  plus  frappants,  pour  y 
fonder  leurs  monastères  ' .  Il  n'y  a  point  d'er- 
mite qui  ne  saisisse  aussi  bien  que  Claude  le 
Lorrain  ou  Le  Nôtre  le  rocher  où  il  doit  placer 
sa  grotte. 

On  voit  çà  et  là ,  dans  la  chaîne  du  Liban , 
des  couvents  maronites  bâtis  sur  des  abîmes. 
On  pénètre  dans  les  uns  par  de  longues  caver- 
nes dont  on  ferme  l'entrée  avec  des  quartiers 
de  roche  ;  on  ne  peut  monter  dans  les  autres 
qu'au  moyen  d'une  corbeille  suspendue.  Le 
jleuve  saint  sort  du  pied  de  la  montagne  ;  la 
forêt  de  cèdres  noirs  domine  le  tableau ,  et  elle 
est  elle-même  surmontée  par  dçs  croupes  ar- 
rondies que  la  neige  drape  de  sa  blancheur.  Le 
miracle  ne  s'achève  qu'au  moment  où  l'on  ar- 
rive au  monastère  :  au  dedans  sont  des  vignes, 
des  ruisseaux ,  des  bocages  ;  au  dehors ,  une 
nature  horrible ,  et  la  terre  qui  se  perd  et  s'en- 
fuit avec  ses  fleuves ,  ses  campagnes  et  ses 
mers ,  dans  de  bleuâtres  profondeurs.  Nourris 
par  la  religion ,  entre  la  terre  et  le  finaïament , 

'  y  oyez  la  note  L  ,  à  la  fin  du  volume.      v 
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sur  ces  roches  escarpées ,  c'est  là  que  de  pieux 
solitaires  prennent  leur  vol  vers  le  ciel  comme 
des  aigles  de  la  montagne. 

Les  cellules  rondes  et  séparées  des  couvents 
égyptiens  sont  renfermées  dans  Fenceinte  d'un 
mur  qui  les  défend  des  Arabes.  Du  haut  de  la 
tour  bâtie  âu  milieu  de  ces  couvents  on  décou- 
vre des  landes  de  sable  d*où  s'élèvent  les  têtes 
grisâtres  des  pyramides,  ou  des  bornes  qui 
marquent  le  chemin  au  voyageur.  Quelquefois 
une  caravane  abyssinienne ,  des  Bédouins  va- 
gabonds, passent  dans  le  lointain  à  l'un  des 
horizons  de  la  mouvante  étendue  ;  quelquefois 
le  souffle  du  midi  noie  la  perspective  dans  une 
atmosphère  de  poudre.  La  lune  éclaire  un  sol 
nu  où  des  brises  muettes  ne  trouvent  pas 
«leme  un  brin  d'herbe  pour  en  former  une 
voix.  Le  désert  sans  arbres  se  montre  de  toutes 
parts  sans  ombre  ;  ce  n*est  que  dans  les  bâti- 
jnents  du  monastère  qu'on  retrouve  quelques 
voiles  de  la  nuit. 

Sur  l'isthme  de  Panama  en  Amérique ,  le 
cénobite  peut  contempler  du  faîte  de  son  cou- 
vent les  deux  mers  qui  baignent  les  deux  rives 
du  Nouveau  -  Monde  :  l'une  souvent  agitée 
quand  l'autre  repose ,  et  présentant  aux  mé- 
ditations le  doux  tableau  du  calme  et  de  l'o- 

Les  couvents  situés  dans  les  Andes  voient 
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s'aplanir  au  loin  les  flots  de  l'océaû  Pacifique. 
Un  ci  pi  transparent  abaisse  le  cercle  de  ses  ho- 
rizons sur  la  terre  et  sur  les  mers ,  et  semble 
enfermer  Tédifice  de  la  religion  sous  un  globe 
de  cristal.  La  fleur  capucine ,  remplaçant  le 
lierre  religieux ,  brode  de  ses  chiffres  de  pour- 
pre les  murs  sacrés  ;  le  Lamaz  traverse  le  tor- 
rent sur  un  pont  flottant  de  Uaneç,  et  le  Péru- 
vien infortuné  vient  prier  le  Dieu  de  Las  Gazas. 
Tout  le  monde  a  vu  en  Europe  de  vieilles 
abbayes  cachées  dans  les  bois ,  où  elles  ne  se 
décèlent  aux  voyageurs  que  par  leurs  clocheras 
perdus  dans  la  cime  des  chênes.  Les  monu- 
ments ordinaires  reçoivent  leur  grandeur  des 
paysages  qui  les  environnent  ;  la  religion  chré- 
tienne embellit  au  contraire  le  théâtre  où  elle 
place  ses  autels  et  suspend  ses  saintes  décora- 
tions. Nous  avons  parlé  des.  couvents  euro- 
.péens  dans  Thistoire  de  René ,  et  retracé  quel- 
ques uns  de  leurs  efî'ets ,  au  milieu  des  scènes 
de  la  nature  ;  pour  achever  de  montrer  au  lec- 
teur ces  monuments ,  nous  lui  donnerons  ici 
un  morceau  précieux  que  nous  devons  k  Va.- 
mitié-  L*auteur  y  a  fait  de  si  grands  change- 
ments, que  c'est  pour  ainsi  dire  un  nouvel 
ouvrage.  Ces  beaux  vers  prouveront  aux  poè- 
tes que  leurs  muses  gagneroient  plus  à  rêver 
dans  les  cloîtres  qu'à  se  faire  Fédio  de  l'im- 
piété. 
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LA   CnARTRJiUSE   DE   PARIS. 

Vieux  cloître  où  de  Bruno  les  disciples  cachés 
Renferment  tous  leurs  vœux  sur  le  ciel  attachés  ; 
Cloître  saint ,  ouvre-moi  tes  modestes  portiques  ! 
Laisse-moi  m*égarcr  dans  ces  jardips  rustiques 
Oii  venoit  Catinat  méditer  quelquefois , 
Heureux  de  fuir  la  cour,  et  d'oublier  les  rois. 

J'ai  trop  connu  Paris  :  mes  légères  pensées, 
Dans  son  enceinte  immense  au  hasard  dispersées , 
Veulent  en  vain  rejoindre  et  lier  tous  les  jours 
Leur  fil  demi  formé ,  qui  se  brise  toujours. 
Seul ,  je  viens  recueillir  mes  vagues  rêveries. 
Fuyez,  bruyants  remparts,  pompeuses  Tuileries, 
Louvre  dont  le  portique  à  mes  yeux  éblouis 
Vante  anrès  cent  hivers  la  grandeur  de  Louis  1 
Je  préfère  ces  lieux  oii  Tame  moins  distraite  , 
Même  au  sein  de  Paris  ,  peut  goûter  la  retraite  : 
La  retraite  me  plait ,  elle  eut  mes  premiers  vers. 
Déjà ,  de  feux  moins  >ifs  éclairant  l'univers , 
Septembre  loin  de  nous  s'enfuit  et  décolore 
Cet  éclat  dont  l'année  un  moment  brille  encore. 
11  redouble  la  paix  qui  m'attache  en  ces  lieux  ; 
^n  jour  mélancolique ,  et  si  doux  à  nos  yeux , 
Son  vert  plus  rembrnni ,  son  grave  caractère , 
Semblent  se  conformer  au  deuil  du  monastère. 
Sous  cesbois  jaunissants  j'aime  à  m' ensevelir; 
Couché  sur  un  gazon  qui  commence  à  pâlir , 
Je  jouis  d'un  air  pur,  de  l'ombre  et  du  silence. 

Ces  chars  tumultueux  ou  s'assied  l'opulence , 
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Tous  ces  travaux,  ce  peuple  à  grands  flot8^agUé , 
Ces  sons  confus  qu^ élève  une  vasle  cité , 
Des  enfants  de  Bruno  ne  troublent  point  l'asile  ; 
Le  bruit  les  environne ,  et  leur  ame  est  tranquille. 
Tous  les  jours,  reproduit  sons  des  traits  inconstants, 
Le  fantôme  du  siècle ,  emporté  par  le  temps , 
Passe  et  roule  autour  d'eux  ses  pompes  mensongères. 
Mais  c'est  en  vain  :  du  siècle  il^  ont  fui  les  chimères  ; 
Hormis  rêt^mité  ,  tout  est  songe  pour  eux. 
Vous  déplorez  pourtant  leur  destin  malheureux  i 
Quel  préjugé' funeste  à  des  lois  si  rigides 
Attacha ,  dites- vous ,  ces  pieux  suicides? 
Ils  meurent  longuement,  rongés  d'un  noir  chagrin; 
L'autel  garde  leurs  vœux  sur  des  tables  d'airain  , 
Et  le  seul  désespoir  habite  leurs  cellules. 

Hé  bien ,  vous  qui  plaignez  ces  victimes  crédules , 
Pénétrez  avec  moi  ces  murs  religieux  : 
N'y  respirez-vous  pas  l'air  paisible  des  cieux? 
Vos  chagrins  ne  sont  plus ,  vos  passions  se  taisent. 
Et  du  cloître  muet  les  ténèbres  vous  plaisent. 

Mais  quel  lugubre  son ,  du  haut  de  cette  tour. 
Descend  et  fait  frémir  les  dortoirs  d'alentour? 
C'est  l'airain,  qui  du  temps  formidable  interprète , 
Dans  chaque  heure  qui  fuit,  à  l'humble  anachorète 
Redit  en  longs  échos  :  Songe  au  dernier  moment. 
Le  son  sous  cette  voûte  expire  lentement  ; 
Et  quand  il  a  cessé  l'ame  en  frémit  encore. 
La  méditation  qui,  seule  dès  l'aurore  , 
Dans  ees  sombres  parvis  marche  en  baissant  son  œil , 
A  ce  signal  s'arrête ,  et  lit  sur  un  cercueil 
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L'épitaphe  à  demi  par  les  ans  effacée , 

Qa'un  gothique  écriTain  dans  la  pierre  a  tracée, 

0  tableaux  éloquents  1  oh  !  combien  à  mon  cœur 

iPlaît  ce  dôrae  noirci  d'une  divine  horreur, 

Et  le  lierre  embrassant  ces  débris  de  murailles 

Oii  croasse  Toiseau  chantre  des  funérailles  ; 

Les  approches  du  soir,  et  ces  ifs  attristés* 

Oii  glissent  du  soleil  les  dernières  clartés  ; 

Et  ce  buste  pieux  que  la  mousse  environne , 

Et  la  cloche  d'airain  à  l'accent  monotone  ; 

Ce  temple  oii  chaque  aurore  entend  de  saints  concerts 

Sortir  d'un,  long  silence ,  et  monter  dans  les  airs  ;  1 

Un  martyr  dont  l'autel  a  conservé  les  restes , 

Et  le  gazon  qui  croît  sur  ces  tombeaux  mc>destes 

Oîi  l'heureux  cénobite  a  passé  sans  remord 

Du  silence  du  cloître  à  celui  de  la  mort? 

Cependai)t  sur  ces  murs  l'obscurité  s'abaisse , 

Leur  deuilest  redoublé,  leur  ombre  est  plus  épaisse  , 

Les  hauteurs  de  Meudon  me  cachent  le  soleil  ; 

Lejourmeurt,la  nuit  vient:  le  couchant  moins  vermeil 

Voit  pâlir  de  ses  feux  la  dernière  étincelle. 

Tout  à  coup  se  rallume  une  aurore  nouvelle 

Qui  mcHite  avec  lenteur  siu*  les  dômes  noircis 

De  ce  palais  voisin  qu  éleva  Médicis  '  ; 

Elle  en  blanchit  le  faite ,  et  ma  vue  enchantée 

Reçoit  par  ses  vitraux  la  lueur  argentée. 

L'astre  touchant  des  nuits  verse  du  haut  des  cieux 

Sur  les  tombes  du  cloître  un  jour  |pystérieux. 

Et  semble  y  réfléchir  cette  douce  lumière 

Qui  des  morts  bienheureux  doit  charmer  1^  paupière. 

>  Le  Luxembourg. 

TOMB    III.  6 
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Ici ,  je  ne  vois  plus  les  horreurs  du  trépas  : 

Son  aspect  attendrit  et  n'épouvante  pas. 

Me  troropé-je  ?  Écoutons  :  sous  ces  voûtes  antiques 

Parviennent  jusqu'à  mol  d'invisibles  cantiques, 

Et  la  Religion ,  le  frout  voilé ,  descend  : 

Elle  approche  :  déjà  son  calme  attendrissant 

Jusqu'au  ^ond  de  votre  ame  en  secret  s'insinue.; 

Entendez-vous  un  Dieu ,  dont  la  voix  inconnue 

Vous  dit  tout  bas  :  Mon  fils ,  viens  ici ,  viens  à  moi , 

Marche  au  fond  du  désert  :  j'y  serai  près  de  toi? 

Maintenant ,  du  milieu  de  cette  paix  profonde , 
Tournez  les  yeux  :  voyez ,  dans  les  routes  du  monde. 
S'agiter  les  humains  que  travaille  sans  fruit 
Cet  espoir  obstiné  du  bonheur  qui  les  fuit. 
Rappelez-vous  les  mœurs  de  ces  siècles  sauvages 
Oii ,  sur  l'ËtM'ope  entière  apportant  les  ravages , 
Des  Vandales  obscurs ,  de  farouches  Lomb&rds , 
Des  Goths,  se  disputoient  le  sceptre  des  Césars. 
La  force  étoit  sans  frein ,  le  faible  sans  asile  : 
Parlez,  blàmerez-vous  les  Renoît,  les  Rasile, 
Qui,  loin  du  siècle  impie,  eu  ces  temps  abhorrés  , 
Ouvrirent  au  malheur  des  refuges  sacrés? 
Déserts  de  l'Orient ,  sables ,  sommets  arides , 
Catacombes ,  forêts ,  sauvages  Thébaîdes , 
Oh  !  que  d'infortunés  votre  noire  épaisseur 
A  dérobés  jadis  au  fer  de  l'oppresseur  ! 
C'est  là  qu'ils  se  cachoient ,  et  les  chrétiens  fidèles  , 
Que  la  Religion  )»rotégeoit  de  ses  ailes , 
Vivant  avec  Dieu  seul  dans  leurs  pieux  tombeaux , 
Pouvoient  au  moins  prier  sans  craindre  les  bourreaux. 
Le  tyran  n'osoit  plus  y  chercher  ses  victimes. 
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Et  que  dis->je  !  accablé  de  l'horreur  de  ses  crimes , 
Souvent  dans  ces  lieux  saints  Toppresseur  désarmé 
Venoit  demander  grâce  au  pied  de  l'opprimé. 
D'héroïques  vertus  habitoient  Termitage. 
Je  vois  dans  les  débris  de  Thèbes ,  de  Carthfl^e, 
Au  creux  des  souterrains ,  au  fond  des  vieilles  tours. 
D'illustres  pénitents  fuir  le  monde  et  les  cours. 
La  voix  des  passions  se  tait  9ous  leurs  cilices  ; 
Mais  leurs  austérités  ne  sont  point  sans  délices  : 
Celui  qu'ils  ont  cherché  ne  les  oublîra  pas  ; 
Dieu  commande  au  désert  de  fleurir  sous  leurs  pas. 
Palmier  qui  rafraîchis  la  plaine  de  Syrie , 
Ils  venoient  reposer  sous  ton  ombre  chérie  1 
Prophétique  Jourdain ,  ils  erroient  sur  tes  bords  ! 
Ëtvous  qu'un  roi  charmoit  de  ses  divins  accords. 
Cèdres  du  haut  Liban ,  sur  votre  cime  altière 
Vous  portiez  jusqu'au  ciel  leur  ardente  prière  ! 
Cet  antre  protégeeit  leur  paisible  sommeil; 
Souvent  le  cri  de  l'aigle  avança  leur  réveil; 
Ils  chantoient  l'Étemel  sur  le  roc  solitaire , 
Au  bruit  sourd  du  torrent  dont  l'eau  les  désaltère , 
Quand  tout  à  coup  un  ange  ,  en  dévoilant  ses  traits , 
Leur  porte ,  au  nom  du  ciel ,  un  message  de  paix. 
Et  cependant  leurs  jours  n'étoient  point  sans  orages. 
Cet  éloquent  Jérôme ,  honneur  des  premiers  âges , 
Yoyoit  sous  le  cilice ,  et  de  cendres  couvert , 
Les  voluptés  de  Rome  assiéger  son  désert. 
Leurs  combats  exerçoient  son  austère  sagesse. 
Peut-être ,  comme  lui ,  déplorant  sa  foiblesse , 
Un  mortel  trop  sensible  habita  ce  séjour. 

Hélas  !  plus  d'une  fois  les  soupirs  ^e  l'amour 
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En  vain ,  le  repoussant  de  ses  regards  aus^res , 
La  pénitence  veille  à  côté  d*un  cercueil  ; 
Il  entre  déguisé  sous  les  voiles  du  deuil  ; 
Au  Dieu  consolateur  en  pleurant  il  se  donne  ; 
A  Comniinge  ,  à  Rancé ,  Dieu  sans  doute  pardonne  : 
A  Comminge  y  à  Rancé ,  qui  ne  doit  quelques  pleurs  ? 
Qui  n'en  sait  les  amours?  qui  n'en  plaint  les  malheurs? 
Et  toi  dont  le  nom  seul  tVouble  Tame  amoureuse , 
Des  bois  du  Paraclet  vestale  malheureuse , 
Toi  qui ,  sans  prononcer  de  vulgaires  serments , 
Fis  connoUre  à  Vamour  de  nouveaux  sentiments  ; 
Toi  que  l'homme  sensible  ,  abusé  par  kii-même. 
Se  plaît  à  retrouver  dans  la  femme  qu'il  aime  , 
^Héloîse!  à  ton  nom  quel  CjCBur  ne  s'attendrit? 
Tel  qu'un  autre  Abeilard  tout  amant  te  chérit.- 
Que  de  fois  j'ai  cherché,  loin  d'un  monde  volage, 
L'asile  oii  dans  Paris  s'écoula  ton  jeune  âge  ! 
Ces  vénérables  tours  qu'allonge  vers  les  cieux 
La  cathédrale  antique  oii  prioient  nos  aïeux , 
Ces  tours  ont  conservé  ton  amoureuse  histoire. 
Là  tout  m'en  parle  encor  '  :  là  revit  ta  mémoire  ; 
Là  du  toit  de  Fulbert  j'ai  revu  les  débris. 
On  dit  même  en  ces  lieux,  par  ton  ombre  chéris. 
Qu'un  long  gémissement  s'élève  chaque  année 
A  l'heure  oîi  se  forma  ton  funeste  hyménée. 
La  jeune  fille  alors  lit ,  au  déclin  du  jour , 
Cette  lettre  éloquente  oii  brûle  ton  amour  î 
Son  trouble  est  aperçu  de  l'amant  qu'elle  adore , 
Et  des  feux  que  tu  peins  son  feu  s'accroît  encore. 

I  néloïse  vivoit  dans  le  cloître  Notre-Dame  ;  on  y  ▼oit  encore 
la  maison  de  son  oncle ,  le  cbanoine  Fulbert^ 
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Mais  que  fais-je ,  improdent?  quoi  !  dans  ce  lieu  sacré 
J*ose  parler  d'amour ,  et  je  marche  entouré 
Des  leçons  du  (ombeau ,  des  menaces  suprêmes  I 
Ces  murs,  ces  longs  dortoirs  se  couvrent  d'anathémesi 
De  Sentences  de  mort  qu'aux  yeux  épouvantés 
L'ange  exterminateur  écrit  de  tous  côtés  ; 
Je  lis  a  chaque  pas  :  Dieu ,  V enfer,  la  vengeance. 
Partout  est  la  rigueur ,  nulle  part  la  clémence. 
Cloître  sombre,  oii  l'amour  est  proscrit  par  le  Ciel , 
Oii  l'instinct  le  plus  cher  est  le  pluji  criminel , 
Déjà ,  déjà  ton  deuil  plaît  moins  à  ma  pensée. 
L'imagination ,  vers  tes  murs  élancée , 
Chercha  leur  saint  repos ,  leur  long  recueillement  ; 
Mais  mon  ame  a  besoin  d'un  plus  doux  sentiment. 
Ces  devoirs  rigoureux  font  trembler  ma  foiblesse. 
Toutefois  quand  le  temps ,  qui  détrompe  sans  cesse  , 
Pour  moi  des  passions  détruira  les  erreurs, 
£t  leurs  plaisirs  trop  courts  souvent  mêlés  de  pleurs; 
Quand  mon  cœur  nourrira  quelque  peine  secrète , 
Dans  ces  moments  plus  doux ,  et  si  chers  au  poëte ,, 
Où  ,  fatigué  du  monde ,  il  veut ,  libre  du  moins , 
Et  jouir  de  lui-même ,  et  rêver  sans  témoins , 
Alors  je  reviendrai ,  solitude  tranquille , 
Oublier  dans  ton  sein  les  ennuis  de  la  ville  , 
Et  retrouver  encor ,  sous  ces  lambris  déserts , 
Les  mêmes  sentiments  retracés  dans  ces  vers. 
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CHAPITRE  III. 

BES    BTIIKES    EN    GENERAL. 

Qu'il  y  en  a  de  deux  espèces. 

De  rexamen  des  sites  des  monuments  chré- 
tiens, nous  passons  aux  effets  des  rw//îéf5  de  ces 
monuments.  Elles  fournissent  au  cœur  de  ma- 
jestueux souvenirs ,  et  aux  arts  des  composi- 
tions touchantes.  Consacrons  quelques  pages 
à  cette  poétique  des  morts. 

Tous  les  hommes  ont  un  secret  attrait  pour 
les  ruines.  Ce  sentiment  tient  à  la  fragilité  de 
notre  nature ,  à  une  conformité  secrète  entre. 
ces  monuments  détruits  et  la  rapidité  de  no- 
tre existwice.  Il  s'y  joint  en  outre  une  idée  qui 
console  notre  petitesse,  en  voyant  que  des  peu- 
ples entiers ,  des  hommes  quelquefois  si  fa- 
meux ,  n*ont  pu  vivre  cependant  au  delà  du 
peu  de  jours  assignés  à  notre  obscurité.  Ainsi, 
les  ruines  jettent  une  grande  moralité  au  mi- 
lieu des  scènes  de  la  nature  ;  quand  elles  sont 
placées  dans  un  tableau ,  en  vain  on  cherche  à 
porter  les  yeux  autre  part  :  ils  reviennent  tou- 
jours s'attadier  sur  elles.  Et  pourquoi  les  ouvra- 
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ges  des  hommes  ne  passeroient-ils  pas,  quand  le 
soleil  qui  les  éclaire  doit  lui-même  tomber  de 
sa  voûte  ?  Celui  qui  le  plaça  dans  les  cieux  est 
le  seul  souverain  dont  Feropire  ne  connoisse 
point  de  ruines. 

Il  y  a  deux  sortes  de  ruines  :  Tune,  ouvrage 
du  temps  ;  Fautre ,  ouvrage  des  hommes.  Les 
premières  n'ont  rien  de  désagréable,  parce 
que  la  nature  travaille  auprès  des  ans.  Font- 
ils  des  décombres ,  elle  y  sème  des  fleurs  ;  en- 
tr'ouvrent-ils  un  tombeau ,  elle  y  place  le  nid 
d'une  colombe  :  sans  cesse  occupée  à  repro- 
duire ,  elle  environne  la  mort  des  plus  douQPS 
illusions  de  la  vie. 

Les  secondes  ruines  sont  plutôt  des  dévas- 
tations que  des  ruines;  elles  n'offrent  que  l'i- 
mage du  néant,  sans  une  puissance  répara- 
trice. Ouvrage  du  malheur  et  nop  des  années, 
elles  ressemblent  aux  cheveux  blancs  sur  la 
tête  de  la  jeunesse.  Les  destructions  des  hom- 
mes sont  d'ailleurs  plus  violentes  et  plus  com- 
plètes que  celles  des  âges  :  les  seconds  minent, 
les  premiers  renversent.  Quand  Dieu ,  pour 
des  raisons  qui  nous  sont  inconnues ,  veut  hâ- 
ter les  ruines  du  monde ,  il  ordonne  au^Temps 
de  prêter  sa  faux  à  Fhomme -,  et  le  Temps  nous 
voit  avec  épouvante  ravager  dans  un  clin  d'oeil 
ce  qu!il  eût  mis  des  siècles  à  détruire. 

Nous  nous  promenions  un  jour  derrière  le 
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palais  du  Luxembourg ,  et  nous  nous  trouvâ- 
mes près  de  cette  même  Chartreuse  que  M.  de 
Fontanes  a  chantée.  Nous  vîmes  une  éghse  dont 
les  toits  étoient  enfoncés,  les  plombs  des  fe- 
nêtres arrachés ,  et  les  portes  fermées  avec  des 
planches  mises  debout.  La  plupart  des  auti*ès 
bâtiments  du  monastère  n'existoientplus.  Nous 
nous  promenâmes  long-temps  au  milieu  des 
pierres  sépulcrales  de  marbre  noir,  semées  çà 
et  là  sur  la  terre  ;  les  unes  étoient  totalement 
brisées ,  les  autres  oflfroient  encore  quelques 
restes  d'épi taphes.  Nous  entrâmes  dans  le  cloî- 
tre intérieur  ;  deux  pruniers  sauvages  y  crois- 
soient  parmi  de  hautes  herbes  et  des  décom- 
bres. Sur  les  murailles  on  voyoit  des  peintures 
à  demi  effacées,  représentant  la  vie  de  saint 
Bruno;  un  cadran  étoit  resté  sur  un, des  pi- 
gnons de  Féglise  ;  et  dans  le  sanctuaire,  au  lieu 
de  cet  hymne  de  paix  qui  s'élevoit  jadis  en 
l'honneur  des  morts ,  on  entendoit  crier  l'ins- 
trument du  manœuvre  qui  scioit  des  tombeaux . 
Les  réflexions  que  nous  fîmes  dans  ce  lieu , 
tout  le  monde  les  peut  faire.  Nous  en  sor- 
tîmes le  cœur  flétri ,  et  nous  nous  enfonçâmes 
dans  le;,  fauboui^  voisin ,  sans  savoir  où  nous 
allions.  La  nuit  approchoit  :  comme  nous  pas- 
sions entre  deux  murs ,  dans  une  rue  déserte, 
tout  à  coup  le  son  d*un  orgue  vint  frapper 
notre  oreille ,  et  les  paroles  du  cantique  Lau- 
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date  Dominum  ,  omnes  génies,  sortirent  du 
fond  d*une  église  voisine  ;  c'étoit  alors  Toctave 
du  Saint-Sacrement.  Nous  ne  saurions  pein- 
di*e  rémotion  que  nous,  causèi^nt  œs  chants 
religieux  ;  nous  crûmes  ouïr  une  voix  du  ciel 
qui  disoit  :  «  Chrétien  sans  foi ,  pourquoi 
perds -tu  Tespérance?  Crois -tu  donc  que  je 
change  mes  desseins  comme  les  hommes;  que 
j'abandonne  parce  que  je  punis?  liOin  d'ac- 
cuser mes  décrets ,  imite  ces  serviteurs  fidèles 
qui  bénissent  les  coups  de  ma  main  jusque 
sous  les  débris  où  je  les  écrase.  » 

Nous  entrantes  dans  Téglise  au  moment  où 
le  prêtre  donnoit  la  bénédiction.  De  pauvres 
femmes,  des  vieillards,  des  enfants  étoient 
prosternés.  Nous  nous  précipitâmes  sur  la 
terre  au  milieu  d*eux  ;  nos  larnies  couloient  j 
nous  dhnes  dans  le  secret  de  notre  cœur  :  Par- 
donne, ô  Seigneur,  si  nous  avons  murmuré 
en  voyant  la  désolation  de  ton  temple  ;  par- 
donne à  notre  raison  ébranlée  !  Thomme  n*est 
lui-même  qu'un  édifice  tombé,  qu'un  débris 
du  péché  et  de  la  mort;  son  amour  tiède,  sa 
foi  chancelante,  sa  charité  bornée,  ses  senti-c 
ments  incomplets,  ses  pensées  insuffisantes^ 
son  cœur  brisé ,  tout  chez  lui  n'est  que  ruines  '. 

*  f^oye%  la  note  M  i  à  la  fin  du  volume^ 
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CHAPITRE  IV. 

EFFET     PITTORESQUE     DBS     BUINKS. 

Ruines  de  Palmyre ,  d'Egypte ,  etc. 

Les  ruines ,  considérées  sous  les  rapports  du 
paysage,  sont  plus  pittoresques  dans  un  ta- 
bleau que  le  monument  frais  et  entier.  Dans 
les  temples  que  les  siècles  n*ont  point  percés  , 
les  murs  masquent  une  partie  du  site  et  des 
objets  extérieurs ,  et  empêchent  qu'on  ne  dis- 
tingue les  colonnades  et  les  cintres  de  Tédifice  ; 
mais  quand  ces  temples  viennent  à  crouler,  il 
ne  reste  que  des  débris  isolés  entre  lesquels 
Toeil  découvre  au  haut  et  au  loin  les  astres , 
les  nues,  les  montagnes,  les  fleuves  et  les  fo- 
rets. Alors,  par  un  jeu  de  l'optique ,  l'horizon 
recule ,  et  les  galeries  suspendues  en  l'air  'se 
découpent  sur  les  fonds  du  ciel  et  de  la  terre. 
Ces  effets  n'ont  pas  été  inconnus  des  anciens  ; 
ils  élevoient  des  cirques  sans  'masses  pleines , 
pour  laisser  un  libre  accès  aux  illusions  de  la 
perspective. 

Les  ruines  ont  ensuite  des  harmonies  par- 
ticulières avec  leurs  déserts ,  selon  le  style  de 
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leur  architecture,  les  lieux  où  eUes  sont  pla- 
cées,  et  les  règnes  de  la  nature  au  méridien 
qu  elles  occupent. 

Dans  les  pays  chauds,  peu  favorables  aux 
herbes  et  aux  mousses,  elles  sont  privées  de 
ces  graminées  qui  décorent  nos  châteaux  go- 
thiques et  nos  vieiUes  tours;  mais  aussi  de 
plus  grands   végétaux  se  marient  aux  plus 
grandes  formes  de  leur  architecture  A  Pal 
myre ,  le  dattier  fend  les  têtes  d'homme  et  de 
/K./I  qm  soutiennentles  chapiteaux  du  temple 
du  Soleil,  le  palmier  remplace  par  sa  colonne 
la  colonne  tombée,  et  le  pêcher,  que  les  an- 
ciens consacroient  à  Harpocrate,  s'élève  dans 
la  demeure  du  silence.  On  y  voit  encore  une 
espèce  d  arbre  dont  le  feuillage  échevelé  et  les 
fruits  en  cristaux  forment ,  avec  les  débris 
pendants     de   beaux    accords  de   tristesse. 
Quelquefois  une  caverne,  arrêtée  dans  ces 
déserts,  y  multipHe  des  effets  pittoresques  • 
le  costume  oriental  aihe  bien  sa  nob W  à  la 
noblesse  de  ces  ruinés  ;  et  les  chameaux  sem- 
blent en  accroître  les  dimensions,  lorsque 
couchés  entre  des  fragments  de  maçonnerie' 
Ils  ne  laissent  voir  que  leurs  têtes  fauves  et 
leurs  dos  bossus. 

Les  ruines  changent  de  caractère  en  Egypte  • 
souvent  eUes  oflrent  dans  un  petit  espace  di- 
verses sortes  d'architecture  et  de  souvenirs. 
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Les  colonnes  du  vieux  style  égyptien  s'élèvent 
auprès  de  la  colonne  corinthienne  ;  un  mor- 
ceau d*ordre  toscan  s*  unit  à  une  tour  arabe , 
un  monument  du  peuple  pasteur  à  un  monu- 
ment des  Romains.  Des  Sphinx ,  des  Anubis^ 
des  statues  brisées,  des  obélisques  rompus 
sont  roulés  dans  le  Nil,  enterrés  dans  le  sol , 
cachés  dans  des  rizières-,  des  champs  de  fèves 
et  des  plaines  de  trèfles.  Quelquefois,  dans 
les  débordements  du  fleuve ,  ces  ruines  res- 
semblent sur  les  eaux  à  une  grande  flotte; 
quelquefois  des  nuages  jetés  en  onde  sur  les 
flancs  des  pyramides,  les  partagent  en  deux 
moitiés.  Le  chakal ,  monté  sur  un  piédestal 
vide ,  allonge  son  museau  de  loup  derrière  le 
buste  d'un  Pan  à  tête  de  bélier  ;  la  gazelle , 
Tautruche ,  Fibis ,  la  gerboise ,  sautent  parmi 
les  décombres ,  tandis  que  la  poule  sultane  se 
tient  immobile  sur  quelques  débris,  comme 
un  oiseau  hiéroglyphique  de  granit  et  de  por- 
phyre. 

La  vallée  de  Tempe ,  les  bois  de  l'Olympe, 
les  côtes  de  TAttique  et  du  Péloponèse ,  étalent 
les  ruines  de  la  Grèce.  Là ,  commencent  à  pa- 
roître  les  mousses,  les  plantes  grimpantes,  et 
les  flçurs  saxatiles.  Une  guirlande  vagabonde 
de  jasmin  embrasse  ime  Vénus ,  comme  pour 
lui  rendre  sa  ceinture  ;  une  barbe  de  mousse 
blanche  descend  du  menton  d'une  Hébé ,  le 
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pavot  croît  sur  les  feuillets  du  livre  de  Mné- 
mosyne  :  symbole  de  la  renommée  passée ,  et 
de  Totubli  présent  de  ces  lieux.  Les  flots  de 
rÉgée ,  qui  viennent  expirer  sous  de  croulants 
portiques ,  Philomèle  qui  se  plaint ,  Alcyon 
qui  gémit ,  Cadmus  qui  roule  ses  anneaux  au- 
tour d'un  autel,  le  cygne  qui  fait  son  nid 
dans  le  sein  de  quelque  Léda ,  mille  accidents^ 
produits  comme  par  les  Grâces ,  enchantent 
ces  poétiques  débris  :  on  diroit  qu'un  souffle 
divin  a»ime  encore  la  poussière  des  temples 
d'Apollon  et  des  Muses  ;  et  le  paysage  entier , 
baigné  par  la  mer ,  ressemble  à  un  tableau  d' A- 
peUes ,  consacré  à  Neptune  et  suspendu  à  ses 
rivages  * . 


CHAPITRE  V. 

Ruines  des  Monuments  chrétiens.       y 

Lss  ruines  des  monuments  chrétiens  n'ont 
pas  la  même  élégance  que  les  ruines  des  mo- 
numents de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  mais ,  sous 
d'autres  rapports ,  elles  peuvent  supporter  le 
parallèle.  Les  plus  belles  que  l'on  connoisse 
dans  ce  genre  sont  ceUes  que  l'on  voit  en  An- 

'  Ployez  la  note  N ,  à  la  fin  du  volume. 
TOMB  m.  7 
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gleterre ,  au  bord  des  lacs  du  Cumberland , 
dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  et  jusque  dans 
les  Orcades.  Les  bas  côtés  du  chœur,  les  arcs 
des  fenêtres,  les  ouvrages  ciselés  des  vous- 
sures ,  les  pilastres  des  cloîtres ,  et  quelques 
pans  de  la  tour  des  cloches ,  sont  en  général 
les  parties  qui  ont  le  plus  résisté  aux  efforts  du 
temps. 

Dans  les  ordres  grecs,  les  voûtes  et  les 
cintres  suivent  parallèlement  les  arcs  du  ciel  ; 
de  sorte  que ,  sûr  la  tenture  grise  de»  nuages 
ou  sur  un  paysage  obscur ,  ils  se  perdent  dans 
les  fonds  :  dans  Tordre  gothique,  au  contraire, 
les  pointes  contrastent  avec  les  arrondisse- 
ments des  cieux  et  les  courbures  de  l'horizon. 
Le  gothique ,  étant  tout  composé  de  vides ,  se 
décore  ensuite  plus  aisément  d'heAes  et  de 
fleurs  que  les  pleins  des  ordres  grecs.  Les  filets 
redoublés  des  pilastres ,  les  dômes  découpés 
en  feuillage  ou  creusés  en  forme  de  cueilloir , 
deviennent  autant  de  corbeilles  où  les  vents 
portent,  avec  la  poussière,  les  semences  des 
végétaux.  La  joubarbe  se  cramponne  dans  le 
ciment ,  les  mousses  emballent  d'inégaux  dé- 
combres dans  leur  bourre  élastique ,  la  ronce 
fait  sortir  ses  cercles  bruns  de  l'embrasure 
d'une  fenêtre,  et  le  lierre,  se  traînant  le  long 
des  cloîtres  septentrionaux ,  j6<^ombe  en  fes- 
tons dans  les  arcades. 
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Il  n'est  aucnne  ruine  d'un  effet  plus  pitto- 
resque que  ces  débris  :  sous  un  ciel  nébuleux , 
au  milieu  des  vents  et  des  tempêtes ,  au  bord 
de  cette  mer  dont  Ossian  a  chanté  les  (n*ages , 
leur  architecture  gothique  a  quelque  chose  de 
grand  et  de  sombre ,  comme  le  Dieu  de  Sinàï , 
dont  elle  perpétue  le  souvenir.  Assis  sur  un 
autel  brisé,  dans  les  Orcades,  le  voyageur 
s'étonne  de  la  tristesse  de  œs  heux;  un  o^n 
sauvage ,  des  syrtes  embrumées ,  des  vallées 
où  s'élète  la  pieit*e  d'un  tombeau ,  des  tor^ 
rents  qui  coulent  à  travers  la  bruyère ,  quel- 
ques pins  Fougeâtres  jetés  sur  la  nudité  d'un 
morne  flanqué  de  coudies  de  neige,  c'est  tout 
ce  qui  s'offre  aux  regards.  Le  vent  circule  dans 
les  ruines ,  et  leurs  innombrables  jours  de- 
viennent autant  de  tuyaux  d'où  s'échappent 
des  plaintes;  l'orgue  avoit  jadis  moins  de  sou- 
pirs sous  ces  voûtes  religieuses.  De  longues 
herbes  tremblent  aux  ouvertures  des  dômes. 
Derrière  ces  ouvertures ,  on  voit  fuir  la  nue  et 
planer  l'oiseau  des  terres  boréales.  Quelque^ 
fois  égaré  dans  sa  route ,  un  vaisseau  caché 
sous  ses  toiles  arrondies ,  comme  un  esprit  des 
eaux  voilé  de  ses  ailes,  sillonne  les  vagues  dé- 
sertes ;  sous  le  souffle  de  l'aquilon ,  il  semble 
se  prosterner  à  chaque  pas ,  et  saluer  les  mers 
qui  baignent  les  débris  du  temple  de  Dieu. 
Ils  ont  passé  sur  ces  plages  inconnues,  ces 
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hommes  qui  adoroient  la  Sagesse  qui  s'est 
promenée  sous  les  flots.  Tantôt,  dans  leurs 
solennités ,  ils  s*avançpient  le  long  des  grèves , 
en  chantant  avec  le  Psalmiste  ;  «  Comme  elle 
a  est  vaste  cette  mer  qui  étend  au  loin  ses 
(c  bras  spacieux  '  !  »  tantôt ,  assis  dans  la  grotte 
de  Fingal ,  près  des  soupiraux  de  l'Océan ,  ils 
croyoient  entendre  cette  voix,  qui  disoit  à 
Job  :  «  Savez-vous  qui  a  renfermé  la  mer  dans 
«  des  digues  lorsqu'elle  se  débordoit  en  sor- 
(c  tant  comme  du  sein  de  ^â  mère  :  Quasi  de 
vulva  procedens  ">  ?»  La  nuit,  quand  les  tem- 
pêtes de  l'hiver  étoient  descendues ,  quand  le 
monastère  disparoissoit  dans  des  tourbillons , 
les  tranquilles  cénobites,  retirés  au  fond  de 
leui's  cellules ,  s'endormoient  au  murmure  des 
orages  ;  heureux  de  s'être  embarqués  dans  ce 
vaisseau  du  Seigneur ,  qui  ne  périra  point  '  ! 

Sacrés  débris  des  monuments  chrétiens, 
vous  ne  rappelez  point ,  comme  tant  d'autres 
ruines,  du  sang,  des  injustices  et  des  vio- 
lences! vous  ne  racontez  qu'une  histoire  pai- 
sible ,  ou  tout  au  plus  que  les  souffrances  mjs^ 
térieuses  du  Fils  de  l'honune  !  £t  vous,  saints 
ermites ,  qui ,  pour  arriver  à^es  retraites  plus 

'  Ps.  io3,  T.  a5. 

*  Job ,  cap.  xxxYiii,  v.  8. 

^  Voyez  la  note  (^^  à  la  fin  do  volume. 
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fortunées,  vous  étiez  exilés  sous  les  glaces  du 
pôle ,  vous  jouissez  maintenant  du  fruit  de  vos 
sacriGces  !  S'il  est  parmi  les  anges ,  comme  par- 
mi les  hommes,  des  campagnes  habitées  et  des 
lieux  déserts,  de  même  que  vous  ensevelîtes 
vos  vertus  dans  les  soUtudes  de  la  terre ,  -vous 
aurez  sans  doute  choisi  les  solitudes  célestes 
pour  y  cacher  votre  bonheur  ! 


«%«%««%«>v«%«v 


CHAPITRE  VI. 

HARHONIES     MOBALfS. 

Dévotions  populaires. 

Nous  quittons  les  harmonies  physiques  des 
monuments  rehgieux  et  des  scènes  de  la  na- 
ture pour  entrer  dans  les  harmonies  morales 
du  christianisme.  Il  faut  placer  au  premier 
rang  ces  dévotions_  populaires  qui  consistent 
en  de  certaines  croyances  et  de  certains  rites 
pratiqués  par  la  foule ,  sans  être  ni  avoués ,  ni 
absolument  proscrits  par  rÉgGse.  Ce  ne  sont, 
en  effet ,  que  des  harmonies  de  la  religion  et 
de  la  nature.  Quand  le  peuple  croit  entendre 
la  voix  des  morts  dans  les  vents,  quand  il 
parl&des  fantômes  de  la  nuit ,  quand  il  va  en 
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pèlerinage  pour  le  soulagement  de  ses  maux , 
il  est  évident  que  ces  opinions  ne  sont  que  des 
relations  touchantes  entre  quelques  scènes  na- 
turelles ,  quelques  dogmes  sacrés ,  et  la  misère 
de  nos  cœurs.  Il  suit  de  là  que,  plus  un  culte 
a  de  ces  dévotions  populaires ,  plus  il  est  poé- 
tique ,  puisque  la  poésie  se  fonde  sur  les  mou- 
vements de  Famé ,  et  les  accidents  de  la  nature, 
rendus  tout  mystérieux  par  Tintervention  des 
idées  religieuses.  , 

Il  faudroit  nous  plaindre  si ,  voulant  tout 
soumettre  aux  règles  de  la  raison ,  nous  con- 
damnions avec  rigueur  ces  croyances  qui  aident 
au  peuple  à  supporter  les  chagrins  de  la  vie , 
et  qui  lui  enseignent  une  morale  que  les  meil- 
leures lois  ne  lui  apprendront  jamais.  Il  est 
bon,  il  est  beau,  quoi  qu'on  en  dise,  que 
toutes  nos  actions  soient  pleines  de  Dieu  et 
que  nous  soyons  sans  cesse  environnés  de  ses 
miracles. 

Le  peuple  est  bien  plus  sage  que  les  philo- 
sophes. Chaque  fontaine ,  chaque  croix  dans 
un  chemin ,  chaque  soupir  du  vent  de  la  nuit , 
porte  avec  lui  un  prodige.  Pour  Thomme  de 
foi ,  la  nature  est  une  constante  merveille. 
Souffre-t-il ,  il  prie  sa  petite  image ,  et  il  est 
soulagé.  A-t-il  besoin  de  revoir  un  parent, 
un  ami ,  il  fait  un  vœu ,  prend  le  bâton  et  le 
bourdon  du  pèlerin  ;  il  franchit  les  Alpes  on 
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tes  Pyrénées ,  vigite  Notre  -  Dame  de  Lorette 
oa  Saint-Jacqaes  en  Galice  ;  il  se  prosterne , 
il  prie  le  saint  de  lui  rendre  un  fils  (  pauvre 
matelot  peut-être  errant  sur  les  mers),  de 
sauver  une  épouse ,  de  prolonger  les  jours  d'un 
père.  Son  cœur  se  trouve  allégé.  Il  part  pour 
retourner  à  sa  chaumière  :  chargé  de  coquil- 
lage, il  fait  retentir  les  hameaux  du  son  de  sa 
conque ,  et  diante  dans  une  complainte  naïve 
lâ  bonté  de  Marie  mère  de  Dieu.  Chacun  veut 
avoir  quelque  chose  qui  ait  appartenu  au  pè- 
lerin. Que  de  maux  guéris  par  un  seul  ruban 
consacré  !  Le  pèlerin  arrive  à  son  village  :  la 
première  personne  qui  vient  au  devant  de  lui , 
c'est  sa  femme  relevée  de  couches ,  c'est  son 
fils  retrouvé ,  c'est  son  père  rajeuni. 

Heureux ,  trois  et  quatre  fois  heureux  ceux 
qui  croîent  !  Ils  ne  peuvent  sourire  s^ns  comp- 
ter qu'ils  souriront  toujours;  ils  ne  peuvent 
pleurer  sans  penser  qu'ils  touchent  à  la  fin  de 
leurs  larmes.  Leurs  pleurs  ne  sont  point  per- 
dus :  la  religion  les  reçoit  dans  son  urne ,  et 
les  présente  à  l'Etemel. 

Les  pas  du  vrai  croyant  ne  sont  jamais  soli- 
taires i  un  bon  ange  veille  à  ses  côtés ,  il  lui 
donne  des  conseils  dans  ses  songes ,  il  le  dé- 
fend contre  le  mauvais  ange.  Ce  céleste  ami 
lui  est  si  dévoué,  qu'il  consent  pour  lui  à 
s'exiler  sur  la  terre. 
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Trouvoit-on  chez  les  anciens  rien  tie  plus 
admirable  qi;i'une  foule  de  pratiques  usitées 
jadis  «ïans  notre  religion  ?  Si  Ton  rencontroit 
au  coin  d'une  forêt  le  corps  d'un  homme  as- 
sassiné ,  on  plantoit  une  croix  dans  ce  lieu ,  en 
signe  de  miséricorde.  Cette  croix  demandoit 
au  Samaintain  une  larme  pour  un  infortuné , 
et  à  Thabitant  de  la  cité  fidèle ,  une  prière 
pour  son  frère.  Et  puis,  ce  voyageur  étoit 
peut-être  un  étranger  tombé  loin  de  son  pays , 
comme  cet  illustre  inconnu  sacrifié  par  la  main 
des  honmies  loin  de  sa  patrie  céleste  !  Quel 
commerce  entre  nous  et  Dieu  !  quelle  éléva- 
tion cela  ne  donnoit-il  pas  à  la  nature  huinaine  ! 
qu'il  étoit  étonnant  d'oser  trouver  des  confor- 
mités entre  nos  jours  mortels  et  l'étemelle 
existence  du  Maître  du  monde  ! 

Nous  i\e  parlerons  point  de  ces  jubilés  sub- 
stitués aux  jeux  séculaires ,  qui  plongent  les 
chrétiens  dans  la  piscine  du  repentir ,  rajeu- 
nissent les  consciences  et  app^ent  les  pécheurs 
à  l'amnistie  de  la  religion.  Nous  ne  dirons 
point  non  plus  comment ,  dans  les  calamités 
publiques ,  les  grands  et  les  petits  s'en  alloient 
pieds  nus  d'église  en  église  pour  tâcher  de  dés- 
armer la  colère  de  Dieu.  Le  pasteur  marchoit 
à  leur  tête ,  la  corde  au  cou ,  humble  victime 
dévouée  pour  le  salut  du  troupeau. 

Mais  le  peuple  ne  nourrissoit  point  la  cramte 
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de  ces  fléaux ,  quand  il  avoit  sons  son  toit  le 
Christ  d'ébène ,  le  laurier  béni ,  l'image  du 
saint,  protecteur  delà  famille.  Que  de  fois  on 
s*est  prosterné  devant  ces  reliques  pour  de- 
mander des  secours  qu'on  n'avoit  point  obte- 
'  nus  des  hommes  ! 

Qui  ne  connoît  Notre'Dame  des  Bois ,  cette 
habitante  du  tronc  de  la  vieille  épine ,  ou  du 
creux  moussu  de  la  fontaine  ?  elle  est  célèbre 
dans  les  hameaux  par  ses  miracles.  Maintes 
matrones  vous  diront  que  leurs  douleurs  dans 
l'enfantement  ont  été  moins  grandes  depuis 
qu'elles  ont  invoqué  la  bonne  Marie  des  Bois. 
Les  filles  qui  ont  perdu  leurs  fiancés  ont  sou- 
vent ,  au  dair  de  la  lune ,  aperçu  les  âmes  de 
ces  jeunes  hommes  dans  ce  lieu  solitaire  ;  elles 
ont  reconnu  leur  voix  dans  les  soupirs  de  la 
foutaine.  Les  colombes  qui  boivent  de  ses  eaux 
ont  toujours  des  œufs  dans  leur  nid ,  et  les 
fleurs  qui  croissent  sur  ses  bords,  toujours 
des  boutons  sur  leur  tige.  U  étoit  convenable 
que  la  sainte  des  forêts  fît  des  miracles  doux 
comme  les  mousses  qu'elle  habite ,  charmants 
comme  les  eaux  qui  la  voilent. 

C'est  dans  le^  grands  événements  de  la  vie 
que  les  coutumes  religieuses  offrent  aux  mal- 
heureux leurs  consolations.  Nous  avons  été 
une  fois  spectateur  d'un  naufrage.  En  arrivant 
sur  la  grève ,  les  matelots  dépouillèrent  leurs 
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vêtements ,  et  ne  conservèrent  que  leurs  pan- 
talons et  leurs  chemises  mouillées.  Ils  avoieat 
fait  un  vœu  à  la  Vierge  pendant  la  tempête. 
Ils  se  rendirent  en  px>cession  à  une  petite  cha- 
pelle, dédiée  à  saint  Thomas.  Le  capitaine 
marchoit  à  leur  têt^ ,  et  le  peuple  suivoit  en 
chai/tant  avec  eux  Y^i^e,  maris  Stella.  Le  prê- 
tre célébra  la  messe  des  naufragés ,  et  les  ma- 
telots suspendirent  leurs  habits  trempés  d'eau 
de  mer ,  en  ex  voio  aux  murs  de  la  chapelle. 
La  philosophie  peut  rempUr  ses  pages  de  pa- 
roles magnifiques ,  mais  nous  doutons  que  les 
infortunée  viennent  jamais  suspendre  leurs 
vêtements  à  son  temple. 

La  mort ,  si  poétique  parce  qu'elle  touche 
aux  choses  immortelles ,  si  mystérieuse  à  cause 
de  son  silence ,  devoit  avoir  mille  manières  de 
s'annoncer  pour  le  peuple.  Tantôt  un  trépas  se 
faisoit  prévoir  par  les  tintements  d'une  doche 
qui  sonnoit  d'elle-même ,  tantôt  l'homme  qui 
devoit  mourir  entendoit  frapper  trois  coups  sur 
le  plancher  de  sa  chambre.  Une  religieuse  de 
saint  Benoît ,  près  de  quitter  la  terre ,  trou- 
voit  une  couronne  d'épine  blanche  sur  le  seuil 
de  sa  cellule.  Une  mère  perdoit-elle  un  fils 
dans  un  pays  lointain ,  elle  en  étoit  instruite  à 
l'instant  par  ses  songes.  Ceux  qui  nient  les 
pressentiments  ne  connoîtront  jamais  les  rou- 
tes secrètes  par  où  deux  cœurs  qui  s'aiment 
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communiquent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 
Souvent  le  mort  chéri  sortant  du  tombeau  se 
présentoit  à  son  ami,  lui  reoommandoit  de 
dire  des  prières  pour  le  racheter  des  flammes , 
et  le  conduire  à  la  félicité  des  élus.  Ainsi  la 
religion  avoit  fait  partager  à  Tamitié  le  beau 
privilège  que  Dieu  a  de  donner  une  éternité 
de  bonheur. 

Des  opinions  d'une  espèce  différente ,  mais 
toujours  d'un  caractère  religieux ,  inspiroient 
l'humanité  :  elles  sont  si  naïves  qu'elles  em- 
barrassent Fécrivain.  Toudier  au  nid  d'une 
hirondelle ,  tuer  un  rouge-gorgc ,  un  roitelet , 
un  grillon ,  hôte  du  foyer  diampêtre ,  un  chien 
devenu  caduc  au  service  de  la  famille ,  c'étoit 
une  sorte  d'impiété  qui  ne  manquoit  point , 
di^it-on ,  d'attirer  après  soi  quelque  malheur. 
Par  un  admirable  respect  pour  la  vieillesse , 
on  croyoit  que  les  personnes  âgées  étoient 
d'un  heureux  augure  dans  une  maison,  et 
qu'un  ancien  domestique  portoit  bonheur  à 
son  maître.  On  retrouve  ici  quelques  traces 
du  culte  touchant  des  lares ,  et  l'on  se  rap- 
pelle la  fille  de  Laban  emportant  ses  dieux 
paternels. 

Le  peuple  étoit  persuadé  que  nul  ne  com- 
met une  méchante  action  sans  se  condamner 
à  avoir,  le  reste  de  sa  vie ,  d'effroyables  appa- 
ritions à  ses  côtés.  L'antiquité  plus  «âge  que 
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nous  6e  seroit  donné  de  garde  de  détruire  ces 
utiles  harmonies  de  la  religion,  de  la  con- 
science et  de  la  morale.  Elle  n'auroit  point 
rejeté  cette  autre  opinion  par  laquelle  il  étoit 
tenu  pour  certain  que  tout  homme  qui  jouit 
d'une  prospérité  mal  acquise  a  fait  un  pacte 
avec  rÈsprit  de  Ténèbres,  et  légué  son  ame 
aux  enfers. 

Enfin,  les  vents,  les  pluies,  les  soleils,  les 
saisons,  les  cultures,  les  arts ,  la  naissance , 
Fenfance,  Thymen,  la  vieillesse,  la  mort, 
tout  avoit  ses  saints  et  ses  images ,  et  jamais 
peuple  ne  fut  plus  environné  de  divinités 
amies  que  ne  Tétoit  le  peuple  chrétien. 

Il  ne  s*agit  pas  d'examiner  rigoureusement 
ces  croyances.  Loin  de  rien  ordonner  à  leur 
sujet ,  la  religion  servoit  au  contraire  à  en  jfré- 
venir  Fabus ,  et  à  en  corriger  Fexcès.  Il  ^'agit 
seulement  de  savoir  si  leur  but  est  moral,  si 
elles  tendent  mieux  que  les  lois  elles-mêmes  à 
conduire  la  foule  à  la  vertu.  Et  quel  homme 
sensé  peut  en  douter  ?  A  force  de  déclamer 
contre  la  superstition ,  on  finira  pai'  ouvrir  la 
voie  à  tous  les  crimes.  Ce  qu'il  y  aura  d'éton- 
nant pour  les  sophistes,  c'est  qu'au  milieu  des 
maux  qu'ils  auront  causés,  ils  n'auront  pas 
même  la  satisfaction  de  voir  le  peuple  plus 
incrédule.  S'il  cesse  de  soumettre  son  esprit  à 
la  religion,  il  se  fera    des  opinions  mons- 
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trneuses.  II  sera  saisi  d'une  terreur  d'autant 
plus  étrange  qu'il  n'en  oonnoitrapas  Tobjet; 
il  tremblera  dans  un  cimetière  où  il  aura 
gravé  que  la  mort  est  un  sommeil  éternel;  et, 
en  affectant  de  mépriser  la  puissance  divine , 
il  ira  interroger  la  bohémienne ,  ou  chercher 
ses  destinées  dans  les  bigarrures  d'une  carte. 

Il  faut  du  merveilleux ,  un  avenir,  des  espé-  « 
rances  à  l'homme ,  parce  qu'il  se  sent  fait  pom*  » 
l'immortalité.    Les    conjurations^  la  nécro-  * 
mande ,  ne  sont  chez  le  peuple  que  l'instinct  ] 
de  la  religion,  et  une  des  preuves  les  plus 
frappantes  de  la  nécessité  d'un  culte.  On  est 
bien  près  de  tout  croire  quand  on  ne  croit 
rien  ;  on  a  des  devins  quand  on  n'a  plus  de 
prophètes,  des  sortilèges  quand  on  renonce 
aux  céréhionies  religieuses ,  et  l'on  ouvre  les 
antres  des  sorciers  quand  on  ferme  les  temples 
du  Seigneur. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 

LIVRE  PREMIER. 

ÉGLISES,  ORNEMENTS,   CHANTS,    PRIÈRES, 
SOLENNITÉS,  etc. 

<««/«%«« 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Cloches. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  du 
culte  chrétien.  Ce  sujet  est  pour  le  moins 
aussi  riche  que  celui  des  trois  premières  par- 
ties, avec  lesquelles  il  forme  un  tout  com- 
plet. 

Or,  puisque  nous  nous  préparons  à  entrer 
dans  le  temple,  parlons  premièrement  de  la 
cloche  qui  nous  y  appelle. 

C*étoitd*abord,  ce  nous  semble,  une  chose 
assez  merveilleuse  d*avoir  trouvé  le  moyen  , 
par  un  seul  coup  de  marteau ,  de  fairetMiître , 
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à  la  même  minute ,  un  même  sentiment  dans 
mille  cœurs  divers ,  et  d*avoir  forcé  les  vents 
et  les  nuages  à  se  charger  des  pensées  des 
hommes.  Ensuite ,  considérée  comme  harmo- 
nie ,  la  cloche  a  indubitablement  une  beauté 
de  la  première  sorte  :  celle  que  les  artistes  ap- 
pellent le  grand.  Le  brmt  de  la  foudre  est  su- 
blime ,  et  ce  n'est  que  par  sa  grandeur  ;  il  en 
est  ainsi  des  vents,  des  mers,  des  volcans, 
des  cataractes,  de  la  voix  de  tout  un  peuple. 

Avec  quel  plaisir  Pythagore ,  qui  prêtoit  l'o- 
reille au  marteau  du  forgeron ,  n'eût-il  point 
écouté  le  bruit  de  nos  cloches ,  la  veille  d'une 
solennité  de  L'Église  !  L'ame  peut  être  atten- 
drie par  les  accords  d'une  lyre ,  mais  elle  ne 
sera  pas  saisie  d'enthousiasme ,  comme  lorsque 
la  foudre  des  combats  la  réveille,  ou  qu'une 
pesante  sonnerie  proclame  dans  la  région  des 
nuées  les  triomphes  du  Dieu  des  batailles. 

Et  pourtant  ce  n'étoit  pas  là  le  caractère  le 
plus  remarquable  du  son  des  cloches;  ce  son 
avoit  une  foule  de  relations  secrètes  avec  nous. 
Combien  de  fois,  dans  le  calme  des  nuits,  les 
tintements  d'une  agonie ,  semblables  aux  len- 
tes pulsati<^ns  d'un  cœur  expirant,  n'ont- ils 
point  surpris  l'oreille  d'une  épouse  adultère  ? 
Coml^ienxie  fois  ne  sont -ils  point? parvenus 
jusqu'à  l'athée ,  qui ,  dans  »a  veille  in^j^iej  osoit 
peulî^re  écrire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  !  La 
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plume  échappe  de  sa  main  :  il  écoute  avec  ef- 
froi le  glas  de  la  mort ,  qui  semble  lui  dire  : 
Est-ce  qu'il  n*y  a  point  de  Dieu  ?  Oh  !  que  de 
pareils  bruits  n'effrayèrent  -  ils  le  sommeil  de 
nos  tyrans!  Etrange  religion,  qui,  au  seul 
coup  d*un  airain  magique,  peut  changer  en 
tourments  les  plaisirs,  ébranler  Tathée,  et 
faire  tomber  le  poignard  des  mains  de  l'as- 
sassin ! 

Des  sentiments  plus  doux  s'attachoient  aussi 
au  bruit  des  cloches.  Lorsque,  avec  le  chant 
de  Falouette ,  vers  le  temps  de  la  coupe  des 
blés ,  on  entendoit,  au  lever  de  l'aurore ,  les 
petites  sonneries  de  nos  hameaux ,  on  eût  dit 
que  l'ange  des  moissons,  pour  réveiller  les  la- 
boureurs ,  soupiroit ,  soua  quelque  instrument 
des  Hébreux,  l'histoire  de  Séphora  ou  de  Noé- 
mi.  Il  nous  semble  que  si  nous  étions  poète , 
nous  ne  dédaignerions  pas  cette  cloche  agitée 
par  les  fantômes,  dans  la  vieille  chapelle  de 
la  forêt ,  ni  celle  qu'une  religieuse  frayeur  ba- 
lançoit  dans  nos  campagnes,  pour  écarter  le 
'  tonnerre ,  ni  celle  qu'on  sonnoit  la  nuit,  dans 
certains  ports  de  mer,  pour  diriger  le  pilote  à 
travers  les  écueils.  Les  carillons  des  cloches  , 
au  milieu  de  nos  fêtes ,  sembloient  augmen- 
ter l'allégresse  publique  ;  dans  des  calamités  ^ 
au  contraire,  ces  mêmes  bruits  devenoient 
terribles.  Les  cheveux  dressent  encore  sur  la 
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tête ,  au  souvenir  de  ces  jours  de  meurtre  et 
de  feu,  retentissant  des  clameurs  du  tocsin. 
Qui  de  nous  a  perdu  la  mémoire  de  ces  hurle- 
ments ,  de  ces  cris  aigus  entrecoupés  de  silen- 
ces, durant  lesqiiels  on  dîstinguoit  de  rares 
coups  de  fusil ,  quelque  voix  lamentable  et  so- 
litaire, et  surtout  le  bourdonnement  de  la  clo- 
che d'alarme ,  ou  le  son  de  Thorloge  qui  frap- 
poit  tranquillement  Fheure  écoulée  ? 

Mais ,  dans  une  société  bien  ordonnée ,  le 
bruit  du  tocsin,  rappelant  une  idée  de  secours, 
frappoit  Vame  de  pitié  et  de  terreur,  et  faisoit 
couler  ainsi  les  deux  sources  des  sensations 
tragiques. 

Tels  sont  à  peu  près  les  sentiments  que  fai- 
soient  naître  les  sonneries  de  nos  temples; 
sentiments  d'autant  plus  beaux  qu'il  s'y  mêloit 
un  souvenir  du  ciel.  Si  les  cloches  eussent  été 
attachées  à  tout  autre  monument  qu'à  des 
églises ,  eDes  auroient  perdu  leur  sympathie 
morale  avec  nos  cœurs.  C'étoit  Dieu  même 
qui  commandoit  à  l'ange  des  victoires  de  lan- 
cer les  volées  qui  pubUoient  nos  triomphes , 
ou  à  l'ange  de  la  mort  de  sonner  le  départ  de 
l'ame  qui  venoit  de  monter  à  lui.  Ainsi ,  par 
mille  voix  secrètes,  une  société  chrétienne 
correspondoit  avec  la  Divinité ,  et  ses  institu- 
tions alloient  se  perdre  mystérieusement  à  la 
source  de  tout  mystère. 
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Laissoas  donc  les  cloches  rassembler  les  fi- 
dèles ;  car  la  voix  de  Thomme  n'est  pas  assez 
pure  pour  convoquer  au  pied  des  autels  le  re- 
pentir ,  rinnocence  et  le  malheur.  Chez  les 
Sauvages  de  F  Amérique,  lorsque  des  sup- 
pliants se  présentent  à  la  porte  d'une  cabane  , 
c'est  Fenfant  du  lieu  qui  introduit  ces  infortu- 
nés au  foyer  de  son  père;  si  les  cloches  nous 
étoient  interdites,  il  faudroit  choisir  «un  en- 
fant pour  nous  appeler  à  la  maison  du  Sei- 
gneur. 

CHAPITRE  II. 

Du  vêtement  des  Prêtres  et  des  ornements  de  l'Église. 

On  ne  cesse  de  se  récrier  sur  les  institutions 
de  l'antiquité ,  et  l'on  ne  veut  pas  s'apercevoir 
que  le  culte  évangélique  est  le  seul  débris  de 
cette  antiquité  qui  soit.parvenu  jusqu'à  nous  ; 
tout,  dans  l'ËgUse ,  retrace  ces  temps  éloignés 
dont  les  hommes  ont  depuis  long-temps  quitte 
les  rivages ,  et  où  ils  aiment  encore  à  égarer 
leurs  pensées.  Si  l'on  fixe  les  yeux  sur  le  prêtre 
chrétien ,  à  l'instant  on  est  transporté  dans 
1  a  patrie  de  Numa ,  de  Lycui)gue  ou  de  Zoroas- 
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tre.  La  dare  nous  montre  le  Mède  errant  sur 
les  débris  de  Suze  et  d'Ëcbatane;  l'aube,  dont 
le  nom  latin  rappelle  et  le  lever  du  jour  et  la 
blancheur  virginale ,  oflFre  de  douces  cohson- 
nances  avec  les  idées  religieuses  ;  toujours  un 
majestueux  souvenir  ou  une  agréable  harmo- 
nie s'attache  aux  tissus  de  nos  autels. 

Et  ces  autels  chrétiens ,  modelés  comme  des 
tombeaux  antiques ,  et  ces  images  du  soleil  vi- 
vant renfermées  dans  nos  tabernacles ,  ont-ils 
quelque  chose  qui  blesse  les  yeux  ou  qui  cho- 
que le  goût  ?  Nos  calices  avoient  cherché  leurs 
noms  parmi  les  plantes,  et  le  lis  leur  avoit  prêté 
sa  forme  ;  gracieuse  concordance  entre  1*  Agneau 
et  les  fleurs. 

Comme  la  marque  la  plus  directe  delà  foi ,  la 
croix  est  aussi  Tobjet  le  plus  ridicule  à  de  cer- 
tains yeux.  Les  Romains  s*en  étoient  moqués , 
ainsi  que  les  nouveaux  ennemis  du  christia- 
nisme ;  et  Tertullien  leur  avoit  montré  qu'ils 
employoient  eux-mêmes  qe  signe  dans  leurs 
faisceaux  d'armes.  L'attitude  que  la  croix  fait 
prendre  au  Fils  de  l'homme  est  sublime  :  l'af- 
&issement  du  corps  et  la  tête  penchée  font  un 
contraste  divin  avec  les  bras  étendus  vers  le 
ciel.  Au  resté ,  la  nature  n'a  pas  été  aussi  dé- 
licate que  les  incrédules  ;  elle  n'a  pas  craint  de 
mouler  la  croix  dans  une  multitude  de  ses  ou- 
vrages :  il  y  a  une  famille  entière  de  fleurs  qui 
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appartient  à  cette  forme ,  et  cette  famille  se 
distingue  par  une  inclination  à  la  solitude;  la 
main  du  Tout-Puissant  a  aussi  placé  Tétendard 
de  notre  salut  parmi  les  soleils. 

L*urne  qui  renfermoit  les  parfums  imitoit  la 
forme  d'une  navette  ;  des  feux  et  d'odorantes 
vapeurs  flottoient  dans  un  vase  à  l'extrémité 
d'une  longue  chaîne  :  là  se  voyoient  les  candér 
labres  de  bronze  doré,  ouvrage  d'un  Cafieri  ou 
d'un  Vassé ,  et  images  des  chandeliers  mys- 
tiques du  Roi-poëte  ;  iciles  vertus  cardinales , 
assises ,  soutenoient  le  lutrin  triangulaire  ;  des 
lyres  accompagnoient  ses  faces ,  un  globe  ter- 
restre le  com*onnoit ,  et  un  aigle  d'airain , 
surmontant  ces  belles  allégories ,  sembloit,  sur 
ses  ailes  déployées ,  emporter  nos  prières  vers 
les  cieux.  Partout  se  présentoient  et  des  chaires 
légèrement  suspendues  ,  et  des  vases  surmon- 
tés de  flammes ,  et  des  balcons ,  et  de  hautes 
torchères ,  et  des  balustres  en  marbre ,  et  des 
stalles  sculptées  par  les  Charpentier  et  les  Du- 
goulon,  et  des  lampadaires  arrondis  par  les 
Ballin  ;  et  des  Saints-Sacrements  de  vermeil , 
dessinés  par  les  Bertrand  et  les  Cotte.  Quel- 
quefois les  débris  des  temples  des  dieux  du 
mensonge  servoient  à  décorer  le  temple  du 
vrai  Dieu  ;  les  bénitiers  de  Saint  -  Sulpice 
étoient  deux  urnes  sépulcrales  apportées  d'A- 
lexandrie :  les  bassins ,  les  patènes ,  les  eaux 
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lustrales  rappeloient  les  sacrifices  antiques  ;  et 
toujours  venoient  se  mêler  sans  se  confondre , 
les  souvenirs  de  la  Grèce  et  d'Israël. 

Enfin  les  lampes  et  les  fleiu's  qui  décoroient 
nos  églises  servoient  à  perpétuer  la  mémoire  de 
ces  temps  de  persécutions  où  les  infidèles  se 
rassembloient  pour  prier  dans  les  tombeaux. 
On  croyoit  voir  ces  premiers  chrétiens  allumer 
furtivement  leurs  flambeaux  sous  des  arches 
funèbres  ;  et  Jes  jeunes  filles  apporter  des 
fleurs ,  pour  parer  l'autel  des  catacombes  :  un 
pasteur ,  éclatant  d'indulgence  et  de  bonnes 
œuvres ,  consacroit  ses  dons  au  Seigneur.  C'é- 
toit  alors  le  véritable  règne  de  Jésus-Christ , 
le  Dieu  des  petits  et  des  misérables  ;  son  autel 
étoit  pauvre  comme  ses  serviteurs.  Mais  si  les 
calices  étoient  de  bois,  les  prêtres  étoientd'or, 
comme  parle  saint  Boniface;  et  jamais  on  n'a 
vu  tant  de  vertus  évangéliques  que  dans  ces 
âges  où,  poiu'  bénir  le  Dieu  de  la  lumière  et 
de  la  vie ,  il  falloit  se  cacher  dans  la  nuit  et  dans 
la  mort. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Chants  et  des  Prières. 

On  reproche  au  culte  catholique  d*employer 
dans  ses  chants  et  ses  prières  une  langue  étran- 
gère au  peuple  ;  comme  si  Ton  prêchoit  en  la- 
tin ,  et  que  l'office  ne  fût  pas  traduit  dans  tous 
les  livres  d'église.  D'ailleurs,  si  la  religion, 
aussi  mobile  que  les  hommes ,  eût  changé  d'i- 
diome avec  eux,  comment  aurions-nous  connu 
les  ouvrages  de  l'antiquité  ?  Telle  est  l'inconsé- 
quence de  notre  humeur ,  que  nous  blâmons 
ces  mêmes  coutumes  auxquelles  nous  sommes 
redevables  d'une  partie  de  nos  sciences  et  de 
nos  plaisirs. 

Mais,  à  ne  considérer  l'usage  de  l'ÉgUse ro- 
maine que  sous  les  rapports  immédiats ,  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  la  langue  de  Virgile ,  con- 
servée dans  notre  culte  (et  même  en  certains 
temps  et  en  certains  lieux  la  langve  d'Homère) 
peut  avoir  de  si  déplaisant.  Nous  croyions 
qu'une  langue  antique  et  mystérieuse,  une 
langue  qui  ne  varie  plus  avec  les  siècles ,  con- 
venoit  assez  bien  au  culte  de  l'Être  éternel ,, 
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incompréhensible ,  in]muab*le.  Et  puisque  le 
sentiment  de  nos  maux  nous  force  d'élever 
vers  le  Roi  des  rois  une  voix  suppliante ,  n'est- 
il  pas  naturel  qu'on  lui  parle  dans  le  plus  bel 
idiome  de  la  terre  ,  et  dans  celui-là  même  dont 
se  servoient  les  nations  prosternées  pour  adres- 
ser leurs  prières  aux  Césars  ? 

Déplus ,  et  c'est  une  diose remarquable, les 
oraisons  en  langue  latine  semblent  redoubler 
le  sentiment  religieux  de  la  foule.  Ne  seroit-ce 
point  on  effet  naturel  de  notre  penchant  au 
secret  ?  Dans  le  tumulte  de  ses  pensées  et  des 
misères  qui  assiègent  sa  vie,  l'homme,  en  pro- 
nonçant des  mots  peu  familiers  ou  même  in- 
connus, croit  demander  les  choses  qui  lui 
manquent ,  et  qu'il  ignore  ;  le  vague  de  sa 
prière  en  fait  le  charme ,  et  son  âme  inquiète , 
qui  sait  peu  ce  qu'elle  désire ,  aime  à  former 
des  vœux  aussi  mystérieux  que  ses  besoins. 

Il  reste  donc  à  examiner  ce  qu'on  -appelle  la 
barbarie  des  cantiques  saints. 

On  convient  assez  généralement  que  dans 
le  genre  lyrique  les  Hébreux  sont  supérieurs 
aux  autres  peuples  de  l'antiquité  :  ainsi  l'Église, 
qui  chante  tous  les  jours  les  psaumes  et  les  le- 
çons des  prophètes ,  a  donc  premièrement  un 
très  beau  fonds  de  cantiques.  On  ne  devine 
pas  trop ,  par  exemple ,  ce  que  ceux-ci  peuvent 
avoir  de  ridicule  ou  de  barbare. 
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«N'espérons  plus,  mon  ame  aux 'promesses  du 
monde ,  etc  '.  » 

«  Qu'aux  accents  dé  ma  voix  la  terre  se  réveille,  etc.  » 

a  J'ai  vu  mes  tristes  journées 

«  Décliner  vers  leur  penchant,  etc.  ^  » 

L'Église  trouve  une  autre  source  de  chants 
dans  les  Évangiles  et  dans  les  Épures  des 
Apôtres.  Racine ,  en  imitant  ces  proses  %  a 
pensé,  comme  Malherbe  et  Rousseau ,  qu'elles 
étoient  dignes  de  sa  muse.  Saint  Ghrysostome , 
saint  Grégoire ,  saint  Ambroise ,  saint  Thomas 
d'Aquin ,  Coffin ,  Santeuil ,  ont  réveillé  la  lyre 
grecque  et  latine  dans  les  tombeaux  d' Alcée  et 
d'Horace.  Vigilante  à  louer  le  Seigneur ,  la  re- 
ligion mêle  au  matin  ses  concerts  à  ceux  de 
Taurore. 

Splendor  paternœ  gloriœ,  etc. 

Source  ineffable  de  lumière , 
Verbe,  en  qui  VEtemel  contemple  sa  beauté  ; 
Astre ,  dontle  soleil  n'est  que  l'ombre  grossière  ^ 
Sacré  jour,  dont  le  jour  emprunte  sa  clarté ,    '   -^ 

Lève-toi ,  sc^eil  adorable ,  etc. 

Avec  le  soleil  couchant  rÉglise  chante  en- 
core <. 

I  Malh.,  liv.  I ,  ode  troisième. 

a  Rooss. ,  liv.  i ,  ode»  troisième  et  dixième. 

3  Voye%  le  cantique  tiré  de  saint  Paul. 

4  Voyti  la  note  P ,  à  la  fin  du  volume. 
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Cœli  Deus  sanctissime,  etc. 
Grand  Dieu  qui  fais  briller  sur  la  Toûte  étoilée 

Ton  trône  glorieux , 
Et  d'une  blancheur  TÏve,  à  la  pourpre  mêlée  » 
Peins  le  centre  des  cieux. 

Cette  musique  d'Israël  sur  la  lyre  de  Ra- 
oiae ,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  charme  :  on 
croit  moins  entendre  un  son  réel,  que  cette 
voix  intérieure  et  mélodieuse  qui ,  selon  Pla- 
ton ,  réveille  au  matin  les  hommes  épris  de  la 
vertu ,  en  chantant  de  toute  sa  force  dans 
leurs  cœurs. 

Mais ,  sans  avoir  recours  à  ces  hymnes ,  les 
prières  les  plus  communes  de  l'Église  sont  ad- 
mirables ;  il  n'y  a  que  l'habitude  de  les  répéter 
dès  notre  enfance  qui  nous  puisse  empêcher 
d'en  sentir  la  beauté.  Tout  retentiroit  d'ac- 
clamations, si  l'on  trouvoit  dans  Platon  ou 
dans  Sénèque  une  profession  de  foi  aussi  sim- 
ple, aussi  pure,  aussi  claire  que  celle-ci  : 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu ,  père  tout-puis- 
sant, créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles.  » 

l'oraison  dominicale  est  l'ouvrage  d'un  Dieu 
qui  connoissoit  tous  nos  besoins;  qu'on  en 
pèse  bien  les  paroles  : 

a  Notre  père  qui  es  aux  cieux  ;  » 

Reconnoissance  d'un  Dieu  unique. 

a  Que  ton  nom  soit,  sanctifié  ;  » 

TOME    III.  8 
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Culte  qu*on  doit  à  la  divinité  ;  vanité  des 
choses  du  monde;  Dieu  seul  mérite  d'être 
sanctifié. 

«  Que  ton  règne  nous  arrwe  ;  » 

Immortalité  de  Tame. 

«  Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel;  v  • 

Mot  sublime  qui  comprend  les  attributs  de 
la  Divinité  :  sainte  résignation  qui  eihbrasse 
Tordre  physique  et  moral  de  l'univers. 

«  Donne^nous  aujourd'hui  notre  pain  quo- 
tidien;  » 

Gomme  cela  est  touchant  et  philosophique  ! 
Quel  est  le  seul  besoin  réel  de  Thomme  ?  un  peu 
de  pain  j  encore  il  ne  le  lui  faut  ^m^ aujourd'hui 
(  hodie  )  ;  car  demain  existera-t-il  ? 

«  Et  pardonne-nous  nos  offenses  comme 
nous  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés,  » 

C'est  la  morale  et  la  charité  en  deux  mots. 

«  Ne  nous  laisse  point  succomber  à  la 
tentation;  mais  délivre  nous  du  mal»  » 

Voilà  le  cœur  humain  tout  entier;  voilà 
l'homme  et  sa  foiblesse!  Qu'il  ne  demande 
point  des  forces  pour  vaincre;  qu'il  ne  prie 
que  pour  n'être  point  attaqué ,  que  pour  ne 
point  soufii*ir.  Celui  qui  a  créé  l'homme  pou- 
voit  seul  le  connoître  aussi  bien. 
Nous  ne  parlerons  point  de^a  salutation  an- 
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géliqne ,  véritableinent  pleine  de  grâce,  ni  de 
cette  confession  que  le  chrétien  fait  chaqtlë 
jonr  aux  pieds  de  rÉtemel.  Jamais  les  lois  Tte 
remplaceront  la  moralité  d'une  telle  coutume. 
Songe-t-on  quel  frein  c'est  pour  l'homme  que 
cet  aveu  pénihle  qu'il  renouvelle  matin  et 
soir  ;  J'ai  péché  par  mes  pensées ,  parmes  pa- 
roles ,  par  mes  œuvres  ?  Pythagore  avoit  re- 
commandé une  pareille  confession  à  ses  dis- 
ciples :  il  étoit  réservé  au  christianisme  de 
réaliser  ces  songes  de  vertu  que  revoient  les 
sages  de  Rome  et  d'Athènes. 

En  effet,  le  christianisme  est  à  la  fois  une 
sorte  de  secte  philosophique ,  et  une  antique 
législation.  De  là  lui  viennent  les  abstinences , 
les  jeûnes ,  les  veilles ,  dont  on  retrouve  des 
traces  dans  les  anciennes  répubhques ,  et  que 
pratiquoient  les  écoles  savantes  de  l'Inde ,  de 
l'Egypte  et  de  la  Grèce  :  plus  on  examine  le 
fond  de  la  question,  plus  on  est  convaincu  que 
la  plupart  des  insultes  prodiguées  au  culte 
dirétien  retombent  sur  l'antiquité.  Mais  reve- 
nons aux  prières. 

Les  actes  de  foi ,  d'espérance ,  de  charité , 
de  contrition ,  disposoient  encore  le  cœur  à  la 
vertu  :  les  oraisons  des  cérémonies  chrétiennes, 
relatives  à  des  objets  civils  ou  religieux ,  ou 
même  à  de  simples  accidents  de  la  vie ,  pré- 
sentoient  des  convenances  parfaites  ,  des  sen- 
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timents  élevés,  dç  grands  souvenirs,  et  un 
style  à  la  fois  simple  et  magnifique.  A  la  messe 
des  noces,  le  prêtre  lisoit  Tépître  de  Saint 
Paul  :  «  Mes  Frères  ,  que  les  femmes  soient 
soumises  à  leurs  maris  comme  au  Seigneur,  » 
Et  à  rÉvangile  :  «  En  ce  temps-là ,  les  Pha- 
risiens s'approchèrent  de  Jésus  pour  le  tenter, 
et  lui  dirent  :  Est-il  permis  à  un  homme  de 
quitter  sa  femme  ?...  //  leur  répondit  :  Il  est 
écrit  que  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
mère,  et  s'attachera  à  sa  femme,  » 

A  la  bénédiction  nuptiale  le  célébrant,  après 
avoir  répété  les  paroles  que  Dieu  même  pro- 
nonça sur  Adam  et  sur  Eve  :  Crescite  et  mal- 
tiplicamini,  ajoutoit  : 

«  O  Dieux ,  unissez ,  s'il  vous  plaît ,  les  es- 
prits de  ces  époux,  et  versez  dans  leurs  cœurs 
une  sincère  amitié.  Regardez  d'un  œil  favora- 
ble votre  servante...  Faites  que  son  joug  soit 
un  joug  d'amour  et  de  paix  ;  faites  que,  chaste 
et  fidèle ,  elle  suive  toujours  l'exemple  des  fem- 
mes fortes  ;  qu'elle  se  rende  aimable  à  son  mari 
comme  Rachel ,  qu'elle  soit  sage  comme  Re- 
beccaj  qu'elle  jouisse  d'une  longue  vie,  et 
qu'elle  soit  fidèle  comme  Sara...  Qu'elle  ob- 
tienne une  heureuse  fécondité  :  qu'elle  mène 
une  vie  pure  et  irréprochable  ,  afin  d'arriver 
au  repos  des  saints  et  au  royaume  du  ciel  ;  fai- 
tes ,  Seigneur,  qu'ils  voient  tous  deux  les  en- 
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fants  de  leurs  enfants  jusqu'à  la  troisième  et 
quatrièoie  génération,  et  qu'As  parviennent  à 
une  heureuse  vieillesse.  » 

A  la  cérémonie  des  relevailles  on  chantoit 
le  psaume  Nisi  Dominus  :  «  Si  1* Éternel  ne 
bâtit  la  maison ,  c'est  en  vain  que  travaillent 
ceux  qui  la  bâtissent.  » 

Au  commencement  du  carême ,  à  la  céré- 
monie de  la  commination ,  ou  de  la  dénoncia- 
tion de  la  colère  céleste,  on  prononçoit  ces  ma- 
lédictions du  Deutéronome  : 

«  Maudit  celui  qui  a  méprisé  son  père  et  sft 
mère; 

«  Maudit  celui  qui  égare  l'aveugle  en  che- 
min, etc.» 

Dans  la  visite  aux  malades ,  le  prêtre  disoit 
en  entrant  : 

«  Paix  à  cette  maison  et  à  ceux  qui  l'ha-^ 
hitent  ;  » 
puis  au  chevet  du  lit  de  l'infirme  : 

«  Père  de  miséricorde,  conserve  et  retiens 
ce  malade  dans  le  corps  de  ton  Église ,  comme 
un  de  ses  membres.  Aie  égard  à  sa  contrition, 
reçois  ses  larmes,  soulage  ses  douleurs.  » 

Ensuite  il  lisoit  le  psaume  In  te ,  Domine  .* 

«  Seigneur ,  je  me  sui^etiré  vers  toi ,  déh- 
vre-moi  par  ta  justice.  » 

Quand  on  se  rappelle  que  c'étoit  presque 
toujours  des  misérables  que  le  prêtre  aUoit 

8* 
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visiter  ainsi ,  sur  la  paillé  où  ils  étoient  cou- 
chés, combien  ce^  oraisons  chrétiennes  parois* 
sent  encore  plus  divines  ! 

Tout  le  monde  connoît  les  belles  prières  des 
agonisants.  On  y  lit  d'abord  Toraison  Profi- 
ciscERE  :  Sortes  de  ce  monde j  ame  chrétienne; 
ensuite  cet  endroit  de  la  Passion  :  En  ce  temps- 
là,  Jésus  étant  sorti ,  s'en  alla  à  la  montagne 
des  Oliviers ,  etc.  ;  puis  le  psaume  Miserere 
mei,  puis  cette  lecture  de  V Apocalypse  :  En 
ces  jours-là  j'ai  vu  des  morts  grands  et  pe- 
tits ,  gui  comparurent  devant  le  trône,  etc.  ; 
enfin  la  vision  d*Ézéchiel  :  La  main  du  Sei- 
gneur Jiit  sur  moi,  et  m' ayant  mené  dehors 
par  V esprit  du  Seigneur,  elle  me  laissa  au 
milieu  dune  campagne  qui  étoit  couverte 
►  d^  ossements.  Alors  le  Seigneur  médit  ;  Pro- 
phétise à  r esprit;  fils  de  l'homme,  dis  à  V es- 
prit :  Venez  des  Quatre-Vents ,  et  soufflez 
sur  ces  morts  afin  qu'ils  revivent ,  etc. 

Pour  les  incendies ,  pour  les  pestes ,  pour 
les  guerres ,  il  y  avoit  des  prières  marquées. 
Nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie  d'a- 
voir entendu  lire,  pendant  un  naufrage  où 
nous  nous  trouvions  nous-même  engagé  ,  le 
psaume  ConfiteminlÊDomino  :  «  Confessez  le 
Seigneur  parce  qu*il  est  bon...  » 

«  Il  commande ,  e^  le  souffle  de  la  tempête 
s'est  élevé ,  et  les  vagues  se  sont  amoncelées. . . 
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Alors  les  mariniers  crient  vers  le  Seigneur, 
dans  leur  détresse ,  et  il  les  tire  de  danger. 

«  Il  arrête  la  toormente ,  et  la'  change  en 
calme ,  et  les  flots  de  la  mer  s'apaisent.  » 

Vers  le  temps  de  Pâques ,  Jérémie  se  ré- 
veilloit  dans  la  poudre  de  Sion  pour  pleurer 
le  Fils  de  THomme.  L'Église  empruntoit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  triste  dans 
les  Pères  et  dans  la  Bible,  afin  d'en  compo- 
ser les  chants  de  cette  Semaine  consacrée  au 
plus  grand  des  mystères ,  qui  est  aussi  la  plus 
grande  des  douleurs.  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux 
litanies  qui  n'eussent  des  cris  ou  des  élans  ad- 
mirables; témoin  ces  versets  des  litanies  de 
la  Providence  : 

a  Providence  de  Dieu,  consolation  de  l'ame  pèlerine  ; 
«Providence  de  Dieu,  espérance  du  pécheur  délaissé; 
«  Providence  de  Dieu ,  calme;  des  tempêtes  ; 
«  Providence  de  Dieu ,  repos  du  cœur,  etc. , 
«  Ayez  pitié  de  nous.  » 

Enfin  nos  cantiques  gaulois,  les  noëls  même 
de  nos  aïeux ,  avpient  aussi  leur  mérite  :  on  y 
sentoit  la  naïveté,  et  comme  la  fraîcheur  de 
la  foi.  Pourquoi  dans  nos  missions  de  campa- 
gne se  sentoit-on  attendri,  lorsque  des  labou- 
reurs venoient  à  chanter  au  salut  : 

«  Adorons  tous,  6  mystère  ineffable  ! 
«  Un  Dieu  caché ,  etc.  ?  » 
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C'est  qu'il  y  avoit  dans  ces  voix  champêtres 
un  accent  iiTésistible  de  vérité  et  de  convic- 
tion. Les  noëls,  qui  peignoient  les  scènes  rus- 
tiques ,  avoient  un  tour  plein  de  grâce  dans  la 
bouche  de  la  paysanne.  Lorsque  le  bruit  du 
fuseau  accompagnoit  ses  chants,  et  que  ses 
enfants ,  appuyés  sur  ses  genoux ,  écoutoient 
avec  une  grande  attention  l'histoire  de  l'En- 
fant-Jésus  et  de  sa  crèche,  on  auroit  en  vain 
cherché  des  airs  plus  doux ,  et  une  religion 
plus  convenable  à  une  mère. 

CHAPITRE  IV. 

DES    SOLENNITES    DE    l'ÉGLISE. 

Du  Dimanche. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  '  la  beauté  • 
de  ce  septième  jour,  qui  correspond  à  celui  du 
repos  du  Créateur  ;  cette  division  du  temps 
fut  connue  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  im- 
porte peu  de  savoir  à  présent  si  c'est  une  obs- 
cure tradition  de  la  création  transmise  au  genre 
humain  par  les  enfants  de  Noé ,  ou  si  les  pas- 

'  Première  partie ,  liv.  ii ,  chap.  i . 
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leurs  retrouvèrent  cette  division  par  Tobser- 
T.ation  des  planètes  ;  mais  il  est  du  moins  cer- 
tain qu'elle  est  la  plus  parfaite  qu'aucun 
légi^teur  ait  employée.  Indépendamment 
de  ses  justes  relations  avec  la  force  des  hom- 
mes et  des  animaux,  elle  a  ces  harmonies 
géométriques  que  les  anciens  cherchoient  tou- 
jours à  établir  entre  les  lois  particulières  et 
les  lois  générales  de  l'univers  :  elle  donne  le 
six  pour  le  travail  ;  et  le  six ,  par  deux  multi- 
plications, engendre  les  trois  cent  soixante 
jours  de  Tannée  antique,  et  les  trois  cent 

-soixante  degrés  de  la  circonférence.  On  pou- 
voit  donc  trouver  ms^iûcence  et  philosophie 
dans  cette  loi  reUgieuse ,  qui  divisoit  le  cercle 

•  de  nos  labeurs,  ainsi  que  le  cercle  décrit  parles 
astres  dans  leur  révolution  ;  comme  siFhomme 
n'avoit  d'autre  terme  de  ses  fatigues  que  la 
consommation  des  siècles,  ni  de  moindres 
espaces  à  remplir  de  ses  douleurs ,  que  tous 
les  temps. 

Le  calcul  décimal  peut  convenir  à  un  peuple 
^lercantile;  mais  il  n'est  ni  beau^  ni  com- 
mode dans  les  autres  rapports  de  la  vie ,  et 
dans  les  équations  célestes.  La  nature  l'em- 
ploie rarement  :  il  gêne  l'année  et  le  cours  du 
soleil  ;  et  la  loi  de  la  pesanteur,  ou  de  la  gra- 
vitation ,  peut-être  l'unique  loi  de  l'univers , 
s'accomplit  par  le  carré,  et  non  par  le  quin- 


dby  Google 


i4a  GENIE 

tuple  des  distances.  Il  ne  s^ accorde  pas  davan- 
tage avec  la  naissance ,  la  croissance  et  le  dé- 
veloppement des  espèces  :  presque  toutes  les 
femelles  portent  parle  trois,  le  neuf,  le  douze, 
qui  appartiennent  au  calcul  seximal  '. 

On  sait  maintenant,  par  expérience,  que  le 
cinq  est  un  jour  trop  près,  et  le  dix  un  jour 
trop  loin  pour  le  repos.  La  terreur,  qui  pou- 
voit  tout  en  France ,  n*a  jamais  pu  forcer  le 
paysan  à  remplir  la  décade,  parce  qu'il  y  a 
impuissance  dans  les  forces  humaines,  et 
même,  comme  on  Ta  remarqué,  dans  les 
forces  des  animaux.  Le  bœuf  ne  peut  labou- 
rer neuf  jours  de  suite  ;  au  bout  du  sixième,  ses 
mugissements  semblent  demander  les  heures 
manluées  par  le  Créateur  pour  le  repos  géné- 
ral dé  la  nature  '. 

Le  dimanche  réunissoit  deux  grand  avan- 
tages :  c'étoit  à  la  fois  un  jour  de  plaisir  et 
de  religion.  Il  faut  sans  doute  que  Fhomme  se 
délasse  de  ses  travaux  ;  mais ,  comme  il  ne 
peut  être  atteint  dans  ses  loisirs  par  la  loi  ci- 
vile, le  soustraire  en  ce  moment  à  la  loi  reli- 
gieuse, c'est  le  délivrer  de  tout  frein,  c'est  le 
replonger  dans  l'état  de  nature,  et  relâcher 

'  r^id.  Buffon. 

^  Les  paysans  disoient  :  «  Nos  bœufs  connoissent 
le  dimanche ,  et  ne  veulent  pas  travailler  ce  jour-là.  b 
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une  espèce  de  Sauvage  au  milieu  de  la  société. 
Pour  prévenir  ce  danger,  les  anciens  même 
avoient  fait  aussi  du  jour  du  repos  un  jour  re- 
ligieux  ;  et  le  christianisme  avoit  consacré  cet 
exemple. 

Cependant  cette  journée  de  la  bénédiction 
de  la  terre ,  cette  journée  du  repos  de  Jéhovah, 
choqua  les  esprits  d'une  Convention  gui  avoit 
fait  alliance  ax^ec  la  mort ,  parce  qi^elle  était 
digne  dune  telle  société  ' .  Après  six  mille  ans 
d'un  consentement  universel,  après  soixante 
siècles  d'Hozannah,  la  sagesse  des  Danton 
levant  la  tête  osa  juger  mauvais  Touvrage  que 
FÉtemel  avoit  trouvé  bon.  Elle  crut  qu'en 
nous  replongeant  dans  le  chaos,  elle  pour-- 
roit  substituer  la  tradition  de  ses  ruines  et  de 
ses  ténèbres,  à  celle  de  la  naissance  de  la  lu- 
mière et  de  l'ordre  des  mondes;  elle  voulut 
séparer  le  peuple  françois  des  autres  peuples , 
et  en  faire ,  comme  les  Juifs,  une  caste  enne- 
mie du  genre  humain  :  un  dixième  jour,  au- 
quel s'attachoit  pour  tout  honneur  la  mémoire 
de  Robespierre,  vint  remplacer  cet  antique* 
sabbat,  lié  au  souvenir  du  berceau  des  temps, 
ce  jour  sanctifié  par  la  religion  de  nos  pères , 
ch^né  par  cent  miUions  de  chrétiens  sur  la 
surÊiœ  du  globe ,  fêté  par  les  saints  et  les  mi- 

•  Sap.f  cap.,  V.  16. 
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lices  célestes,  et  pour  ainsi  dire,  gardé  par 

Dieu  même  dans  les  siècles  de  TÉternité. 


CHAPITRE  V. 

Explication  de  la  Messe. 

Il  y  a  un  argument  si  simple  et  si  naturel 
en  faveur  des  cérémonies  de  la  messe ,  que 
Ton  ne  conçoit  pas  comment  il  est  échappé  aux 
catholiques  dans  leurs  disputes  avec  les  pro- 
testants. Qu'est-ce  qui  constitue  le  culte  dans 
une  rehgion  quelconque?  G*est  le  sacrifice. 
Une  religion  qui  n'a  pas  de  sacrifice  n'a  pas  de 
culte  proprement  dit.  Cette  vérité  est  incon- 
testable ,  puisque  chez  les  divers  peuples  de  la 
terre  les  cérémonies  religieuses  sont  nées  du 
sacrifice,  et  que  ce  n'est  pas  le  sacrifice  qui  est 
sorti  des  cérémonies  religieuses.  D'où  il  faut 
conclure  que  le  seul  peuple  chrétien  qui  ait 
un  culte  est  celui  qui  conserve  une  inunola- 
tion-. 

Le  principe  étant  reconnu ,  on  s'attachera 
peut-être  à  combattre  la  forme.  Si  l'objectioa 
se  réduit  à  ces  termes^  il  n'est  pas  difficile  de 
prouver  que  la  messe  est  le  plus  beau,  le  plus 
mystérieux  et  le  plus  divin  des  saaifices. 
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Une  tradition  universelle  nous  apprend  que 
la  créature  s'est  jadis  rendue  coupable  envers 
le  Créateur.  Toutes  les  nations  ont  cherché  à 
apaiser  le  ciel  ;  toutes  ont  cru  qu'il  falloit  une 
victime  ;  toutes  en  ont  été  si  persuadées , 
qu'elles  ont  commencé  par  offrir  l'homme  lui- 
même  en  holocauste  :  c'est  le  Sauvage  qui  eut 
d'abord  recours  à  ce  terrible  sacrifice,  comme 
étant  plus  près,  par  sa  nature,  de  la  sen- 
tence originelle,  qui  demandoit  la  mort  de 
l'homme. 

Aux  victimes  humaines  on  substitua  dans 
la  suite  le  sang  des  animaux  ;  mais  dans  les 
grandes  calamités  on  revenoit  à  la  première 
coutume  ;  des  oracles  revendiquoient  les  en- 
fants même  des  rois  :  la  fille  de  Jephté ,  Isaac , 
Iphigénie ,  furent  réclamés  par  le  ciel  ',  Gur- 
tius  et  Codrus  se  dévouèrent  pour  Rome  et 
Athènes. 

Cependant  le  sacrifice  humain  dut  s'abolir 
le  premier ,  parce  qu'il  appartenoit  à  l'état  de 
nature,  où  l'homme  est  presque  tout  physi- 
que; on  continua  long-temps  à  immoler  des, 
animaux  :  mais  qu^d  la  société  commença  à 
vieillir ,  quand  on  vint  à  réûéchir  sur  l'ordre 
des  choses  divines ,  on  s'aperçut  de  l'insuffi- 
sance du  sacrifice  matériel;  on  comprit  que 
le  sang  des  boucs  et  des  génisses  ne  pouvoit 
racheter  un  être  intelligent  et  capable  de  vertu. 

TOMB  III.  9 
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On  chercha  donc  une  Hostie  phis  digne  de  la 
nature  humaine.  Déjà  les  philosophes  ensei- 
gnoient  que  les  dieux  ne  se  laissent  point  tou- 
cher par  des  hécatombes ,  et  qu'ils  n'acceptent 
que  l'offrande  d'un  cœur  humilié  :  Jésus-Christ 
confirma  ces  notions  vagues  de  la  raison.  L'A- 
gneau mystique ,  dévoué  pour  le  salut  uni- 
versel ,  remplaça  le  premier-né  des  brebis  ;  et 
à  l'immolation  de  l'homme  physique  fut  à 
jamais  substituée  l'immolation  des  passions  y 
ou  le  sacrifice  de  l'homme  moral. 

Plus  on  approfondira  le  christianisme ,  plus 
on  verra  qu'il  n'est  que  le  développement  des 
lumières  naturelles ,  et  le  résultat  nécessaire 
de  U  vieillesse  de  la  société.  Qui  pourroit  au- 
jourd'hui souffrir  le  sang  infect  des  animaux 
autour  d'un  autel ,  et  croire  que  la  dépouille 
d'un  boeuf  rend  le  ciel  favorable  à  nos  prières  ? 
Mais  l'on  conçoit  fort  bien  qu'une  victime  spi- 
rituelle ,  offerte  chaque  jour  pour  les  péchés 
des  hommes ,  peut  être  agréable  au  Seigneur. 

Toutefois,  pour  la  conservation  du  culte 
extérieur,  il  falloit  un  signe ,  symbole  de  la 
victime  morale.  Jésus-Christ;  avant  de  quitter 
la  terre ,  pourvut  à  la  grossièreté  de  nos  sens , 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  l'objet  matériel  : 
il  institua  l'Eucharistie,  où,  sous  les' espèces 
visibles  du  pain  et  du  vin ,  il  cacha  l'offrande 
invisible  de  son  sang  et  de  nos  cœurs.  Telle 
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est  Texplication  du  sacrifice  chrétien  ;  explica- 
tion qui  ne  blesse  ni  le  bon  sens ,  ni  la  philo- 
sophie ;  et  si  le  lecteur  veut  la  méditer  un 
moment,  peut-être  lui  ouvrira-t-elle  quelques 
nouvelles  vues  sur  les  saints  abîmes  de  nos 
mystères. 


«  <»«M%«  »««  %«*'«V»'»«>i  «%«<«  ww»-»  «V»  «' 


CHAPITRE  VI. 

Cérémonies  et  prières  de  la  Messe. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu*à  justifier  les  rites 
du  sacrifice'.   Or,  supposons  que  la  messe 
soit  une  cérémonie  antique  dont  on  trouve  les 
prières  et  la  description  dans  les  Jeux  sécu- 
laires d'Horâcé,  ou  dans  quelques  tragédies 
grecques  :  comme  nous  ferions  admirer  ce 
dialogue  qui  ouvre  le  sacrifice  chrétien  : 
)^,  Je  m'approcherai  de  V autel  de  Dieu, 
^.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse, 
•f.  Faites  luire  votre  lumière  et  votre  véri- 
té; elles  m'ont  conduit  dans  vos  tabernacles 
et  sur  votre  montagne  sainte. 

jÇr.  Je  m' approcherai  de  V  autel  de  Dieu,  du 
Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse, 

'  Voyez  la  note  Q ,  à  la  fin  du  volume. 


dby  Google 


148  GENIE 

it.  Je  chanterai  vos  louanges  sur  la  harpe, 
ô  Seigneur!  mais  y  mon  ame  ^  doh  vient  ta 
tristesse ,  et  pourquoi  me  troubles-tu  ? 

^.  Espérez  en  Dieu,  etc. 

Ce  dialogue  est  un  véritable  poëme  l3Tique 
entre  le  prêtre  et  le  catéchumène  :  le  pre- 
mier ,  plein  de  jours  et  d'expérience  j  gémit 
sur  la  misère  de  Thomnie ,  pour  lequel  il  va 
oiFrir  le  sacrifice  ;  le  second ,  rempli  d'espoir 
et  de  jeunesse  ,  chante  la  victime  par  qui  il 
sera  racheté. 

Vient  ensuite  le  Con/iteor,  prière  admirable 
par  sa  moralité.  Le  prêtre  implore  la  miséri- 
corde du  Tout-Puissant  pour  le  peuple  et  pour 
lui-même. 

Le  dialogue  recommence  : 

■j^.  Seigneur,  écoutez  ma  prière! 

^.  Et  que  mes  cris  s'*  élèvent  jusqu'à  vous. 

Alors  le  sacrificateur  monte  à  Tautâ ,  s'in- 
cline et  baise  avec  respect  la  pierre  qui ,  dans 
les  tinciens  jours ,  cachoit  les  os  des  martyrs. 

Souvenirs  des  catacombes. 

En  ce  moment  le  prêtre  est  saisi  d'un  feu 
divin  :  comme  les  prophètes  d'Israël ,  il  en- 
tonne le  cantique  chanté  par  les  anges  sur  le 
berceau  du  Sauveur ,  et  dont  Éeéchiel  entea» 
dit  une  partie  dans  la  nue  : 

«  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel , 
et  paix  aux  honmies  de  bonne  volonté  sur  la 
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terre  !  Nous  vous  louons ,  nous  vous  bénissons , 
nous  vous  adorons ,  Roi  du  ciel ,  dans  votre 
gloire  immense  !  etc.  » 

L*épître  succède  au  cantique.  L'ami  du  Ré- 
dempteur du  monde ,  Jean  fait  entendre  des 
paroles  pleines  de  douceur ,  ou  le  sublime 
Paul ,  insultant  à  la  mort ,  découvre  les  mys- 
tères de  Dieu.  Prêt  à  lire  une  leçon  de  VÉ- 
vangile ,  le  prêtre  s'arrête  et  supplie  FÉtemel 
de  purifier  ses  lèvres  avec  le  cbarboa  de  feu 
dont  il  toucha  les  lèvres  d'Isaïe.  Alors  les  pa- 
roles de  Jésus -Christ  retentissent  dans  ras- 
semblée :  c'est  le  jugement  sur  la  femme  adtd- 
tère,  c'est  le  Samaritain  versant  le  baume 
dans  les  plaies  du  voyageur ,  ce  sont  les  petits 
enfants  bénis  dans  leur  innocence. 

Que  peuvent  faire  le  prêtre  et  l'assemblée , 
après  avoir  entendu  de  telles  paroles  ?  Déclarer 
sans  doute  qu'ils  croient  fermement  à  l'exis- 
tence d'un  Dieu  qui  laissa  de  tels  exemples  à 
la  terre.  Le  symbole  de  la  foi  est  donc  chanté 
en  triomphe.  La  philosophie,  qui  se  pique 
d'applaudir  aux  grandes  choses ,  auroit  dû  re- 
marquer que  c'est  la  première  fois  que  tout  un 
peuple  a  professé  publiquement  le  dogme  de 
l'unité  d'un  Dieu  :  Credo  in  unum  Deum, 

Cependant  le  sacrificateur  prépare  l'hostie 
pour  lui,  pour  les  vivants,  pour  les  morts. 
11  présente  le  calice  :  fi  Seigneur,  nous  vous 
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offrons  la  coupe  de  notre  salut.  »  Il  bénit  le 
pain  et  le  vin  :  «  Venez ^  Dieu  éternel,  bénis- 
sez ce  sacrifice,  »  Il  lave  ses  mains  : 

«.Je  laverai  mes  mains  entre  les  innocents,. . 
Ohl  ne  me  faites  point  finir  mes  jours  parmi 
ceux  qui  aiment  le  sang,  » 

Souvenir  des  persécutions. 

Tout  étant  préparé ,  le  célébrant  se  tourne 
vers  le  peuple ,  et  dit  : 

«  Priez  f  mes  frères,  » 

Le  peuple  répond  : 

«  Que  le  Seigneur  reçoive  de  vos  mains 
ce  sacrifice.  » 

Le  prêtre  reste  un  moment  en  silence ,  puis 
tout  à  coup  annonçant  Téternité  :  Per  omnia 
secula  seculorum,  il  s*écrie  : 

«  Élevez  vos  cœurs  !  » 

Et  mille  voix  répondent  : 

«  Hahemus  ad  Dominum  :  JS^ous  les  éle- 
vons  vers  le  Seigneur,  » 

La  préface  est  chantée  sur  Vantique  mélo- 
pée ou  récitatif  de  la  tragédie  grecque  ;  les  Do- 
minations, les  Puissances,  les  Vertus,  les 
Anges  et  les  Séraphins  sont  invités  à  descendre 
avec  la  grande  victime ,  et  à  répéter  avec  le 
chœur  des  fidèles  le  triple  Sanctus  et  VHo- 
zannah  étemel. 

Enfin  Ton  touche  au  moment  redoutable. 
Le  canon ,  où  la  loi  éterneUe  est  gravée ,  vient 


dby  Google 


BU   CHRISTIANISME.  i5r 

de  s'oavrir  :  la  consécration  s'achève  par  les 
paroles  mêmes  de  Jésus  -  Christ.  «  Seigneur, 
dit  le  prêtre  en  s'inclinant  profondément,  que 
l'hostie  sainte  vous  soit  agréable  comme  les 
dons  d'Ahel  le  juste  y  comme  le  sacrifice  d  A- 
braham  notre  patriarche,  comme  celui  de 
votre  grand-prétre  Melchisédech.  Nous  vous 
supplions  dordonner  que  ces  dons  soient 
portés  à  votre  autel  sublime  par  les  mains  de 
votre  ange,  en  présence  dq  votre  divine  ma- 
jesté,  » 

A  ces  mots  le  mystère  s'accomplit,  l'Agneaju 
descend  pour  être  immolé  : 

«  O  moment  solennel  !  ce  peuple  prostenoé , 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques , 

Ses  vieux  murs,  son  jour  sombre  et  ses  vitraux  gothiques, 

Cette  lampe  d'airain  qui ,  dans  l'antiquité , 

Symbole  du  soleil  et  de  rétemité , 

Luit  devant  le  Très-Haut ,  jour  et  nuit  fuspendue  ; 

La  majesté  d'un  Dieu ,  parmi  nous  descendue , 

Les  pleurs ,  les  vœux ,  l'encens  qui  monte  vers  l'autel , 

Et  de  jeunes  beautés  qui ,  sous  l'œil  maternel , 

Adoucissent  encor  par  leur  voix  innocente 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante  ; 

Cet  orgue  qui  se  tait ,  ce  silence  pieux , 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  cieux , 

Tout  enflamme ,  agrandit ,  émeut  Thorame  sensible  : 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible , 

Oîi ,  sur  des  barpes  d'or,  l'immortel  Séraphin    . 

Aux  pieds  de  Jéhovah  chante  l'hymne  sans  fin. 
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Alors  de  tontes  parts  un  Dieu  se  fait  entendre; 
Il  se  cache  au  savant  »  se  révèle  au  cœur  tendre  : 
Il  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir  *. » 


CHAPITRE  VII. 

La  Fête-Dieu. 

Il  n'en  est  pas  des  fêtes  chrétiennes  comme 
des  cérémonies  du  paganisme;  on  n*y  traîne 
pas  en  triomphe  un  bœuf-dieu ,  un  bouc  sacré  ; 
on  n'est  pas  obligé ,  sous  peine  d*être  mis  en 
pièces ,  d'adorer  un  chat  ou  un  crocodile ,  ou 
de  se  rouler  ivre  dans  les  rues ,  en  commettant 
toutes  sortes  d'abominations,  pour  Vénus, 
Flore  ou  Bacchus  :  dans  nos  solennités,  tout 
est  essentiellement  moral.  Si  FÉglise  en  a  seu- 
lement banni  les  danses  * ,  c'est  qu'elle  sait 
combien  de  passions  se  cachent  sous  ce  plaisir 

'  Le  jour  des  Morts ,  par  M.  de  Fontancs.  La 
Hai^pe  a  dit  que  ce  sont  là  vingt  des  plus  beaux  vers 
de  la  lan^rue  françoise  ;  nous  ajouterons  qu'ils  pei- 
gnent avec  la  dernière  exactitude  le  sacrifice  chré- 
tien. Voyez  la  note  R ,  à  la  fin  du  volume. 

*  Elles  sont  cependant  en  Usage  dans  quelques 
pa^s ,  comme  dans  l'Amérique  méridionale  ,  parce 
que.  parmi  les  sauvages  chrétietts  il  règne  encore  une 
grande  innocence. 
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en  apparence  innocent.  Le  Dieu  des  chrétiens 
ne  demande  que  les  élans  du  cœur,  et  les 
mouvements  égaux  d'une  ame  que  règle  le 
paisible  concert  des  vertus.  Et  quelle  est ,  par 
exemple ,  la  solennité  païenne  qu*(în  peut  op- 
poser à  la  fête  où  nous  célébrons  le  nom  du 
Seigneur  »  ? 

Aussitôt  que  Faurore  a  annoncé  la  fête  du 
Roi  du  monde ,  les  maisons  se  couvrent  de 
tapisseries  de  laine  et  de  soie ,  les  rues  se  jon- 
dient  de  fleurs,  et  les  cloches  appellent  au 
temple  la  troupe  des  fidèles.  Le  signal  est 
donné  :  tout  s'ébranle ,  et  la  pompe  commence 
à  défiler. 

On  voit  paroître  d'aboi'd  les  corps  qui  com- 
posent la  société  des  peuples.  Leurs  épaules 
sont  chargées  de  Timage  des  protecteurs  de 
leurs  tribus,  et  quelquefois  des  reliques  de 
ces  hommes  qui ,  nés  dans  une  classe  inférieure, 
ont  mérité  d'être  adorés  des  rois  pour  leurs 
vertus  :  sublime  leçon  que  la  religion  chré- 
tienne a  seule  donnée  à  la  terre. 

Après  ces  groupes  populaires ,  on  voit  s'é- 
lever l'étendard  de  Jésus -Christ,  qui  n'est 
plus  un  signe  de  douleur ,  mais  une  marque  de 

i'oie.  A  pas  lents  s'avance  sur  deux  files  une 
ongue  suite  de  ces  époux  de  la  solitude,  de 

'   Voyez  la  note  S  ,  à  la  fin  du  volume. 
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ces  enfants  du  torrent  et  du  rocher ,  dont  Tan- 
tique  vêtement  retrace  à  la  mémoire  d'autres 
mœurs  et  d'autres  siècles.  Le  clergé  séculier 
vient  après  ces  solitaires  ;  quelquefois  des  pré- 
lats ,  revêtus  de  la  pourpre  romaine ,  prolon- 
gent çncore  la  chaîne  religieuse.  Enfin  le  pon- 
tife de  la  fête  apparoit  dans  le  lointain.  Ses 
mains  soutiennent  la  radieuse  Eucharistie ,  qui 
se  montre  sous  un  dais  à  l'extrémité  de  la 
pompe,  comme  on  voit  quelquefois  le  soleil 
briUer  sous  un  nuage  d'or,  au  bout  d'une  ave- 
nue illuminée  de  ses  feux. 

Cependant  des  groupes  d'adolescents  mar- 
chent entre  les  rangs  de  la  procession  :  les  uns 
présentent  les  corbeilles^ de  fleurs,  les  autres 
les  vases  des  parfums.  Au  signal  répété  par  le 
maître  des  pompes ,  les  choristes  se  retournent 
vers  l'image  du  soleil  étemel ,  et  font  voler  des 
roses  effeuillées  sur  son  passage.  Des  lévites , 
en  tuniques  blanches ,  balancent  l'encensoir 
devant  le  Très-Haut.  Alors  des  chants  s'élè- 
vent le  long  des  lignes  saintes  :  le  bruit  des 
cloches  et  le  roulement  des  canons  annoncent 
que  le  Tout -Puissant  a  franchi  le  seuil  de  son 
temple.  Par  intervalles ,  les  voix  et  les  instru- 
ments se  taisent ,  et  un  silence  aussi  majes- 
tueux que  celui  des  grandes  mers  ^  dans  un 

'  BibL  sacr. 
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jour  de  calme ,  règne  parmi  cette  multitude 
recueillie  :  on  n'entend  plus  que  ses  pas  mesu- 
rés sur  les  pavés  retentissants. 

Mais  où  va-t-il  ce  Dieu  redoutable ,  dont  les 
puissances  de  la  terre  proclament  ainsi  la  ma- 
jesté ?  Il  va  se  reposer  sous  des  tentes  de  lin , 
sous  des  arches  de  feuillages ,  qui  lui  prf^n- 
tent ,  comme  au  jour  de  l'ancienne  alliance , 
des  temples  innocents  et  des  retraites  champê- 
tres. Les  humbles  de  cœur,  les  pauvres,  les 
enfants  le  précèdent  ;  les  juges ,  les  guerriers , 
les  potentats  le  suivent.  Il  marche  entre  la  sim- 
plicité et  la  grandeur ,  comme  en  ce  mois  qu'il 
a  choisi  pour  sa  fête,  il  se  montre  aux  hommes 
entre  la  saison  des  fleurs  et  celle  des  foudres. 

Les  fenêtres  et  les  murs  de  la  cité  sont  bordés 
d'habitants  dont  le  cœur  s'épanouit  à  cette  fête 
du  Dieu  de  la  patrie  :  le  nouveau-né  tend  ses 
bras  au  Jésus  de  la  montagne ,  et  le  vieillard , 
penché  vers  la  tombe ,  se  sent  tout  à  coup  dé- 
livré de  ses  craintes  ;  il  ne  sait  quelle  assurance 
de  vie  le  remplit  de  joie  à  la  vue  du  Dieu  vi- 
vant. 

Les  solennités  du  christianisiQÇ  sont  coor- 
données d'une  manière  admirable  aux  scènes 
de  la  nature.  La  fête  du  Créateur  arrive  au 
moment  gù  la  terre  et  le  ciel  déclarent  sa  puis- 
sance ,  où  les  bois  et  les  champs  fourmillent  de 
générations  nouvelles  :  tout  est  uni  par  Içs  plus 
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doux  liens  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  plante  veuve 

dans  les  campagnes. 

La  chute  des  feuilles,  au  contraire,  amène 
la  fête  des  Morts  pour  Thomme  qui  tombe 
pomme  les  feuilles  des  bois. 

Au  printemps,  FÉglise  déploie  dans  nos  ha- 
meaux une  autre  pompe.  La  Fête-Dieu  con- 
vient aux  splendeurs  des  cours,  les  Rogations 
aux  naïvetés  du  viUage.  L'homme  rustique  sent  " 
avec  joie  son  ame  s'ouvrir  aux  influences  de  la 
religion ,  et  sa  glèbe  aux  rosées  du  ciel  :  heu- 
reux celui  qui  portera  des  moissons  utiles ,  et 
dont  le  cœur  humble  s'indinera  sous  ses  pro- 
pres vertus,  comme  le  chaume  sous  le  grain 
dont  il  est  chargé  ! 


CHAPITRE  VIII, 

Des  Rogations^ 

Les  doches  du  hameau  se  font  entendre , 
les  villageois  quittent  leurs  travaux  :  le  vigne- 
ron descend  de  la  colline,  le  laboureur  ac- 
court de  la  plaine ,  le  bûcheron  sort  de  la 
forêt  ;  les  mères,  fermant  leurs  cabanes ,  arri- 
vent avec  leurs  enfants ,  et  les  jeunes  filles 
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laissent  leurs  fuseaux ,  leurs  brebis  et  les  fou» 
taines  pour  assister  à  la  fête. 

On  s'assemble  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse, sur  les  tombes  verdoyantes  des  aïeux. 
Bientôt  on  voit  paroître  tout  le  clergé  destiné 
à  la  cérémonie  :  c'est  un  vieux  pasteur  qui 
n'est  connu  que  sous  le  nom  de  curé,  et  ce 
nom  vénérable  dans  lequel  est  venu  se  perdfe 
le  sien ,  indique  moins  le  ministre  du  temple 
que  le  père  laborieux  du  troupeau.  Il  sort  de 
sa  retraite ,  bâtie  auprès  de  la  demeure  des 
morts ,  dont  il  surveille  la  cendre.  Il  est  éta- 
bli dans  son  presbytère  comme  une  garde 
avancée  aux  frontières  de  la  vie ,  pour  ceux 
qui  entrent  et  ceux  qui  sortent  de  ce  royaume 
des  douleurs.  Un  puits ,  des  peupliers,  une 
vigne  autour  de  sa  fenêtre ,  quelques  colombes 
composent  l'héritage  de  ce  roi  des  sacrifices. 

Cependant  l'apôtre  de  l'Évangile ,  revêtu 
d'un  simple  surplis,  assemble  ses  ouailles  de- 
vant la  grande  porte  de  l'église ,  il  leur  fait 
un  discours ,  fort  beau  sans  doute ,  à  en  juger 
parles  larmes  de  l'assistance.  On  lui  entend 
souvent  répéter  :  Mes  enfants,  mes  chers  en^ 
fants,  et  c'est  là  tout  le  secret  de  l'éloquence 
du  Chrysostome  champêtre. 

Après  l'exhortation ,  l'assemblée  conmience 
à  marcher  en  chantant  :  «  Vous  sortirez  avec 
plaisir,  et  vous  serez  reçu  avec  joie-,  les  col- 
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Unes  bondiront  et  vous  entendront  avec 
joie,  »  L*étendard  des  saints,  antique  ban- 
nière des  temps  chevaleresques,  ouvre  la  car- 
rière au  troupeau,  qui  suit  pêle-mêle  avec 
son  pasteur.  On  entre  dans  des  chemins  om- 
bragés et  coupés  profondément  par  la  roue 
des  chars  rustiques;  on  franchit  de  (lautes 
barrières ,  formées  d*un  seul  tronc  de  chêne  ; 
on  voyage  le  long  d'une  haie  d'apbépine  où 
bourdonne  Fabeille,  et  où  sifflent  les  bou- 
vreuils et  les  merles.  Les  arbres  sont  couverts 
de  leurs  fleurs ,  ou  parés  d'un  naissant  feuil- 
lage. Les  bois ,  les  vallons,  les  rivières ,  les  ro- 
chers entendent  tour  à  tour  les  hymnes  des 
laboureurs.  Étonnés  de  ces  cantiques,  les 
hôtes  des  champs  sortent  des  blés  nouveaux , 
et  s'arrêtent  à  quelque  distance ,  pour  voir 
passer  la  pompe  villageoise. 

La  procession  rentre  enfin  au  hameau.  Cha- 
cun retourne  à  son  ouvrage  :  la  religion  n'a 
pas  voulu  que  le  jour  où  l'on  demande  à  Dieu 
les  biens  de  la  teiTe  fût  un  jour  d'oisiveté. 
Avec  quelle  espérance  on  enfonce  le  soc  dans 
le  sillon,  après  avoir  imploré  celui  qui  dirige 
le  soleil ,  et  qui  garde  dans  ses  trésors  les  vents 
du  midi  et  les  tièdes  ondées  !  Pour  bien  ache- 
ver un  jour  si  saintement  conmtiencé ,  les  an- 
ciens du  village  viennent,  à  l'entrée  de  la  nuit , 
converser  avec  le  curé,  qui  prend  son  repas 
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da  soir  sous  les  peupliers  de  sa  conr<  La  lune 
répand  alors  les  dernières  harmonies  sur  cette 
fête  que  ramènent  chaque  année  le  mois  le 
plus  doux ,  et  le  cours  de  Fastre  le  plus  mys- 
térieux. On  croit  entendre  de  toutes  parts  les 
blés  germer  dans  la  terre ,  et  les  plantes  croî- 
tre et  se  développer  :  des  voix  inconnues  s'é- 
lèvent dans  le  silence  des  bois,  comme  le 
chœur  des  anges  champêtres  dont  on  a  im- 
ploré le  secours  :  et  les  soupirs  du  rossignol 
parviennent  à  Toreille  des  vieillards ,  assis 
non  loin  des  tombeaux  '. 


CHAPITRE  IX. 

De   quelques   fêtes   CURÉTIEKMBS. 
Lçs  Rois ,  Noël ,  etc. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  reporté  leurs  cœurs 
vers  ces  temps  de  foi ,  où  un  acte  de  religion 
étoit  une  fête  de  famille ,  et  qui  méprisent  des 
plaisirs  qui  n'ont  pour  eux  que  leur  inno- 
cence ;  ceux-là,  sans  mentir,  sont  bien  à  plain» 
dre.  Du  moins ,  en  nous  privant  de  ces  sim- 

'  Ployez  la  note  T,  à  la  fin  du.  volume. 
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pies  amusemeiits,  nous  donneront  -  ils  quel- 
que chose?  Hélas!  ils  Font  essayé.  La  Con- 
vention eut  ses  jours  sacrés  :  alors  la  famine 
étoit  appelée  sainte,  et  VHozannah  étoit  chan- 
gé dans  le  cri  de  vive  la  mort  !  Chose  étrange  ! 
des  hommes  puissants ,  parlant  au  nom  de  l'é- 
galité et  des  passions ,  n'ont  jamais  pu  fonder 
une  fête,  et  le  saint  le  plus  obscur  qui  n'avoit 
jamais  prêché  que.  pauvreté ,  obéissance ,  re- 
noncement aux  biens  de  la  terre ,  avoit  sa  so- 
lennité au  moment  même  où.  la  pratique  de 
son  culte  exposoit  la  vie.  Apprenons  par  là 
que  toute  fête  qui  se  rallie  à  la  religion  et  à 
la  mémoire  des  bienfaits  est  la  seule  qui  soit 
durable.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  aux  hommes, 
Réjouissez  -  vous ,  pour  qu'ils  se  réjouissent  ; 
on  ne  crée  pas  des  jours  de  plaisir  comme  des 
jours  de  deuil ,  et  Ton  ne  commande  pas  les 
ris  aussi  facilement  qu'on  peut  faire  couler  les 
larmes. 

Tandis  que  la  statue  de  Marat  remplaçoit 
celle  de  saint  Vincent  de  Paul ,  tandis  qu'on 
célébroit  ces  pompes  dont  les  anniversaires  se- 
ront marqués  dans  nos  fastes  comme  des  jours 
d'éternelle  douleur,  quelque  pieuse  famille 
chômoit  en  secret  une  fête  chrétienne ,  et  la  re^ 
ligion  mêloit  encore  un  peu  de  joie  à  tant  de 
tristesse.  Les  coeurs  simples  ne  se  rappellent 
point  sans  attendrissement  ces  heures  d'épaix^ 
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chement  où  les  familles  se  rassembloient  au- 
tour des  gâteaux  qui  retraçoient  les  présents 
des  Mages.  L'aïeul ,  retiré  pendant  le  reste  de 
Tannée  au  fond  de  son  appartement ,  reparois- 
soit  dans  ce  jour  comme  la  divinité  du  fojer 
paternel.  Ses  petits-enfants,  qui  depuis  long- 
temps ne  revoient  que  la  fête  attendue ,  en- 
touroient  ses  genoux  ,  et  le  rajeunissoient  de 
leur  jeunesse.  Les  fronts  respiroient  la  gaieté , 
les  cœurs  étoient  épanouis  :  la  salle  du  festin 
étoit  merveilleusement  décorée,  et  chacun 
prenoit  un  vêtement  nouveau.  Au  choc  des 
verres ,  aux  éclats  de  la  joie ,  on  tiroit  au  sort 
ces  royautés  qui  ne  coûtoient  ni  soupirs  ni  lar- 
mes :  on  se  passoit  ces  sceptres ,  qui  ne  pe- 
soient  point  dans  la  main  de  celui  qui  les  por^ 
toit.  Souvent  une  fraude ,  qui  redoubloit  Fal- 
légresse  des  sujets ,  et  n'excitoit  que  les  plaintes 
de  la  souveraine,  faisoit  tomber  la  fortune  à  la 
fille  du  lieu ,  et  au  fils  du  voisin ,  dernière- 
ment arrivé  de  Farmée.  Les  jeunes  gens  rou- 
gissoient,  embarrassés  qu'ils  étoient  de  leur 
couronne  ;  les  mères  sourioient ,  et  Taïeul  vi- 
doit  sa  coupe  à  la  nouvelle  reine. 

Or,  le  curé,  présent  à  la  fête,  recevoit,  pour 
la  distribuer  avec  d'autres  secours ,  cette  pre- 
mière part  appelée  la  pari  des  pauvres.  Des 
jeux  de  l'ancien  temps ,  un  bal ,  dont  quelque 
vieux  serviteur  étoit  le  premier  musicien,  pro 
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longeoient  les  plaisirs  ;  et  la  maison  entière  , 
nourrices ,.  enfants ,  fermiers ,  domestiques  et 
maîtres,  dansoient  ensemble  la  ronde  antique. 

Ces  scènes  se  répétoient  dans  toute  la  chré- 
tienté ,  depuis  le  palaisjusqu'à  la  chaumière  ; 
il  n'y  avoit  point  de  laboureur  qui  ne  trouvât 
moyen  d'accomplir  ce  jour  -  là  le  souhait  du 
Béarnois.  Et  quelle  succession  de  jours  heu- 
reux! Noël ,  le  premier  jour  de  TAn,  la  fête 
des  Mages ,  les  plaisirs  qui  précèdent  la  péni- 
tence !  En  ce  temps -là  les  fermiers  renouve- 
loient  leur  bail ,  les  ouvriers  recevoient  leur 
paiement  :  c'étoit  le  moment  des  mariages , 
des  présents,  des  charités,  des  visites  :  le  client 
voyoit  le  juge ,  le  juge  le  dient  :  les  corps  de 
métiers ,  les  confréries,  les  prévôtés ,  les  coui's 
de  justice,  les  universités,  les  mairies,  s*as- 
sembloient  selon  des  usages  gaulois  et  de  vieilles 
cérémonies  ;  l'inûrme  et  le  pauvre  étoient  sou- 
lagés. L'obligation  où  Ton  étoit  de  recevoir  sou 
voisin  à  cette  époque  faisoit  qu'on  vivoit  bien 
avec  lui  le  reste  de  l'année ,  et  par  ce  moyen 
la  paix  et  l'union  régnoient  dans  la  société. 

On  ne  peut  douter  que  ces  institutions  ne  ser- 
vissent puissamment  au  maintien  des  mœurs, 
en  entretenant  la  cordialité  et  l'amour  entre 
les  parents.  Nous  sommes  déjà  bien  loin  de 
ces  temps  où  une  femme ,  à  la  mort  de  son 
mari ,  venoit  trouver  son  ûls  aîné ,  lui  remet- 
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toit  les  clefs,  et  lui  rendoit  les  comptes  ie  la 
maison  comme  au  chef  de  la  famille.  Nous'n'a- 
vons  plus  cette  haute  idée  de  la  dignité  de 
rhomme ,  que  nous  inspiroit  le  christianisme. 
Les  mères  et  les  enfants  aiment  mieux  tout 
devoir  aux  articles  d'un  contrat,  que  de  se  fier 
aux  sentiments  de  la  nature,  et  la  loi  est  mise 
partout  à  la  place  des  moeurs. 

Ces  fêtes  chrétiennes  ayoient  d'autant  plus 
de  charmes ,  qu'elles  existoient  de  toute  anti- 
quité ,  et  l'on  trouvoit  avec  plaisir,  en  remon- 
tant dans  le  passé ,  que  nos  aïeux  s'étoient  ré- 
jouis à  la  même  éjioque  que  nous.  Ces  fêtes 
étant  d'ailleurs  très  multipliées ,  il  en  résultoit 
encore  que,  malgré  les  chagrins  de  la  vie ,  la 
religion  avoit  trouvé  moyen  de  donner  de  race 
en  race,  à  des  millions  d'infortunés ,  quelques 
moments  de  honheur. 

Dans  la  nuit  de  la  naissance  du  Messie ,  les 
troupes  d'enfants  qui  adoroient  la  crèche ,  les 
éghses  illuminées  et  parées  de  fleurs ,  le  peuple 
qui  sepressoit  autour  du  berceau  de  son  Dieu, 
les  chrétiens  qui ,  dans  une  chapelle  retirée , 
faisoient  leur  paix  avec  le  ciel ,  les  alléluia 
joyeux,  le  bruit  de  l'orgue  et  des  cloches ,  of- 
froient  une  pompe  pleine  d'innocence  et  de 
majesté. 

Immédiatement  après  le  dernier  jour  de  fp- 
lie ,  trop  souvent  marqué  par  nos  excès,  venoit 
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la  cérémonie  des  Cendres ,  comme  la  Mort  le 
lendemain  des  plaisirs.  <c  O  hommes  disoit 
le  prêtre ,  souviens-toi  que  tu  es  poussière , 
et  que  lu  retourneras  en  poussière  !  »  L'offi- 
cier qui  se  tenoit  auprès  des  rois  de  Perse  pour 
leur  rappeler  qu'ils  étoient  mortels,  ou  le  sol- 
dat romain  qui  abaissoit  Forgueil  du  triom- 
phateur, ne  donnoit  pas  de  plus  puissantes  le- 
çons. 

Un  volume  ne  suifiroit  pas  pour  peindre 
en  détail  les  seules  cérémonies  de  la  semaine 
Sainte;  on  sait  de  quelle  magnificence  elles 
étoient  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  : 
aussi  nous  n'entreprendrons  point  de  les  dé- 
crire. Nous  laissons  aux  peintres  et  aux  poëtes 
le  soin  de  représenter  dignement  ce  clergé  en 
deuil,  ces  autels ,  ces  temples  voilés ,  cette  mu- 
sique subhme ,  ces  voix  célestes  chantant  les 
douleurs  de  Jérémie,  cette  Passion  mêlée  d'in- 
compréhensibles mystères,  ce  saint  sépula^e 
environné  d'un  peuple  abattu ,  ce  pontife  la- 
vant les  pieds  des  pauvres ,  ces  ténèbres ,  ces 
silences  entrecoupés  de  bruits  formidables ,  ce 
cri  de  victoire  échappé  tout  à  coup  du  tom- 
beau ,  enfin  ce  Dieu  qui  ouvre  la  route  du  ciel 
aux  ames  délivrées ,  et  laisse  aux  chrétiens  sur 
la  terre ,  avec  une  religion  divine ,  d'intarissa- 
bles espérances. 
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CHAPITRE  X. 

F0IfBRAILLB9. 

Pompes  funèbres  des  Grands. 

Si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  première  p^ie  de  cet  ouvrage ,  sur  le 
dernier  sacrement  des  chrétiens,  on  convien* 
dra  d'abord  qu'il  y  a  dans  cette  seule  cérémo- 
nie plus  de  véritables  beautés  que  dans  tout 
ce  que  nous  connoissons  du  culte  des  morts 
chez  les  anciens.  Ensuite  la  religion  chré- 
tienne ,  n'envisageant  dans  l'homme  que  ses 
fins  divines,  a  multiplié  les  honneurs  autour 
du  tombeau  ;  elle  a  varié  les  pompes  funèbres 
selon  le  rang  et  les  destinées  de  la  victime. 
Par  ce  moyen  elle  a  rendu  plus  douce  à  cha- 
cun cette  dure  mais  salutaire  pensée  de  la 
mort ,  dont  elle  s'est  plu  à  nourrir  notre  ame  ; 
ainsi  la  colombe  amollit  dans  son  bec  le  fro- 
ment qu'elle  présente  à  ses  petits. 

La  religion  a-t-elle  à  s'occuper  des  funé- 
railles de  quelque  puissance  de  la  terre ,  ne 
craignez  pas  qu'elle  manque  de  grandeur.  Plus 
l'objet  pleuré  aura  été  malheureux ,  plus  elle 
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étalera  de  pompe  autour  de  son  cercueil ,  plus 
ses  leçons  seront  éloquentes  :  elle  seule  pourra 
mesurer  la  hauteur  et  la  chute ,  et  dire  ces 
sonunets  et  ces  abîmes  d'où  tombent  et  où 
disparoissent  les  rois. 

Quand  donc  Furne  des  douleurs  a  été  ou- 
verte ,  et  qu'elle  s'est  remplie  des  larmes  des 
monarques  et  des  reines ,  quand  de  grandes 
cendres  et  de  grands  malheurs  ont  englouti 
leurs  doubles  vanités  dans  un  étroit  cercueil , 
la  religion  assemble  les  fidèles  dans  quelque 
temple.  Les  voûtes  de  l'égUse ,  les  autels ,  les 
colonnes ,  les  saints  se  retirent  sous  des  voiles 
funèbres.  Au  milieu  de  la  nef  s'élève  un  cer- 
cueil environné  de  flambeaux.  La  messe  des 
funérailles  s'est  célébrée  aux  pieds  de  celui  qui 
n'est  point  né  et  qui  ne  mourra  point  :  main- 
tenant tout  est  muet.  Debout  dans  la  chaire 
de  vérité ,  un  prêtre ,  seul  vêtu  de  blanc  au 
milieu  du  deuil  général,  le  front  chauve,  la 
figure  pâle,  les  yeux  fermés,  les  mains  croi« 
sées  sur  la  poitrine ,  est  recueilli  dans  les  pro- 
fondeurs de  Dieu  ;  tout  à  coup  ses  yeux  s'ou- 
vrent, ses  mains  se  déploient,  et  ces  mots 
tombent  de  ses  lèvres  : 

«  Celui  qui  règne  dans  les  cieux ,  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires,  à  qui  seul  appar- 
tient la  gloire ,  la  majesté  et  l'indépendance , 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi 
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aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
plaît ,  de  grandes  et  de  terribles  leçons  :  soit 
qu'il  élève  les  trônes  ,  soit  qu'il  les  abaisse , 
soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux  prin- 
ces ,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même ,  et  ne  leur 
laisse  que  leur  propre  foiblesse ,  illeur  apprend 
leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  di- 
gne de  lui'... 

«  Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reine,  fiUe,  femme ,  mère  de  rois  si  puissants , 
et  souveraine  de  trois  royaumes,  appelle  à 
cette  triste  cérémonie ,  ce  discours  vous  fera 
paroître  un  de  ces  exemples  redoutables  qui 
étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  en- 
tière. Yous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes 
les  extrémités  des  choses  humaines  :  la  féUcité 
sans  bornes  aussi  bien  que  les  misères  ;  une 
longue  et  paisible  jouissance  d'une  des  plus 
nobles  couronnes  de  l'univers.  Tout  ce  que 
peut  donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et 
la  grandeur  accumulées  sur  une  tête,  qui  en- 
suite est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la  for- 
tune ;  la  rébellion,  long-temps  retenue ,  à  la  fin 
tout-à-fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  les 
lois  abolies  ;  la  majesté  violée  par  des  attentats 
jusqu'alors  inconnus ,  un  trône  indignement 

'  Bosàuet ,  Orais.  fun,  de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne. 
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renversé...  voilà  les  enseignements  que  Dieu 
donne  aux  rois.  » 

Souvenirs  d'un  grand  siècle ,  d'une  prin- 
cesse infortunée ,  et  d'une  révolution  mémo- 
rable ,  oh  !  combien  la  religion  vous  a  rendus 
touchants  et  sublimes ,  en  vous  transmettant  à 
la  postérité  ! 

CHAPITRE  XI. 

Funérailles  du  Guerrier,  Convois  des  Riches ,  Cou- 
tumes, etc. 

Uns  noble  simplicité  présidoit  aux  obsèques 
du  guerrier  chrétien.  Lorsqu'on  croyoit  encore 
ïk  quelque  chose ,  on  aimoit  à  voir  un  aumônier 
dans  une  tente  ouverte ,  près  d'un  champ  de 
bataille ,  célébrer  une  messe  des  morts  sur  un 
autel  formé  de  tambours.  C'étoit  un  assez  beau 
spectacle  de  voir  le  Dieu  des  armées  descendre 
à  la  voix  d'un  prêtre  sur  les  tentes  d'un  camp 
françois ,  tandis  que  de  vieux  soldats,  qui 
avoiént  tant  de  fois  bravé  la  mort,  tomboient  à 
genoux  devant  un  cercueil ,  un  autel  et  na  mi- 
nistre de  paix.  Aux  roulements  des  tambours 
drapés ,  aux  salves  interrompues  du  canon , 
des  gi^enadiers  portoient  le  corps  de  leurs  vail- 
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lant  capitaine  à  la  tombe  qu'ils  avoient  créosée 
pour  lui  avec  leurs  baïonnettes.  Au  sortir  de 
ces  funérailles ,  on  n'alloit  point  courir  pour 
des  trépieds ,  pour  de  doubles  coupes ,  pour 
des  peaux  de  lion  aux  ongles  d*or  ;  mais  on 
s'empressoit  de  chercher  au  milieu  des  com- 
bats des  jeux  funèbres  et  une  arène  plus  glo- 
rieuse ;  et ,  si  Ton  n'immoloit  point  une  génisse 
noire  aux  mânes  du  héros ,  du  moins  on  répan- 
doit  en  son  honneur  un  sang  moins  stérile  ^ 
celui  des  ennemis  de  la  patrie. 

Parlerons-nous  de  ces  enterrements  faits  à  la 
lueur  des  flambeaux  dans  nos  villes ,  de  ces 
chapelles  ardentes ,  de  ces  chars  tendus  de 
noir ,  de  ces  chevaux  parés  de  plumes  et  de 
draperies,  de  ce  silence  interrompu  par  les 
versets  de  rh)rmne  de  la  colère ,  Dies  iras  ? 

ha.  religion  conduisoit  à  ces  convois  des 
grands,  de  pauvres  orphelins  sous  la  hvrée 
pareille  de  Finfortune  :  par  là  eUe  faisoit  sentir 
à  des  enfants  qui  n'avoient  point  de  père  quel- 
que chose  de  la  piété  filiale  ;  elle  montroit  en 
même  temps  à  l'extrême  misère  ce  que  c'est 
que  des  biens  qui  viennent  se. perdre  au  cer- 
cueil, et  elle  enseignoit  au  riche  qu'il  n'y  a^ 
point  de  plus  puissante  médiation  auprès  de 
Dieu,  que  celle  de  l'innocence  et  de  l'adversité. 

Un  usage  particuher  avoit  lieu  au  décès  des 
prêtres  :  on  les  enterroit  le  visage  découvert  : 
TOME  m.  xo 
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le  peuple  croyoit  lire  sur  les  traits  de  son  pas- 
teur Tarrêt  du  souverain  Juge ,  et  reconnoî- 
tre  les  joies  du  prédestiné  à  travers  Tombre 
d'une  sainte  mort ,  comme  dans  les  voiles 
d'une  nuit  pure  on  découvre  les  splendeurs 
du  ciel. 

La  même  coutume  s'observoit  da^s  les  cou- 
vents. Nous  avons  vu  une  jeune  religieuse  ainsi 
couchée  dans  sa  bière.  Son  front  se  confondoit^ 
par  sa  pâleur,  avec  le  bandeau  de  lin  dont  il 
étoit  à  demi  couvert  ;  une  couronne  de  roses 
blanches  étoit  sur  sa  tête,  et  un  flambleau 
brûloit  entre  ses  mains  :  les  grâces  et  la  paix 
du  cœur  ne  sauvent  point  de  la  mort ,  et  Ton 
voit  se  faner  les  lis,  malgré  la  candeur  de 
leur  sein ,  et  la  tranquillité  des  vallées  qu'ils 
habitent. 

Au  reste ,  la  simplicité  des  funérailles  étoit 
réservée  au  nourricier  comme  au  défenseur  de 
la  patrie.  Quatre  villageois,  précédés  du  curé, 
transportoient  sur  leurs  épaules  l'hopime  des 
champs  au  tombeau  de  ses  pères.  Si  quelques 
laboureurs  rencontroient  le  convoi  dans  les 
campagnes-,  ils  suspendoient  leurs  travaux , 
découvroient  leurs  têtes ,  et  honoroient  d'un 
signe  de  croix  leur  compagnon  décédé.  On 
voyoit  de  loin  ce  mort  rustique  voyager  au 
milieu  des  blés  jaunissants ,  qu'il  avoit  peut- 
être  semés.  Le  cercueil,  couvert  d'un  drap 
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mortuaire ,  se  balançoit  comme  un  pavot  noir 
au  dessus  des  froments  d'or ,  et  des  fleurs  de 
pourpre  et  d'azur.  Des  enfants,  une  veuve 
éplorée,  formoient  tout  le  cortège.  En  passant 
devant  la  croix  du  chemin ,  ou  la  sainte  du 
rocher,  on  se  délassoit  un  moment  :  on  posoit 
la  bière  sur  la  borne  d'un  héritage  ;  on  invo- 
quoit  la  Notre-Dam^  champêtre ,  au  pied  de 
laquelle  le  laboureur  décédé  avoit  tant  de  fois 
prié  pour  une  bonne  mort  y  ou  pour  une  ré- 
colte abondante.  C'étoit  là  qu'il  mettoit  ses 
boeufs  à  l'ombre,  au  milieu  du  jour  ;  c'étoit  là 
qu'il  prenoit  son  repas  de  lait  et  de  pain  bis , 
au  chant  des  cigales  et  des  alouettes.  Que  bien 
différent  d'alors  il  s'y  repose  aujourd'hui  !  Mais 
du  moins  les  sillons  ne  seront  plus  arrosés  de 
ses  sueurs  ;  du  moins  son  sein  paternel  a  perdu 
ses  sollicitudes  ;  et ,  par  ce  même  diemin  où 
les  jours  de  fête  il  se  rendoit  à  l'église,  il  mar- 
che maintenant  au  tombeau ,  entre  les  tou- 
chants monuments  de  sa  vie ,  des  enfants 
vertueux  et  d'innocentes  moissons. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  prières  pour  les  Morts. 

Chez  les  anciens ,  le  cadavre  du  pauvre  o  u 
de  Tesclave  étoit  abandonné  presque  sans  hon- 
neurs ;  parmi  noUs,  le  ministre  des  autels  est 
obligé  de  veiller  au  cercueil  du  villageois 
comme  au  catafalque  du  monarque.  L'indi- 
gent de  rÉvangile ,  en  exhalant  son  dernier 
soupir,  devient  soudain  (chose  sublime  !  )  un 
être  auguste  et  sacré.  A  peine  le  mendiant  qui 
languissoit  à  nos  portes ,  objet  de  nos  dégoûts 
et  de  nos  mépris ,  a-t-il  quitté  cette  vie ,  que  la 
religion  nous  force  à  nous  incliner  devant  lui. 
Elle  nous  rappelle  à  une  égalité  formidable , 
ou  plutôt  elle  nous  commande  de  respecter  un 
juste  racheté  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  qui , 
d*une  condition  obscure  et  misérable ,  vient 
de  monter  à  un  trône  céleste  :  c'est  ainsi  que 
le  grand  nom  de  chrétien  met  tout  de  niveau 
dans  la  mort;  et  l'orgueil  du  plus  puissant 
potentat  ne  peut  arracher  à  la  religion  d'autre 
prière  que  celle-là  même  qu'elle  offre  pour  le 
dernier  manant  de  la  cité. 

Mais  qu'elles  sont  admirables  ces  prières  ! 
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Tantôt  ce  sont  des  cris  de  douleur ,  tantôt  des 
cris  d'espérance  :  la  mort  se  plaint,  se  réjouit, 
tremble,  se  rassure,  gémit  et  supplie. 

Exihit  spiritus  ejus ,  etc» 

«  Le  jour  qu'ils  ont  rendu  l'esprit,  ils  re- 
tournent à  leur  terre  originelle ,  et  toutes  leurs 
vaines  pensées  périssent  ^  » 

Delieta  juventutis  meag  y  etc. 

«O  mon  Dieu,  ne  vous  souvenez  ni  des 
fautes  de  ma  jeunesse,  ni  de  mes  ignoran- 
ces =*!  » 

Les  plaintes  du  Roi-prophète  sont  entrecou- 
pées par  les  soupirs  du  saint  Arabe. 

«  O  Dieu ,  cessez  de  m'^jifiliger ,  puisque  mes 
jours  ne  sont  que  néant  !  Qu'est-rce  que  l'hom- 
me pour  mériter  tant  d'égards ,  et  pour  que 
vous  y  attachiez  votre  cœur  ?. . . 

«  Lorsque  vous  me  chercherez  le  matin  , 
▼ous  ne  me  trouverez  plus  3. 

«  La  vie  m'est  ennuyeuse  ;  je  m'abandonne 
aux  plaintes  et  aux  regrets. . .  Seigneur ,  vos 
jours  sont-ils  comme  les  jours  des  mortels ,  et 
vos  années  éternelles  comme  les  années  pas- 
sagères de  l'homme  *  ? 

■  Office  des  Morts  y  ps.  i45. 

*  Ibid.y  ps,  a4« 

'  Ibid.,  première  Veçon. 

♦  Ibid.y  deuxième  leçon. 
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«  Pourquoi ,  Seigneur ,  détournez-vous  votre 
visage ,  et  me  traitez-vous  comme  votre  enne- 
mi ?  Devez- vous  déployer  toute  votre  puissance 
contre  une  feuille  que  le  vent  emporte ,  et 
poursuivi'e  une  feuille  séchée  *  ? 

«  L'homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  temps, 
et  il  est  rempli  de  beaucoup  <de  misère;  il  fuit 
comme  une  ombre  qui  ne  demeure  jamais  dans 
un  même  état. 

«  Mes  années  coulent  avec  rapidité ,  et  je 
marche  par  une  voie  par  laquelle  je  ne  re- 
viendrai jamais». 

a  Mes  jours  sont  passés,  toutes  mes  pensées 
sont  évanouies ,  toutes  les  espérances  de  mon 
cœur  dissipées...  Je  dis  au  Sépulcre  :  Vous  se- 
rez mon  père  ;  et  aux  vers  :  Vous  serez  ma 
mère  et  mes  sœurs.  » 

De  temps  en  temps  le  dialogue  du  prêtre  et 
du  chœur  interrompt  la  suite  des  cantiques. 

Le  Prêtre.  «  Mes  jours  se  sont  évanouis 
comme  la  fumée;  mes  os  sont  tombés  en 
poudre.  » 

Le  Chœur.  «  Mes  jours  ont  décUné  conmie 
Fombre.  » 

Le  Prêtre.  «  Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  pe- 
tite vapeur.  » 

'  Office  des  Morts,  quatrième  leçon. 
'  Ibid.f  septième  leçon. 
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Le  Chœur»  «  Mes  jours  ont  décliné  comme 
Fombre.  » 

Le  Prêtre^  «  Les  morts  sont  endormis  dans 
la  poudre.  » 

Le  Chœur.  «Ils  se  réveilleront  les  uns  dans 
Tétemelle  gloire ,  les  autres  dans  Topprobre , 
pour  y  demeurer  à  jamais.  » 

Le  Prêtre.  «  Ils  ressusciteront  tous ,  mais 
non  pas  tous  comme  ils  étoient.  » 
Le  Chœur,  «  Ils  se  réveilleront.  » 
Â  la  Communion  de  la  Messe ,  le  prêtre 
dit  :       ' 

«  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Sei- 
gneur ;  ils  se  reposent  dès  à  présent  de  leurs 
travaux ,  car  les  bonnes  œuvres  les  suivent.  » 

Au  lever  du  cercueil ,  on  entonne  le  psaume 
des  douleurs  et  des  espérances  :  «  Seigneur ,  je 
crie  vers  vous  du  fond  de  Tabîme  j  que  mes 
cris  parviennent  jusqu'à  vous.  » 

En  portant  le  corps ,  on  recommence  le  dia- 
lo^e  :  Qui  dormiunl;  «  Ils  dorment  dans  la 
poudre; — Ils  se  réveilleront,  » 

Si  c'est  pour  un  prêtre ,  on  ajoute  :  «  Une 
victime  a  été  immolée  avec  joie  dans  le  taber- 
nacle du  Seigneur.  » 

En  descendant  le  cercueil. dans  la  fosse  : 
«  Nous  rendons  la  terré  à  la  terre ,  la  cendre 
à  la  cendre ,  la  poudre  à  la  poudre.  »     • 
•  Enfin ,  au  moment  où  Ton  jette  la  terre  sur 
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la  bière ,  le  prêtre  s'écrie ,  dans  les  paroles  de 
r  Apocalypse  :  Une  voix  den  haut  fut  enten- 
due y  qui  disoit  :  Bienheureux  sont  les  morts  ! 
Et  cependant  ces  superbes  prières  n*étoient 
pas  les  seules  que  FÉglise  offrît  pQur  les  tré- 
passés :  de  même  qu'elle  avoit  des  voiles  sans 
taches  et  des  couronnes  de  fleurs  pour  le  cer- 
cueil de  Fenfant ,  de  même  elle  avoit  des  orai- 
sons analogues  à  Tâge  et  au  sexe  de  la  victime. 
Si  quatre  vierges,  vêtues  de  lin  et  parées  de 
feuÛlages,  apportoient  la  dépouille  d'une  de 
leurs  compagnes  dans  une  nef  tendue  de  ri- 
deaux blancs ,  le  prêtre  récitoit  à  haute  voix , 
sur  cette  jeune  cendre ,  une  hymne  à  la  vii^i- 
nité.  Tantôt  c'étoit  VAye,  maris  Stella,  can- 
tique ou  il  règne  une  grande  fraîcheur ,  et  où 
l'heure  de  la  mort  est  représentée  comme 
l'accomplissement  de  l'espérance  ;  tantôt  c'é- 
toient  des  images  tendres  et  poétiques ,  em- 
pruntées de  l'Écriture  :  Elle  a  passé  comme 
l'herbe  des  champs  ;  ce  matin  ellejleurissoit 
dans  toute  sa  grâce,  le  soir  nous  l'aidons  vue 
séchée.  N'est-ce  pas  là  la  fleur  qui  languit  tou- 
chée par  le  tranchant  de  la  charrue  ;  lepaifot 
qui  penche  sa  tête  abattue  par  une  pluie  do- 
rage  ?  Pluvia  cdm  forte  gbavantur. 

Et  quelle  oraison  funèbre  le  pasteur  pronon- 
çoit-il  sur  l'enfiaint  décédé ,  dont  une  mère  en 
pleurs  lui  présentoit  le  petit  cercueil  ?  Il  en- 
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toanoit  l'hymne  que  les  trois  enfants  hébreux 
chantoient  dans  la  fournaise ,  et  que  l'Eglise 
répète  le  dimanche  au  lever  du  jour  :  Que  tout 
bénisse  les  œuvres  du  Seigneur  !  I^  religion 
bénit  Dieu  d'avoir  couronné  l'enfant  par  la 
mort,  d'avoir  délivré  ce  jeune  ange  des  cha- 
grins de  la  vie.  Elle  invite  la  nature  à  se  réjouir 
autour  du  tombeau  de  l'innocence  :  ce  ne  sont 
point  des  cris  de  douleur ,  ce  sont  des  cris  d'aï- 
Ivresse  qu'elle  fait  entendre.  C'est  dans  le 
même  esprit  qu'elle  chante  encore  leLaudatef 
pueri,  Dominum,  qui  finit  par  cette  strophe  : 
Qui  hahitare  facit  sterilem  in  domo  :  matrem 
filiorum  lœtantem.  «  Le  Seigneur  qui  rend 
féconde  une  maison  stérile ,  et  qui  fait  que  la 
mère  se  réjouit  dans  ses  fils.  »  Quel  cantique 
pour  des  parents  affligés  !  L'Éghse  leur  montre 
l'enfant  qu'ils  viennent  de  perdre,  vivant  au 
bienheureux  séjour ,  et  leur  promet  d'auti^s 
enfants  sur  la  terre  ! 

Enfin ,  non  satisfaite  d'avoir  donné  cette  at- 
tention à  chaque  cercueil,  la  religion  a  cou- 
ronné les  choses  de  l'autre  vie  par  une  céré- 
monie générale ,  où  elle  réunit  la  mémoire  des 
innombrables  habitants  du  sépulcre  '  ;  vaste 
communauté  de  moits ,  où  le  grand  est  cou- 
ché auprès  du  petit  ;  république  de  parfaite 

'  y  oyez  la  note  U ,  à  la'fin  du  volume. 
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égalité  ^  où  Foiji  n'entre  point  sans  ôter  son  cas- 
que ou  sa  couronne,  pour  passer  parla  porte 
abaissée  du  tombeau.  Dans  ce  jour  solennel 
où  Ton  célèbre  les  funérailles  de  la  famille 
entière  d'Adam,  Famé  mêle  ses  tribulations 
pour  les  anciens  morts ,  aux  peines  qu'elle  res- 
sent pour  ses  amis  nouvellement  perdus.  Le 
chagrin  prend  par  cette  union  quelque  chose 
de  souverainement  beau,  comme  une  moderne 
douleur  prend  le  caractère  antique  quand  ce- 
lui qui  l'exprime  a  nourri  son  génie  des  vieilles 
tragédies  d'Homère.  La  reUgion  seule  étoit  ca- 
pable d'élargir  assez  le  cœur  de  l'homme  pour 
qu'il  pût  contenir  des  soupirs  et  des  amours 
égaux  en  nombre  à  la  multitude  des  morts 
qu'il  avoit  à  honorer. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 

LIVRE  SECOND. 

TOMBEAUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TOMBBAUX    ANTIQUES. 

L'Egypte.  - 

Les  derniers  devoirs  qu'on  rend  aux  hommes 
seroient  bien  tristes,  s'ils  étoient  dépouillés 
des  signes  de  la  religion.  La  religion  a  pris 
naissance  aux  tombeaux ,  et  les  tombeaux  ne 
peuvent  se  passer  d'elle  :  il  est  beau  que  le  cri 
de  Fespérance  s'élève  du  fond  du  cercueil ,  et 
que  le  prêtre  du  Dieu  vivant  escorte  au  mo- 
nument la  cendre  de  l'homme  ;  c'est  en.  quel- 
que sorte  l'immortalité  qui  marche  à  la  tête 
de  la  mort. 
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Des  funérailles  nous  passons  aux  tombeaux, 
qui  tiennent  une  si  grande  place  dansFliistoire 
des  hommes.  Afin  de  mieux  apprécier  le  culte 
dont  on  les  honore  chez  les  chrétiens ,  voyons 
dans  quel  état  ils  ont  subsisté  chez  les  peuples 
idolâtres. 

Il  existe  un  pays  sur  la  terre  qui  doit  une 
partie  de  sa  célébrité  à  ses  tombeaux.  Deux 
fois  attirés  par  la  beauté  des  ruines  et  des  sou- 
venirs ,  les  François  ont  tourné  leurs  pas  vers 
cette  contrée  :  ce  peuple  de  saint  Louis  est  trar 
vaille  intérieurement  d'une  certaine  grandeur 
qui  le  force  à  se  mêler ,  dans  tous  les  coins  du 
globe*,  aux  choses  grandes  comme  lui-même. 
jO^endant  est-il  certain  que  des  momies  soient 
des  objets  fort  dignes  de  notre  curiosité?  On 
diroit  que  Tancienne  Egypte  ait  craint  que  la 
postérité  ignorât  un  jour  ce  que  c*étoit  que  la 
mort ,  et  qu'elle  ait  voulu ,  à  travers  les  temps, 
lui  faire  parvenir  des  échantillons  de  cadavres. 

Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  dans  cette  terre 
sans  rencontrer  un  monument.  Voyez-vous  un 
obélisque ,  c'est  un  tombeau;  les  débris  d'une 
colonne,  c'est  un  tombeau;  une  cave  souter- 
raine ,  c'est  encore  un  tombeau.  Et  lorsque  la 
lune ,  se  levant  derrière  la  grande  pyramide , 
vient  à  paroître  sur  le  sommet  de  ce  sépulcre 
immense,  vous  croyez  apercevoir  le  phare 
même  de  la  mort ,  et  errer  véritablement  sur 


dby  Google 


DU   CHRISTIANISME.  181 

le  rivage  où  jadis  le  nautannier  des  enfers  pas- 
soit  les  ombres. 


CHAPITRE  II. 

Les  Grecs  et  les  Romains. 

Ghsz  les  Grecs  et  les  Romains ,  les  morts  or- 
dinaires reposoient  à  rentrée  des  villes,  le  long 
des  chemins  publics ,  apparemment  parce  que 
les  tombeaux  sont  les  vrais  monuments  du 
voyageur  j  on  ensevelissoit  souvent  les  morts 
fameux  au  bord  de  la  mer. 

Ces  espèces  de  signaux  funèbres,  qui  an- 
nonçoient  de  loin  le  rivage  et  Fécueil  au  na- 
vigateur ,  étoient  pour  lui  sans  doute  un  sujet 
de  réflexions  bien  sérieuses.  Oh  !  que  la  mer 
devoit  lui  paroître  un  élément  sûr  et  fidèle , 
auprès  de  cette  terre  où  Torage  avoit  brisé 
tant  de  hautes  fortunes ,  englouti  tant  d'illus- 
tres vies  !  Près  de  la  cité  d'Alexandre  on  aper- 
cevoit  le  petit  monceau  de  sable  élevé  par  la 
piété  d'un  affranchi  et  d'un  vieux  soldat  aux 
mânes  du  grand  Pompée  :  non  loin  des  ruines 
de  Carthage ,  on  découvroit  sur  un  rocher  la 
statue  armée  consacrée  à  la  mémoire  de  Caton  ; 
sur  les  côtes  de  l'Itahe ,  le  mausolée  de  Scipion 
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marquoit  le  lieu  où  ce  grand  homme  mourut 

dans  Fexil  ;  et  la  tombe  de  Cicéron  indiquoit 

la  place  où  le  père  de  la  patrie  fut  indignement 

massacré. 

Mais ,  tandis  que  la  fatale  Rome  érigeoit  sur 
le  rivage  de  la  mer  ces  témoignages  de  son  in- 
justice, la  Grèce,  consolant  Thumanité,  pla* 
çoit  au  bord  des  mêmes  flots  de  plus  riants 
souvenirs.  Les  disciples  de  Platon  et  de  Pytha- 
gore,  en  voguant  vers  la  terre  d* Egypte,  où 
ils  alloient  s'instruire  touchant  les  dieux ,  pas- 
soient  devant  File  d*Io ,  à  la  vue  du  tombeau 
d*Homère.  Il  étoit  naturel  que  le  chantre  d'A- 
chille reposât  sous  la  protection  de  Téthys  ;  on 
pouvoit  supposer  que  l'ombre  du  poëte  se  plai- 
soit  encore  à  raconter  les  malheurs  d'Ilion  aux 
Néréides ,  vu  que ,  dans  les  douces  nuits  de 
rionie ,  elle  disputoit  aux  Sirènes  le  prix  des 
concerts. 

CHAPITRE  III, 

TOMBEAUX    NODERICBS. 

La  Chine  et  la  Turquie. 

Lbs  Chinois  ont  une  coutume  touchante  ;  ils 
enterrent  leurs  proches  dans  leurs  jardins.  11 
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est  assez  doux  d'entendre  dans  les  bois  la  voix 
des  ombres  de  ses  pères ,  et  d*avoir  toujours 
quelques  souvenirs  au  désert. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  les  Turcs  ont 
à  peu  près  le  même  usage.  Le  détroit  des  Dar- 
danelles présente  un  spectacle  bien  philoso- 
phique :  d'un  côté  s'élèvent  les  promontoires 
de  l'Europe  avec  toutes  ses  ruines  ;  de  l'autre, 
les  côtes  de  l'Asie ,  bordées  de  cimetières  isla- 
mites.  Que  de  mœurs  diverses  ont  animé  ces 
rivages  !  Que  de  peuples  y  sont  ensevelis ,  de- 
puis les  jours  où  la  lyre  d'Orphée  y  rassembla 
des  Sauvages,  jusqu'aux  jours  qui  ont  rendu 
ces  contrées  à  la  barbarie  !  Pélasges ,  Hellènes, 
Grecs,  Méoniens,  peuples  d'ilus,  de  Sarpé- 
don ,  d'Énée ,  habitants  de  l'Ida ,  du  ïmolus , 
du  Méandre  et  du  Pactole,  sujets  de  Mithri- 
date,  esclaves  des  Césars  romains,  Vandales, 
hordes  de  Goths,  de  Huns,  de  Francs,  d'A- 
rabes ,  vous  avez  tous  sur  ces  bords  étalé  le 
culte  des  tombeaux ,  et  en  cela  seul  vos  mœurs 
ont  été  pareilles.  La  mort,  se  jouant  à  son  gré 
des  choses  et  des  destinées  humaines ,  a  prêté 
le  catafalque  d'un  empereur  romain  à  la  dé- 
pom'lle  d'un  Tartare,  et,  dans  le  tombeau 
d'un  Platon ,  logé  les  cendres  d'un  Mollah. 
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CHAPITRE  IV. 

La  Galédonie  ou  Vancienne  Ecosse. 

Quatre  pierres  couvertes,  de  mousse  mar- 
quent sur  les  bruyères  de  la  Calédonie  la  tombe 
des  guerriers  de  Fingal.  Oscar  et  Malvina  ont 
passé  y  mais  rien  n'est  changé  dans  leur  soli- 
taire patrie.  Le  montagnard  écossois  se  plaît 
encore  à  redire  les  chants  de  ses  ancêtres  ;  il 
est  encore  brave,  sensible,  généreux;  ses 
mœurs  modernes  sont  comme  le  souvenir  de 
ses  mœurs  antiques  :  ce  n^est  plus,  qu'on 
nous  pardonne  l'image ,  ce  n'est^us  la  main 
du  Barde  même  qu'on  entend  sur  la  harpe  : 
c'est  ce  frémissement  des  cordes  produit  par  le 
touclïer  d'une  Ombre ,  lorsque  la  nuit ,  dans 
une  salle  déserte ,  elle  annonçoit  lamort  d'un 
héros. 

Carril  accotnpanied  his  voice.  The  music 
was  like  ihe  memory  ofjojs  thai  are  past, 
pleasantf  andmournfulto  tliesoul.  Theghpsts 
of  departed  Bards  Jieard  il  from  Slimoras 
side;  soft  sounds  spread  along  ihe  woodand 
ihe  silent  valley  qf  night  rejoice,  So  when 
he  siis  in  ihe  silence  of  noon ,  in  ihe  valley 
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cfhis  breeze ,  ih)e  humming  qfihe  mountain's 
bee  cornes  to  Ossian*s  ear  :  ihe  gale  drowns 
it  oflen  in  ils  course;  but  the pleasant  Sound 
returns  again.  «  Carril  accompagnoit  sa  voix. 
Leur  musique ,  pleine  de  douceur  et  de  tris- 
tesse, ressembloit  au  souvenir  des  joies  qui 
ne  sont  plus.  Les  ombres  des  Bardes  décédés 
Fentendirent  sur  les  flancs  de  Slimora.  De  foi- 
blés  sons  se  prolongèrent  le  long  des  bois ,  et 
les  vallées  silencieuses  de  la  nuit  se  réjouirent. 
Ainsi,  pendant  le  silence  du  midi,  lorsque 
Ossian  est  assis  dans  la  vallée  de  ses  brises ,  le 
murmure  de  Tabeille  de  la  montagne  parvient 
à  son  oreille  ;  souvent  le  zéphyr  dans  sa  course 
emporte  '  le  son  léger,  mais  bientôt  il  revient 
encore,  » 


CHAPITRE  V. 

Otaïti. 

L'homme  ici-bas  ressemble  àl'aveugleOssian , 
assis  sur  les  tombeaux  des  rois  de  Morven  : 
quelque  part  qu'il  étende  sa  main  dans  Fom- 
bre ,  il  touche  les  cendres  de  ses  pères. 


'  Drowns f  noie. 
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Lorsque  les  navigateurs  pénétrèrent  pour  la 
première  fois  dans  Tocéan  Pacifique ,  ils  virent 
se  dérouler  au  loin  des  flots  que  caressent  éter- 
nellement des  brises  embaumées.  Bientôt,  du 
sein  de  Fimmensité,  s'élevèrent  des  îles  in- 
connues. Des  bosquets  de  palmiers,  mêlés  à 
de  grands  arbres,  qu'on  eût  pris  pour  de 
hautes  fougères ,  couvroient  les  côtes ,  et  des- 
cendoient  jusqu'au  bord  de  la  mer  en  amphi- 
théâtre :  les  cimes  bleues  des  montagnes  cou- 
ronnoient  majestueusement  ces  forêts.  Ces 
îles ,  environnées  d'un  cercle  de  coraux ,  sem- 
bloient  se  balancer  comme  des  vaisseaux  à 
l'ancre  dans  un  port ,  au  milieu  des  eaux  les 
plus  tranquilles  :  l'ingénieuse  antiquité  au- 
roit  cru  que  Vénus  avoit  noué  sa  ceinture 
autour  de  ces  nouvelles  Cjiihères  pour  les  dé- 
fendre des  orages. 

Sous  ces  ombrages  ignorés ,  la  nature  avoit 
placé  un  peuple  beau  comme  le  ciel  qui  l'avoit 
vu  naître  :  les  Otaïtiens  portoient  pour  vête- 
ment une  draperie  d'écorce  de  figuier  ;  ils  ha- 
bitoient  sous  des  toits  de  feuilles  de  mûrier, 
soutenus  par  des  piliers  de  bois  odorant ,  et 
ils  faisoient  voler  sur  les  ondes  de  doubles 
canots  aux  voiles  de  jonc ,  aux  banderoles  de 
fleurs  et  de  plumes.  Il  y  avoit  des  danses  et 
des  sociétés  consacrées  a^x  plaisirs  ;  les  chan- 
sons et  les  drames  de  l'amour  n'étoient  point 
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inconnus  sur  ces  bords.  Tout  s'y  ressentoit  de 
la  mollesse  de  la  vie,  et  un  jour  plein  de 
calme ,  et  une  nuit  dont  rien  ne  tronbloit  le 
silence.  Se  coucher  près  des  ruisseaux,  dis- 
puter de  paresse  avec  leurs  ondes ,  marcher 
avec  des  chapeaux  et  des  manteauT  de  feuil- 
lages ,  c*étoît  toute  Texistence  des  tranquilles 
sauvages  d'Otaïti.  Les  soins  qui  chez  les  au- 
tres hommes  occupent  leurs  pénibles  journées 
étoient  ignorés  de  ces  insulaires  ;  en  errant  à 
travers  les  bois ,  ils  trou  voient  le  lait  et  le  pain 
suspendus  aux  branches  des  arbres. 

Telle  apparut  Otaïti  à  Willis,  à  Cook  et  à 
Bougainville.  Mais ,  en  approchant  de  ses  ri- 
vages ,  ils  distinguèrent  quelques  monuments 
des  arts  qui  se  marioient  à  ceux  de  la  nature  : 
c'étoient  les  poteaux  des  Moraï.  Vanité  des 
plaisirs  des  hommes  !  Le  premier  pavillon 
qu'on  découvre  sur  ces  rives  enchantées  est 
celui  de  la  mort  qui  flotte  au-dessus  de  toutes 
les  félicités  humaines. 

Donc ,  ne  pensons  pas  que  ces  lieux  où  Ton 
ne  trouve  au  premier  coup  d'oeil  qu'une  vie 
insensée,  soient  étrangers  à  ces  sentiments 
graves,  nécessaires  à  tous  les  hommes.  Les 
Otaïtiens ,  comme  les  autres  peuples ,  ont  des 
rites  religieux  et  des  cérémonies  funèbres  ;  ils 
ont  surtout  attaché^  une  grande  pensée  de 
mystère  à  la  mort.  Lorsqu'on  porte  un  ca- 
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davre  au  Moraï,  tout  le  monde  fuit  sur  son 
passage  ;  le  maî^e  de  la  pompe  murmure  alors 
quelques  mots  à  Foreille  du  décédé.  Arrivé  au 
lieu  du  repos ,  on  ne  descend  point  le  corps 
dans  la  terre  ;  mais  on  le  suspend  dans  un 
berceau  qu'on  recouvre  d'un  canot  renversé , 
symbole  du  naufrage  de  la  vie.  Quelquefois 
une  femme  vient  gémir  auprès  du  Moraï  ;  elle 
s'aswed  les  pieds  dans  la  mer,  la  tête  baissée , 
et  ses  cheveux  retombant  sur  son  visage  :  les 
vagues  accompagnent  le  chant  de  sa  douleur , 
et  sa  voix  monte  vers  le  Tout- Puissant,  avec 
la  voix  du  tombeau  et  celle  de  l'océan  Pa- 
cifique. 


'*»'«'w*«-*'%%%i/%%%%«^ 


CHAPITRE  VI. 

Tombeaux  chrétiens. 


En  parlant  du  sépulcre  dans  notrereligion , 
le  ton  s'élève  et  la  voix  se  fortifie  :  on  sent  que 
c  est  là  le  vrai  tombeau  de  l'homme.  Le  mo- 
nument de  l'idolâtre  ne  vous  entreUent  que 
du  passé;  celui  du  chrétien  ne  vous  parle  que 
de  1  avenir.  Le  christianisme  a  toujours  fait  en 
tout  le  mieux  possible  ;  jamais  il  n'a  eu  de  ces 
denu-conceptions^si  fréquentes  dans  les  autres 
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cultes.  Ainsi ,  par  rapport  aux  sépultures,  né- 
gligeant les  idées  intermédiaires,  qui  tiennent 
aux  accidents  et  aux  lieux ,  il  s*est  distingué 
des  autres  religions  par  une  coutume  sublime  1 
il  a  placé  la  cendre  des  fidèles  dans  Fombre 
des  temples  du  Seigneur ,  et  déposé  les  morts 
dans  le  sein  du  Dieu  vivant. 

Lycurgue  n'avoit  pas  craint  d'établir  les 
tombeaux  au  milieu  de  Lacédémorie  ;  il  avoit 
pensé ,  comme  notre  religion ,  que  la  cendre 
des  pères,  loin  d'abréger  les  jours  des  fils,^ 
prolonge  en  effet  leur  existence ,  en  leur  en- 
seignant la  modération  et  la  vertu ,  qui  con- 
duisent les  hoi^mes  à  une  heureuse  vieillesse. 
Les  raisons  humaines  qu'on  a  opposées  à  ces 
raisons  divines  sont  bien  loin  d'être  convain- 
cantes. Meurt -oa  moins  en  France  que  dan» 
le  reste  de  l'Europe ,  où  les  cimetières  sont  en- 
core dans  les  villes  ? 

Lorsque  autrefois  parmi  nous  on  sépara  les 
tombeaux  des  églises ,  le  peuple ,  qm  n'est  pas 
si  prudent  que  les  beaux-esprits ,  qui  n'a  pas 
les  mêmes  raisons  de  craindre  le  bout  de  la 
vie ,  le  peuple  s'opposa  à  l'abandon  des  anti- 
ques sépultures.  Et  qu'avoient  en  effet  les  mo- 
dernes cimetières  qui  pût  le  disputer  aux  an- 
ciens ?  Où  étoient  leurs  lierres ,  leurs  ifs ,  leurs 
gazons  nourris  depuis  tant  de  siècles  des  biens 
de  la  tombe  ?  Pouvoient  -  ils  montrer  les  os 
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sacrés  des  aïeux ,  le  temple ,  la  maison  du  mé- 
decin spirituel ,  enfin  cet  appareil  de  religion 
qui  promettoit ,  qui  assuroit  mêjne  une  renais- 
sance très  prochaine?  Au  lieu  de  ces  cime- 
tières fréquentés ,  on  nous  assigna  dans  quel- 
que faubourg  un  enclos  solitaire  abandonné 
des  vivants  et  des  souvenirs ,  et  où  la  mort , 
privée  de  tout  signe  d'espérance ,  sembloit  de- 
voir être  éternelle. 

Qu*on  nous  en  croie  :  c'est  lorsqu'on  vient 
à  toucher  à  ces  bases  fondamentales  de  l'édi- 
fice que  les  royaumes  trop  remués  s'écroulent  ' . 
Encore  si  l'on  s'étoit  contenté  de  changer  sim- 
plement le  lieu  des  sépultures!  mais,  non  sa- 
tisfait de  cette  première  atteinte  portée  aux 
mœurs',  on  fouilla  les  cendres  de  nos  pères , 
on  enleva  leurs  restes ,  comme  le  manant  en- 
lève dans  son  tombereau  les  boues  et  les  or- 
dures de  nos  cités. 

Il  fut  réservé  à  notre  siècle  de  voir  ce  qu'on 
regardoit  comme  le  plus  grand  malheur  chez 
les  anciens,  ce  qui  étoit  le  dernier  supplice 

'  Les  anciens  auroient  cru  un  Etat  renversé  si  Ton 
eût  violé  l'asile  des  morts.  On  connoît  les  belles  lois 
de  rÉgypte  sur  les  sépultures.  Les  lois  de  Solon  se- 
paroient  le  violateur  des  tombeaux  de  la  commu- 
nion du  temple ,  et  Tabandonnoient  aux  Furies  Les- 
Instiluies  de  Juslinien  règlent  jusqu^aux„legs,  l'hé- 
ritage f  la  vente  et  le  rachat  d'un  sépulcre ,  etc. 
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dont  on  punissoit  les  scélérats,  nous  enten- 
dons la  dispersion  des  cendres  ;  de  voir ,  di- 
sons-nous ,  cette  dispersion  applaudie  comme 
ie  chef-d'œuvre  de  la  philosophie.  Et  où  étoit 
donc  le  crime  de  nos  aïeux ,  pour  traiter  ainsi 
leurs  restes ,  sinon  d'avoir  mis  au  jour  des  fils 
tels  que  nous  !  Mais  écoutez  la  fin  de  tout  ceci , 
et  voyez  Fénormité  de  la  sagesse  humaine  : 
dans  quelques  villes  de  la  France ,  on  bâtit  des 
cachots  sur  l'emplacement  des  cimetières  ;  on 
éleva  les  prisons  des  hommes  sur  le  champ  où 
Dieu  avoit  décrété  la  fin  de  tout  esclavage  ;  on 
édifia  des  heux  de  douleurs  pour  remplacer 
les  demeures  où  toutes  les  peines  viennent 
£nir  ;  enfin ,  il  ne  resta  qu'une  ressemblance , 
à  la  vérité  effroyable ,  entre  ces  prisons  et  ces 
cimetières ,  c'est  que  là  s'exercèrent  les  juge- 
ments iniques  des  hommes ,  là  où  Dieu  avoit 
prononcé  les  arrêts  de  son  inviolable  justice  • . 

'  Nous  passons  sous  silence  les  abominations  com> 
mises  pendant  les  jours  révolutionnaires.  11  n*y  a 
point  d* animal  domestique  qui ,  chez  une  nation  étran- 
gère un  peu  civilisée ,  ne  fût  inhumé  avec  plus  de  dé- 
cence que  le  corps  d'un  citoyen  françois.  On  sait 
comment  les  enterrements  sfexécutoient,  et  com- 
ment, pour  quelques  deniers,  on  faisoit  jeter  un 
père,  une  mère  ou  une  épouse  à  la  voirie.  Encore 
ces  morts  sacrés  n'y  étoient-ils  pas  en  sûreté  ;  car  il  y 
avoit  des  hommes  qui  faisoient  métier  de  dérober 
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CHAPITRE  VII. 

Cimetières  de  campagne. 

Les  anciens  n\>nt  point  en  de  lienx  de  sé- 
pulture plus  agréables  que  nos  cimetières  de 
campagne  :  des  prairies,  des  champs,  des 
eaux ,  des  bois,  une  riante  perspective ,  ma- 
rioient  leurs  simples  images  avec  les  tombeaux 
des  laboureurs.  On  aiment  à  voir  le  gros  if  qui 
ne  végétoit  plus  que  par  son  écorce,  les^  pom- 
miers du  presbytère ,  le  haut  gazon ,  les  peu- 
pliers, l'ormeau  des  morts ,  et  les  buis,  et  les 
petites  croix  de  consolation  et  de  grâce.  Au 
milieu  des  paisibles  monuments ,  le  temple 

le  linceul,  le  cercueil,  on  les  cheveux  du  cadatre. 
11  ne  faut  rapporter  toutes  ces  choses  qu'a  un  con- 
seil de  Dieu  :  c'étoit  une  suite  de  la  première  TÎoIa- 
tion  sons  la  monarchie.  Il  est  bien  k  désirer  qu'on 
rende  au  cercueil  les  signes  de  religion  dont  on  Ta 
privé ,  et  surtout  qu'on  ne  fasse  plus  garder  les  cime- 
tières par  des  chiens.  Tel  est  Texcès  de  la  misère  oii 
rhomme  tombe ,  quand  il  perd  la  Vue  de  Dieu ,  que , 
n'osant  plus  se  confier  à  l'homme ,  dont  rien  ne  lui 
garantit  la  foi ,  il  se  voit  réduit  à  placer  ses  cendres 
flous  la  protection  des  animaux. 
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^ageois  élevoit  sa  tour  surmontée  de  rem- 
blême  rustique  de  la  vigilance.  On  n*enten- 
doit  dans  œs  lieux  que  le  chant  du  rouge- 
gorge  ,  et  le  bruit  des  brebis  qui  broutoient 
Fherbe  de  la  tombe  de  leur  ancien  pasteur. 

Les  sentiers  qui  traversoient  Fenclos  bénit 
aboutissoient  à  Téglise  ou  à  la  maison  du 
curé  :  ils  étoient  tracés  par  k  pauvre  et  le  pè- 
lerin ,  qui  alloient  prier  le  Dieu  dçs  miracles, 
ou  demander  le  pain  de  Faumône  à  Thomme 
de  rÉvangile;  Tindifférent  ou  le  riche  ne  pas- 
soit  point  sur  ces  tombeaux. 

On  y  lisoit  pour  toute  épitaphe  :  Guillaume 
ou  Paul,  né  en  telle  année ,  mort  en  (elle 
autre.  Sur  quelques  uns  il  n*y  avoit  pas  même 
de  nom.  Le  laboureiu:  chrétien  repose  oublié 
dans  la  mort,  comme  ces  végétaux  utiles  au 
milieu  desquels  il  a  vécu  :  la  nature  ne  grave 
pas  le  nom  des  chêne»  sur  leurs  troncs  abattus 
dans  les  forêts. 

Cependant ,  en  errant  un  jour  dans  un  ci- 
metière de  campagne,  nous  aperçûmes  une 
épitaphe  latine  sur  une  pierre  qui  annonçoit 
le  tombeau  d*un  enfant.  Surpris  de  cette  ma- 
gnificence ,  nous  nous  en  approchâmes ,  pour 
connoître  Férudition  du  curé  du  village  ;  nous 
lûmes  ces  mots  de  l'Évangile  : 

Sinite  parvulos  venire  ad  me, 

«  Laissez  les  petits  enfants  venir  à  moi.  2> 
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Les  cimetières  de  la  Suisse  sont  quelquefois 
placés  sur  .des  rochers  ' ,  d*où  ils  commandent 
les  lacs,  les  précipices  et  les  vallées.  Le  cha- 
mois et  Taigle  y  fixent  leur  demeure ,  et  la 
mort  croit  sur  ces  sites  escarpés ,  comme  ces 
plantes  alpines  dont  la  racine  est  plongée  dans 
des  glaces  éternelles.  Après  son  trépas,  le 
paysan  de  Glaiis  ou  de  Saint-Gall  est  trans- 
porté sur  ces  hauts  heux  par  son  pasteur.  Le 
convoi  a  pour  pompe  funèbre  la  pompe  de  la 
nature,  et  pour  musique,  sur  les  croupes  des 
Alpes ,  ces  airs  bucoliques  qui  raq>pellent  au 
Suisse  exilé  son  père ,  sa  mère ,  ses  sœurs ,  et 
l§s  ^éléments  des  troupeaux  de  sa  montagne. 

L'Italie  présente  au  voyageur  ses  catacom- 
bes ,  ou  rhumble  monument  d'un  martyr  dans 
les  jardins  de  Mécène  et  de  Lucullus.  L'Angle- 
terre a  ses  morts  vêtus  de  laine ,  et  ses  tom- 
beaux semés  de  réséda.  Dans  ces  cimetières 
d'Albion ,  nos  yeux  attendris  ont  quelquefois 
rencontré  un  nom  françois  au  milieu  des  épi- 
taphes  étrangères  :  revenons  aux  tombeaux  de 
la  patrie. 

'  F'oyez  la  note  Y^  à  la  fin  du  volume. 
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CHAPITRE  VIII. 

Tombeaux  dans  les  Églises. 

Rappelez-vous  an  moment  les  vieux  monastè- 
rçs,  ouïes  cathédrales  gothiques  telles  qu'elles 
existoient  autrefois  ;  parcourez  ces  ailes  du 
chœur,  ces  chapelles ,  ces  nefs ,  ces  cloîtres  pa- 
vés par  la  mort ,  ces  sanctuaires  remplis  de  sé- 
pulcres. Dans  ce  labyiinthe  de  tombeaux , 
quels  sont  ceux  qui  frappent  davantage? Sont- 
ce  ces  monuments  modernes ,  chargés  de  figu- 
res allcgoriqùes ,  qui  écrasent  de  leurs  mar- 
bres glacés  des  cendres  moins  glacées  qu'elles? 
Vains  simulacres  qui  semblent  partager  la 
double  léthargie  du  cercueil  où  ils  sont  assis  , 
et  des  cœurs  mondains  qui  les  ont  fait  élever  î 
A  peine  y  Jetez  -  vous  un  coup  d'œil  :  mais 
vous  vous  arrêtez  devant  ce  tombeau  pou- 
dreux, sur  lequel  est  couchée  la  figure  gothi- 
que de  quelque  évêque  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  les  mains  jointes,  les  yeux  fer- 
més ;  vous  vous  arrêtez  devant  ce  monument 
où  un  abbé,  soulevé  sur  le  coude,  et  la  tête 
appuyée  sur  la  main,  semble  rêver  à  la  mort. 
Le  sommeil  du  prélat  et  l'attitude  du  prêtre  ont 
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quelque  chose  de  mystérieux  ;  le  premier  pa- 
roît  profondément  occupé  de  ce  qu'il  voit  dans 
ses  rêves  de  la  tombe  ;  le  second ,  comme  un 
homme  en  voyage ,  n*a  pas  voulu  se  coucher 
entièrement ,  tant  le  moment  où  il  se  doit  re- 
lever est  proche  ! 

Et  quelle  est  cette  grande  dame  qui  repose 
près  de  son  époux?  L'unet  Tautre  sont  habil- 
lés dans  toute  la  pompe  gauloise  ;  un  coussin 
supporte  leurs  têtes ,  et  leurs  têtes  semblent  si 
appesanties  par  les  pavots  de  la  mort,  qu'elles 
ont  fait  fléchir  cet  oreiller  de  pierre  :  heureux 
si  ces  deux  époux  n'ont  point  eu  de  confiden- 
ces pénibles  à  se  faire  sur  le  lit  de  leur  hymen 
funèbre  !  Au  fond  de  cette  chapelle  retirée , 
voici  quatre  écuyers  de  marbre,  bardés  de 
fer,  armés  de  toutes  pièces ,  les  mains  jointes , 
et  à  genoux  aux  quatre  coins  de  l'entable- 
ment d'un  tombeau.  Est-ce  toi,  Bayard,  qui 
rendois  la  rançon  aux  vierges ,  pour  les  marier 
à  leurs  amants?  Est-ce  toi,  Beaumanoir,  qui 
buvois  ton  sang  dans  le  combat  de  Trente? 
Est-ce  quelque  auti-e  chevalier  qui  sommeille 
ici  ?  Ces  écuyers  semblent  prier  avec  ferveur , 
car  ces  vaillants  hommes,  antique  honneur  du 
nomfrançois,  tout  guerriers  qu'ils  étoientj-n'ei^ 
craignoient  pas  moins  Dieu  du  fond  du  cœur  ; 
c'étoit  en  criant  :  Mont jo je  et  Saint- Denis  y 
qu'ils  arrachoient  la  France  aux  Anglois,  et  foi- 
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soient  des  miracles  de  vaillance  pour  l'Église , 
lénr  dame  et  leur  roi.  N*y  a-t-il  donc  rien  de 
merveilleux  dans  ces  temps  des  Roland ,  des 
Godefroi,  des  sires  de  Coucy  et  Joinville;  dans 
ces  temps  des  M am*es,  des  San^asins,  des  royau- 
mes de  Jérusalem  et  de  Chypre  ;  dans  ces  temps 
où  rOrient  et  TAsie  échangeoient  d'armes  et 
de  mœurs  avec  FEurope  et  TOccident  ;  dans 
ces  temps  où  Thibaut  chantoit ,  où  les  trouba- 
dours se  mêloieut  aux  armes,  les  danses  à  la 
religion ,  et  les  tournois  aux  sièges  et  aux  ba- 
tailles '  ? 

'  On  a  sans  doute  de  grandes  obligations  à  l'artiste 
qni  a  rassemblé  les  débris  de  nos  anciens  sépulcres  ; 
mais ,  quant  aux  effets  de  ces  monuments ,  on  sent 
trop  qu'ils  sont  détruits.  Resserrés  dans  un  petit  es- 
pace ,  divisés  par  siècles ,  privés  de  leurs  hamonies 
avec  l'antiquité  des  temples  et  du  culte  chrétien ,  ne 
servant  plus  qu'à  l'histoire  de  l'art,  et  non  à  celle 
des  mœurs  et  de  la  religion  j  n'ayant  pas  même 
gardé  leur  poussière ,  ils  ne  disent  plus  rien  ni  à 
l'imagination  ni  au  cœur.  Quand  des  hommes  abo- 
minables eurent  Tidée  de  violer  l'asile  des  morts, 
et  de  disperser  leurs  cendres  pour  effacer  le  souve- 
nir du  passé ,  la  chose ,  tout  horrible  quelle  est ,  pou- 
voit  avoir,  aux  yeux  de  la  folie  humaine ,  une  cer- 
taine mauvaise  grandeur  :  mais  c'étoit  prendre  l'en- 
gagement de  bouleverser  le  monde ,  de  ne  pas  laisser 
en  France  pierre  sur  pierre ,  et  de  parvenir,  au  tra- 
vers des  ruines ,  h  des  institutions  inconnues.  Se 
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Sans  doute  ils  étoient  merveilleux  ces  temps, 
mais  ils  soilt  passés.  La  religion  a  voit  averti 
les  chevaliers  de  cette  vanité  des  choses  hu- 
maines ,  lorsqu'à  la  suite  d'une  longue  énumè- 
ration  de  titres  pompeçix  :  Haut  et  puissant 
Seigneur ,  messire  Anne  de  Montmorency  y 
connétable  de  France  y  etc.',  etc. ,  etc. ,  elle 
avoitajouté  :  Priez  pourlui,  pauvres  pécheurs. 
C'est  tout  le  néant  ». 

Quant  aux  sépultures  souterraines,  elles 
étoient  généralement  réservées  aux  rois  et  aux 
religieux.  Lorsqu'on  vouloit  se  nourrir  de  sé- 
rieuses et  d'utiles  pensées ,  il  falloit  descendre^ 
dans  les  caveaux  des  couvents ,  et  contempler 
ces  solitaires  endormis ,  qui  n'étoient  pas  plus 
calmes  dans  leurs  demeures  funèbres,  qu'ils 
ne  l'avoient  été  sur  la  terre.  Que  votre  som- 
meil soit  profond  sous  ces  voûtes ,  hommes  de 
paix,  qui  aviez  partagé  votre  héritage  mortel 

plongel*  dans  ces  excès  pour  rester  dans  des  routes 
communes ,  et  pour  ne  montrer  qu'ineptie  et  absur- 
dité, c'est  avoir  les  fureurs  du  crime  sans  en  avoir 
la  puissance.  Qu*est-il  arrivé  à  ces  spoliateurs  des 
tombeaux?  qu'ils  sont  tombés  dans  les  gouffres 
qu'ils  avoient  ouverts  ,  et  que  leurs  cadavres  sont 
restés  comme  en  gage  à  la  mort ,  pour  ceux  qu'ils 
lui  avoient  dérobés. 

'  Johnson ,  dans  son  Traité  des  Epitaphes ,  cite 
ce  simple  mot  de  la  religion  comme  sublime. 
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à  vos  frères,  et  qui,  comme  le  héros  de  la 
Grèce ,  partant  pour  la  conquête  d*un  autre 
univers,  ne  vous  étiez  réservé  que  l'espé- 
rance ! 


CHAPITRE  IX. 

Saint-Denis. 

On  voyoit  autrefois ,  près  de  Paris ,  des  sé- 
pultures fameuses  entre  les  sépultures  des 
hommes.  Les  étrangers  venoient  en  foule  vi- 
siter les  merveilles  de  Saint-Denis.  Ils  y  pui- 
soient  une  profonde  vénération  pour  la  France, 
et  s'en  retournoient  en  disant  en  dedans  d'eux- 
mêmes  ,  comme  saint  Grégoire  ;  Ce  royaume 
est  réellement  le  plus  grand  parmi  les  na- 
tions. Mais  il  s'est  élevé  un  vent  de  la  Colère 
autour  de  l'édifice  de  la  Mort;  les  flots  des 
peuples  ont  été  poussés  sur  lui ,  et  les  hommes 
étonnés  se  demandent  encore  comment  le 
temple  £3?'Awmon  a  disparu  sous  les  sables 
des  déserts. 

L'abbaye  gothique  où  se  rassembloient  ces 
grands  vassaux  de  la  mort  ne  manquçit  point 
de  gloire  :  les  richesses  de  la  France  étoient  à 
ses  portes;  la  Seine  passoit  à  l'extrémité  de 
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sa  plaine;  cent  endroits  célèbres  remplis* 
soient ,  à  quelque  distance ,  tous  les  sites  de 
beaux  noms,  tous  les  champs  de  beaux  sou- 
venirs; la  ville  de  Henri  IV  et  de  Louis -le- 
Grand  étoit  assise  dans  le  voisinage  ;  et  la  sé- 
pulture royale  de  Saint-Denis  se  trouvôit  au 
centre  de  notre  puissance  et  de  notre  luxe , 
comme  un  trésor  où  Ton  déposoit  les  débris 
du  temple,  et  la  surabondance  des  grandeurs 
de  l'Empire  françois. 

C'est  là  que  venoient  tour  à  tour  s'englou- 
tir les  rois  de  la  France.  Un  d'entre  eux ,  et 
toujours  le  dernier  descendu  dans  ces  abîmes, 
restoit  sur  les  degrés  du  souterrain,  comme 
pour  inviter  sa  postérité  à  descendre.  Cepen- 
dant Louis  XIV  a  vainement  attendu  ses  deux 
derniers  fils  :  l'un  s'est  précipité  au  fond  de  la 
voûte ,  en  laissant  son  ancêtre  sur  le  seuil  ; 
l'autre ,  ainsi  qu'Œdipe ,  a  disparu  dans  une 
tempête.  Chose  digne  de  méditation  !  le  pre- 
mier monarque  que  les  envoyés  de  la  justice 
divine  rencontrèrent  fut  ce  Louis  si  fameux  par 
l'obéissance  que  les  nations  lui  portoient.  Il 
étoit  encore  tout  entier  dans  son  cercueil.  En 
vain,  pour  défendre  son  trône,  il  parut  se 
lever  avec  la  majesté  de  son  siècle,  et  une 
arrière-^arde  de  huit  siècles  de  rois  ;  en  vain 
son  geste  menaçant  épouvanta  les  ennemis  des 
morts,  lorsque ,  précipité  dans  uneibsse  oom- 
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mune ,  il  tomba  sur  le  sein  de  Marie  de  Mé* 
dicis  :  tout  fut  détruit.  Dieu ,  dans  Teffusion 
de  sa  colère,  a  voit  juré  par  lui-même  de  châ* 
tier  la  France  :  ne  cherchons  point  sur  la 
terre  les  causes  de  pareils  événements;  elles 
sont  plus  haut. 

Dès  le  «temps  de  Bossuet^dans  le  souter- 
rain de  ces  princes  anéantis,  on  pou  voit  à 
peine  déposer  Madame  Henriette  :  <c  tant  les 
rangs  y  sont  pressés,  s'écrie  le  plus  éloquent 
des  orateurs ,  tant  lamort  est  prompte  à  rem- 
plir ces  places  l  »  En  présence  des  âges,  dont 
les  flots  écoulés  semblent  gronder  encore  dans 
ces  profondeurs,  les  esprits  sont  abattus  par  le 
poids  des  pensées  qui  les  oppressent.  L'ame  en- 
tière frémit  en  contemplant  tant  de  néant  et  tant 
de  grandeur.  Lorsqu'oncherche  une  expression 
assez  magnifique  pour  peindre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé,  Fautre  moitié  de  Tobjet  sollicite  le 
terme  le  plus  bas  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vil.  Ici ,  les  ombres  des  vieilles  voûtes  s'a- 
baissent pour  se  confondre  avec  les  ombres 
des  vieux  tombeaux  ;  là,  des  grilles  de  fer  en- 
tourent inutilement  ces  bières ,  et  ne  peuvent 
défendre  la  moit  des  empressements  des  hom- 
mes. Ecoutez  le  sourd  travail  du  ver  du  sé- 
pulcre, qui  semble  filer,  dans  ces  cercueils, 
les  indestructibles  réseaux  de  la  mort  !  Tout 
annonce  qu'on  est  descendu  à  l'empre  des 
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ruines  ;  et ,  à  je  ne  sais  quelle  odeur  de  vétusté 
répandue  sous  ces  arches  funèbres ,  on  croi- 
roit ,  pour  ainsi  dire ,  respirer  la  poussière  des 
temps  passés. 

Lecteurs  chrétiens ,  pardonnez  aux  larmes 
qui  coulent  de  nos  yeux,  en  errant  au  milieu 
de  cette  famille  de  saint  Louis  et  de  Clovis.  Si 
tout  à  coup ,  jetant  à  l'écart  le  drap  mortuaire 
qui  les  couvre,  ces  monarques  alloient  se 
dresser  dans  leurs  sépulcres ,  et  fixer  sur  bous 
leurs  regards  à  la  lueur  de  cette  lampe  ! . . . 
Oui ,  nous  les  voyons  tous  se  lever  à  demi , 
ces  spectres  des  rois  ;  nous  distinguons  leur 
race,  nous  les  reconnoissons,  nous  osons  in-* 
terroger  ces  majestés  du  tombeau.  Hé  bien , 
peuple  royal  de  fantômes,  dites -le -nous  : 
voudriez  -  vous  revivre  maintenant  au  prix 
d'une  coiironne?  le  trône  vous  tente-t-il  en- 
core?... Mais  d'où  vient  ce  profond  silence? 
d'où  vient  que  vous  êtes  tous  muets  sous  ces 
voûtes?  Vous  secouez  vos  têtes  royales,  d'où 
tombe  un  nuage  de  poussièi*e  ;  vos  yeux  se  re- 
ferment, et  vous  vous  recouchez  lentement 
daùs  vos  cercueils  ! 

Ah  I  si  nous  avions  interrogé  ces  morts 
champêtres ,  dont  naguère  nous  visitions  les 
cendres,  ils  auroient  percé  le  gazon  de  leurs 
tombeaux  ;  et ,  sortant  du  sein  de  la  terre  ^ 
comme  des  vapeurs  brillantes,  ils  nous  au- 
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roient  répondu  :  «  Si  Dieu  Fordonne  ainsi , 
pourquoi  refuserions-nous  de  revivre?  Poui'- 
quoi  ne  passerions  -  nous  pas  encore  des  jours 
résignés  dans  nos  chaumières?  Notre  hojau 
n*étoit  pas  si  pesant  que  vous  le  pensez  ;  nos 
sueurs  mêmes  avoient  leurs  charmes,  lors- 
qu'elles étoient  essuyées  par  une  tendre 
épouse ,  ou  bénies  par  la  religion.  » 

Mais  où  nous  entraîne  la  description  de  ces 
tombeaux  déjà  effacés  de  la  terre  ?  Elles  ne 
sont  plus ,  ces  sépultures  !  Les  petits  enfants  se 
sont  joués  avec  les  os  des  'puissants  monar- 
ques :  Saint- Denis  est  désert;  l'oiseau  l'a 
pris  pour  passage ,  l'herbe  croît  sur  ses  autels 
brisés  ;  et  au  lieu  du  cantique  de  la  mort,  qui 
retentissoit  sous  ses  dômes ,  on  n'entend  plus 
que  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  par  son 
toit  découvert ,  la  chute  de  quelque  pierre  qui 
se  détache  de  ses  murs  en  ruine ,  ou  le  son  de 
son  horloge,  qui  va  roulant  dans  les  tombeaux 
vides  et  les  souterrains  dévastés  ' . 

'  Ployez  la  note  X  ,  à  la  fin  du  Yolume. 
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De  Jésus-Christ  et  de  sa  vie. 

Yers  le  temps  de  rapparition  du  Rédemp- 
teur sur  la  terre ,  les  nations  étoient  dans  l'at- 
tente de  quelque  personnage  fameux.  «  Une 
ancienne  et  constante  opinion ,  dit  Suétone  , 
étoit  répandue  dans  TOrient,  qu'un  homme 
s'élèveroitde  la  Judée ,  et  obtiendroit  l'empire 
universel  ^  »  Tacite  raconte  le  même  faitpres- 

'  Percrebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans 
opinio,  esse  infatis,  ut  eo  tempore  Judœa  pro^ 
J'ecli  rerum  potirentur,  Suet.  in  Yespas. 
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que  dans  les  mêmes  mots.  Selon  cet  historien , 
«la plupart  des  Juifs  étoient  convaincus,  d'a- 
près un  oracle  conservé  dans  les  anciens  livres 
de  leurs  prêtres,  que  dans  ce  temps -là  (le 
temps  d|B  Vespasien  )  l'Orient  prévaudroit ,  et 
que  quelqu'un ,  sorti  de  Judée,  règneroit  sur 
le  monde  \  » 

Josèphe ,  parlant  de  la  ruine  de  Jérusalem , 
rapporte  que  les  Juifs  furent  principalement 
poussés  à  la  révolte  contre  les  Romains  par 
nne  obscure'  prophétie,  qui  leur  annonçoit 
que ,  vers  cette  époque ,  un  homme  s'ëlèveroit 
parmi  eux ,  et  soujnetiroit  l'univers  '. 

Le  nouveau  Testament  offre  aussi  des  traces 
de  cette  espérance  répandue  dans  Israël  :  la 
foule  qui  court  au  désert  demande  à  saint 
Jean-Baptiste  s'il  est  le  gra/z^Me55i>;  le  Christ 
de  Dieu  y  depuis  long-temps  attendu  :  les  dis- 
ciples d'£mmaus  sont  saisis  de  tristesse  lors- 
qu'ils reconnoissent  que  Jean  tC est  pas  l'hom- 
me qui  doit  racheter  Israël.  Les  ;3oixante-dix 

'  Pluribus  persuasio  inerat  .antiquis  sacerdo- 
tum  litteris  continens,  eo  ipso  temporejore  ut 
valesceret  Oriens ,  profectique  Judœa  rerum 
potirentur.  Tacit.  Hist.  lib.  v. 

*  Ap<ptoo).oç,  applicable  à  plusieurs  personnes  ; 
et  voilà  pourquoi  les  historiens  latins  l'attribuèrent 
à  Vespasien. 

^  Joseph.,  deBelLJudaic,  pag.  i283. 
TOME  m.  ^  12 
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semaines  de  Daniel ,  ou  les  quatre  cent  qua* 
tre-vingt-dix  ans ,  depuis  la  reconstruction  du 
Temple ,  étoient  accomplis.  Enfin  Origène , 
après  avoir  rapporté  ces  traditions  des  Juifs , 
ajoute  «  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
avouèrent  Jésus-Christ  pour  le  libérateur  pro- 
mis par  les  prophètes  *.  » 

Cependant  le  Ciel  prépare  les  voies  du  Fils 
de  Thomme.  Les  nations  long-temps  désunies 
de  mœurs,  de  gouvernement ,  de  langage , 
entretenoient  des  inimitiés  héréditaires  ;  tout 
à  coup  le  bruit  des  armes  cesse ,  et  les  peuples, 
réconciliés  ou  vaincus,  viennent  se  perdre  dans 
le  peuple  romain. 

D'un  côté,  la  religion  et  les  mœurs  sont 
parvenues  à  ce  degré  de  corruption  qui  pro- 
duit de  force  un  changement  dans  les  affaires 
humaines  ;  de  l'autre ,  les  dogmes  de  l'unité 
d'un  Dieu  et  de  l'immortaUté  de  l'anie  com- 
mencent à  se  répandre  :  ainsi  les  chemins 
s'ouvrent  à  la  doctrine  évangélique ,  qu'une 
langue  universelle  va  servir  à  propager. 

Cet  Empire  romain  se  compose  de  nations , 
les  unes  sauvages ,  les  autres  policées ,  la  plu- 
part infiniment  malheureuses  :  la  simphcité  du 

'  Kat  TTfiTTto'gxsvat  avrov  stvat  rôv  7rpoç>3T6i»vopivov. 

Orig.  cont.  Cels.j  p.  137. 
^  Voyez  la  note  Y,  à  la  fin  du  volume. 
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Christ ,  pour  les  premières  ;  ses  vertns  mora- 
les, pour  les  secondes;  pour  toutes,  sa  misé- 
ricorde et  sa  charité  sont  des  moyens  de  salut 
que  le  ciel  ménage.  Et  ces  moyens  sont  si  effi- 
caces ,  que ,  deux  siècles  après  le  Messie ,  Ter- 
tullien  disoit  aux  juges  de  Rome  :  «  Nous  ne 
sommes  que  d'hier ,  et  nous  remplissons  tout , 
vos  cités ,  vos  îles ,  vos  forteresses ,  vos  colo- 
nies ,  vos  tribus ,  vos  décuries ,  vos  conseils , 
le  palais ,  le  sénat ,  le  forum  ;  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples.  »  Sola  relinquimus 
templa'. 

A  la  grandeur  des  préparations  naturelles 
s'unit  l'éclat  des  prodiges  :  les  vrais  oracles , 
depuis  long-temps  muets  dans  Jérusalem ,  re- 
couvrent la  voix  ,  et  les  fausses  sibylles  se 
taisent.  Une  nouvelle  étoile  se  montre  dans 
rOrient,  Gabriel  descend  vers  Marie,  et  un 
chœur  d'Esprits  bienheureux  chante  au  haut 
du  ciel ,  pendant  la  nuit  :  Gloire  à  Dieu ,  paix 
aux  hommes  !  Tout  à  coup  le  bruit  se  répand 
que  le  Sauveur  a  vu  le  jour  dans  la  Judée  :  il 
n'est  point  né  dans  la  pourpre ,  mais  dans  l'a- 
sile de  l'indigence  ;  il  n'a  point  été  annoncé 
aux  grands  et  aux  superbes ,  mais  les  anges 
l'ont  révélé  aux  petits  et  aux  simples;  il  n'a 
pas  réuni  autour  de  son  berceau  les  heureux 

'  TertuU.  u4poîoget.  ca^.  xxxtii. 
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da  monde,  mais  les  infortunés;  et,  par  ce 
premier  acte  de  sa  vie ,  il  s'est  déclaré  de  pré- 
férence le  Dieu  des  misérables. 

Arrêtons-nous  ici ,  pour  faire  une  réflexion. 
Nous  voyons ,  depuis  le  commencement  des 
siècles ,  les  rois ,  les  héros ,  les  hommes  écla- 
tants devenir  les  dieux  des  nations.  Mais  voici 
que  le  fils  d'un  charpentier,  dans  un  petit 
coin  de  la  Judée ,  est  un  modèle  de  douleurs 
et  de  misère  :  il  est  flétri  publiquement  par 
-un  supplice  ;  il  choisit  ses  disciples  dans  les 
rangs  les  moins  élevés  dé  la  société  ;  il  ne 
prêche  que  sacrifices ,  que  renoncement  aux 
pompes  du  monde ,  au  plaisir ,  au  pouvoir  ;  il 
préfère  Fesdave  au  maître ,  le  pauyre  au  riche , 
le  lépreux  à  l'homme  sain  ;  tout  ce  qui  pleure , 
tout  ce  qui  a  des  plaies ,  tout  ce  qui  est  aban- 
donné du  monde  fait  ses  délices  :  la  puissance , 
la  fortune  et  le  bonheur  sont  au  contraire  me- 
nacés par  lui.  Il  renverse  \es  notions  commu- 
nes de  la  morale;  il  établit  des  relations  nou- 
velles entre  les  hommes ,  un  nouveau  droit  des 
gens  ,  une  nouvelle  foi  publique  :  il  élève  ainsi 
sa  divinité ,  triomphe  de  la  religion  des  Césars, 
s'assied  sur  leur  trône ,  et  parvient  à  subjuguer 
la  terre.  Non ,  quand  la  voix  du  monde  entier 
s'élèveroit  contre  Jésus-Christ,  quand  toutes 
les  lumières  de  la  philosophie  se  réunifient 
conti'e  ses  dogmes ,  jamais  on  ne  nous  persua- 
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dera  qu'une  religion  fondée  sur  une  pareille 
base  soit  une  religion  humaine.  Celui  qui  a  pu 
faire  adorer  une  croix ,  celui  qui  a  offert  pour 
objet  de  culte  aux  hommes  rhumanité  souf- 
frante ^  la  vertu  persécutée  j  celui4à ,  nous  le 
jurions ,  ne  sauroit  être  qu'un  dieu. 

Jésus -Christ  apparoît  au  milieu  des  hom- 
mes ,  plein  de  grâce  et  de  vérité  ;  T  autorité  et 
la  douceur  de  sa  parole  entraînent.  Il  vient 
pour  être  le  plus  malheureux  des  mortels ,  et 
tous  ses  prodiges  sont  pour  les  misérables^ 
Ses  miracles ,  dit  Bossuet ,  tiennent  plus  de 
la  bonté  que  de  la  puissance.  Pour  inculquer 
ses  préceptes  y  il  choisit  l'apologue  ou  la  para- 
bole ,  qui  se  grave  aisément  dans  l'esprit  des 
peuples.  C'est  en  marchant  dans  les  campa- 
gnes qu'il  donne  ses  leçons.  Eh  voyant  les 
fleurs  d'un  champ ,  il  exhorte  ses  disciples  à 
espérer  dans  la  Providence ,  qui  supporte  les 
foibles  plantes  et  nourrit  les  petits  oiseaux  ;  en 
apercevant  les  fruits  de  la  terre ,.  il  instruit  à 
juger  de  l'homme  par  ses  œuvres^  On  lui  ap- 
porte un  enfant,  et  il  recommande  l'innocence  ; 
se  trouvant  au  milieu  des  bergers,  il  se  donne 
à  lui-même  le  titre  de  pasteur  des  âmes ,  et 
se  représente  rapportant  sur  ses  épaules  la 
brebis  égarée.  Au  printemps,  il  s'assied  sur 
une  montagne,  et  tire  des  objets  environnants 
de  quoi  instruire  la  foule  assise  à  ses  pieds. 

11* 


dby  Google 


310  GENIE 

Du  spectacle  même  de  cette  foule  pauvre  et 
malheureuse  ,  il  fait  naître  ses  béatitudes  : 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent  ;  bienheureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif^  etc.  Ceux  qui  ob- 
sei^yent  ses  préceptes ,  et  ceux  qui  les  mépri- 
sent ,  sont  comparés  à  deux  hommes  qui  bâtis- 
sent deux  maisons ,  Tune  sur  un  roc ,  l'autre 
sur  un  sable  mouvant  :  selon  quelques  inter- 
prètes ,  il  montroit ,  en  parlant  ainsi ,  un  ha- 
meau florissant  sur  une  colline ,  et  au  bas  de 
cette  colline ,  des  cabanes  détruites  par  une 
inondation  \  Quand  il  demande  de  l'eau  à  la 
femme  de  àamarie,  il  lui  peint  sa  doctrine 
sous  la  belle  image  d'une  source  d'eau  vive. 

Les  plus  violents  ennemis  de  Jésus -Christ 
n'ont  jamais  osé  attaquer  sa  personne.  Celse, 
Julien ,  Volusien  ' ,  avouent  ses  miracles ,  et 
Porphyre  raconte  que  les  oracles  mêmes  des 
païens  l'appeloient  un  homme  illustre  par  sa 
piété  3.  Tibère  avoit  voulu  le  mettre  au  rang 
des  dieux  4  ;  selon  Lampridius ,  Adrien  lui  avoit 
élevé  des  temples ,  et  Alexandre-Sévère  la  ré- 

'  Forlin.  on  the  truth  of  ihe  Christ,  relig. 
p>  3l8.. 

'  Orig.  cont,  CeJs.  i ,  ii ,  Jul.  j4p,  Cyril,  lib. 
VI,  Aug.  ep.  3,  É^yiom,  ii. 

^  Euseb.  Dem,  m,  ev.  3. 

4  Tert.  yJpologet. 
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véroit  avec  les  images  des  âmes  saintes ,  entre 
Orphée  et  Abraham  '.  Pîine  a  rendu  un  il- 
lustre témoignage  à  Tinnocence  de  ces  premiei's 
chrétiens ,  qui  suivoient  de  près  les  exemples 
du  Rédempteur.  Il  n'y  a  point  de  philosophes 
de  l'antiquité  à  qui  l'on  n'ait  reproché  quel- 
ques vices  :  les  patriarches  mêmes  ont  eu  des 
foiblesses  ;  le  Christ  seul  est  sans  taches  :  c'est 
la  plus  brillante  copie  de  cette  beauté  souve- 
raine qui  réside  sur  le  trône  des  cieux.  Pur  et 
sacré  comme  le  tabernacle  du  Seigneur  ^  ne 
respirant  que  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes , 
infiniment  supérieur  àla  vaine  gloire  du  monde, 
il  poursuivoit ,  à  travers  les  douleurs ,  la  grande 
affaire  de  notre  salut ,  forçant  les  hommes , 
par  l'ascendant  de  ses  vertus ,  à  embrasser  sa 
doctrine,  et  à  imiter  une  vie  qu'ils  étoient 
contraints  d'admirer  *. 

Son  caractère  étoit  aimable,  ouvert  et  ten- 
dre ;  sa  cliarité  sans  bornes.  L'apôtre  nous  en 
donne  une  idéa  en  deux  mots  i  II  alloit  fai- 
sant le  bien  s  Sa  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  éclate  dans  tous  les  moments  de  sa  vie  ;  il , 
aimoit ,  il  connoissoit  l'amitié  :  l'homme  qu'il 
tira  du  tombeau,  Lazare,  étoit  son  ami;  ce 
fut  pour  le  plus  grand  sentiment  de  la  vie  qu'il 

'  Lamp.  in  Alex,  Sev,  cap.  ly  et  xxxi. 
'  Voyez  la  note  Z ,  à  la  fin  du  Yolume. 
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fit  son  plus  gi'and  miracle.  L'amoijr  de  la  pa- 
trie trouva  chez  lui  un  modèle  :  «  Jérusalem  ! 
Jérusalem  !  s'écrioit-il  en  pensant  au  jugement 

'  qui  menaçoit  cette  cité  coupable,  j'ai  voulu 
rassembler  tes  enfants ,  comme  la  poule  ras- 
semble ses  poussins  sous  ses  ailes  ;  mais  tu  ne 
l'as  pas  voulu  !  »  Du  haut  d'une  colline  ,  je- 
tant les  yeux  sur  cette  ville  condamnée  pour 
ses  crimes  à  une  horrible  destruction ,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes  :  //  vit  la  Cité  y  dit  FA- 
pôtre,  et  il  pleura!  Sa  tolérance  ne  fut  pas 
moins  remarquable  quand  ses  disciples  le  priè- 
rent de  faire  descendre  le  feu  sur  un  village  de 
Samaritains  qui  lui  avoit  refusé  l'hospitalité  : 
Il  répondit  avec  indignation  :  P^ous  ne  savez 
pas  ce  que  vous  demandez  ! 

Si  le  Fils  de  Fhomme  étoit  sorti  du  ciel  avec 
toute  sa  force,  il  eût  eu  sans  doute  peu  de 
peine  à  pratiquer  tant  de  vertus,  à  supporter 
tant  de  maux;  mais  c'est  ici  la  gloire  du  mys- 
tère :  le  Christ  ressentoit  des  douleurs  ;  son 
cœur  sebrisoit  comme  celui  d*un  homme  ;  il  ne 
donna  jamais  aucun  signe  de  colère  que  contre 
la  dureté  de  Famé  et  l'insensibilité .  Il  répétoit 
éternellement  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 
Mon  père  y  s*écrioit-il  sous  le  fer  des  bourreaux, 
pardonnez-leur ,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 

,Jbnt,  Prêt  à  quitter  ses  disciples  bien-aimés, 
il  fondit  tout  à  coup  en  larmes  ;  il  ressentit  les 
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terreurs  du  tombeau ,  et  les  angoisses  de  la 
croix  :  une  sueur  de  sang  coula  le  long  de  ses 
joues  divines  ;  il  se  plaignit  que  son  père  l'avoit 
abandonné.  Lorsque  Fange  hii  présenta  le  ca- 
lice, il  dit  1  O  mon  Père  l  fais  que  ce  calice 
passe  loin  de  moi;  cependant  y  si  je  dois  le 
boire ,  que  ta  volonté  soit  faite.  Ce  fut  alors 
que  ce  mot ,  où  respire  la  sublimité  de  la  dou- 
leur ,  écbappa  à  sa  bouche  :  Mon  ame  est  triste 
jusquà  la  mort.  Ah  !  si  la  morale  la  plus  pure 
et  le  cœur  le  plus  tendre ,  si  une  vie  passée  à 
combattre  Terreur  et  à  soulager  les  maux  des 
hommes ,  sont  les  attributs  de  la  Divinité ,  qui 
peut  nier  celle  de  Jésus-Christ?  Modèle  de  tou- 
tes vertus,  l'amitié  le  voit  endormi  dans  le 
sein  de  saint  Jean ,  ou  léguant  sa  inère  à  ce  dis- 
ciple} la  charité  Fadmire  dans  le  jugement  de 
la  femme  adultère  :  partout  la  pitié  le  trouve 
bénissant  les  pleurs  de  l'infortuné  ;  dans  son 
amour  pour  les  enfants ,  son  innocence  et  sa 
candeur  se  décèlent  ;  la  force  de  son  ame  brille 
au  milieu  des  tourments  de;  la  croix ,  et  son 
dernier  soupir  est  un  soupir  de,  miséricorde. 
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CHAPITRE  II. 

CLERGÉ    SECULIER. 

Hiérarchie. 

Le  Christ  ayant  laissé  ses  enseignements  à 
ses  disciples,  monta  sur  le  Tabor ,  et  disparut. 
Dès  ce  moment ,  l'Église  subsiste  dans  les  apô- 
tres :  elle  s'établit  à  la  fois  chez  les  Juifs  et 
chez  les  Gentils.  Saint  Pierre ,  dans  une  seule 
prédication ,  convertit  cinq  mille  hommes  à 
Jérusalem ,  et  saint  Paul  reçoit  sa  mission  pour 
les  nations  infidèles.  Bientôt  le  prince  des 
apôtres  jette  dans  la  capitale  de  Fempire  ro- 
main les  fondements  de  la  puissance  ecclésias- 
tique ».  Les  premiers  Césars  régnoient  encore, 
et  déjà  circuloit  au  pied  de  leur  trône ,  dans  la 
foule ,  le  prêtre  inconnu  qui  de  voit  les  rem- 
placer au  Capitole.  La  hiérarchie  commence  ; 
Lin  succède  à  Pierre ,  Clément  à  Lin  :  cette 
chaîne  de  pontifes ,  héritiers  de  Fautorité  apos- 
tolique, ne  s'interrompt  plus  pendant  dix- 
huit  siècles ,  et  nous  unit  à  Jésus-Christ  *. 

»  Voyez  la  note  AA ,  k  la  "fin  du  volume. 
'  Voyez  la  note  fiB ,  à  la  fin  du  volume. 
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Avec  la  dignité  épiscopale,  on  voit  s'établir 
dès  le  pfrincipe  les  deux  autres  grandes  divi- 
sions de  la  hiérarchie ,  le  sacerdoce  et  le  dia- 
conat. Saint  Ignace  exhorte  les  Magnésiens  à 
agir  en  unité  avec  leur  évéque  qui  tient  la 
place  de  Jésus-Christ  ^  leurs  prêtres  qui  re- 
présentent les  apôtres ,  et  leurs  diacres  qui 
sont  chargés  du  soin  des  autels  ».  Pie,  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  Origène  et  Tertullien  con- 
firment ces  degrés  '. 

Quoiqu'il  ne  soit  fait  mention ,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  métropolitains  ou  des  arche- 
vêques qu'au  concile  de  Nicée ,  néanmoins  ce 
concile  parle  de  cette  dignité  comme  d'un  de- 
gré hiérarchique  établi  depuis  long -temps  '. 
Saint  Athanase  ^  et  saint  Augustin  ^  citent  des 
métropolitains  existants  avant  la  date  de  cette 
assemblée.  Dès  le  second  siècle ,  Lyon  est  qua- 
lifie ,  dans  les  actes  civils ,  de  ville  métropoli- 
taine ,  et  saint  Irenée ,  qui  en  étoit  évêque , 

»  Ignat.  Ep.  ad  Magnes,  n*  6. 

»  Pius,  ep,  II.  Clem.  Alex.  Slrûm.  lib.  vi,  pag. 
667.  Orig.  Hom.  11,  in  num.  Hom,  in  cantic* 
Terlull.  de  Monogam.  c.  xi.  De  Fuga,  ^i.  De 
Baptismo y  c.  xtii. 

^  Conc.  JVicen.  can.  vi. 

*  Athan.  de  Sentent,  Dionys. ,  t.  i ,  p.  55q. 

*  Aug.  brewis  Collât.  îert,  die,  cap.  xvi. 
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gouvernoit  toute  Y  Eglise  (7rapo;^tov)  galli^- 

cane  » . 

Quelques  auteurs  ont  peasé  que  les  arche- 
vêques même  sont  d'institution  apostolique  »  ; 
en  effet ,  Eusèbe  et  saint  Chi^sostome  disent 
que  Tite ,  évêque ,  avoit  la  surintendance  des 
évêques  de  Crète  '. 

Les  opinions  varient  sur  Torigine  du  patriar-^ 
cat  ;  Baronius ,  de  M arca  et  Richerius  la  font 
remonter  aux  apôtres;  mais  il  paroît  néan^ 
moins  qu'il  ne  fut  établi  dans  l'Eglise  que  vers 
Tan  585 ,  quatre  ans  après  le  concile  général 
de  Constântinople. 

Le  nom  de  cardinal  se  donnoit  d'abord  in*- 
distinctement  aux  premiers  titulaires  des  égli- 
ses^. Comme  ces  diefe  du  clergé  étoient  ordi- 
nairement des  hommes  distingués  par  leur 
science  et  leur  vertu ,  les  papes  les  consûltoient 
dans  les  affaires  déhcates  ;  ils  devinrent  peu  à 
peu  le  conseil  permanent  du  Saint-Siège ,  et 
le  droit  d'élire  le  souverain  pontife  passa  dans 

'  Euseb.  H.  E,  lib.  v,  cap.  xxiii.  De  7rapo;^tov 
nous  avons  fait  Paroisse. 

*  Usher,  de  Orig.  Episc,  et  Metrop.  Revereg, 
cod.  can.  vind.hh,  ii,^cap.  yi,n.  t^.  Hamm. 
Pref*  to  Titus  i  Dissert,  4  cont.  Blondel ,  c.  v. 

'  Euseb.  H.  E,  lib.  m  ,  c.  iv.  Ghrys.  Hom,  I , 
in  Tit. 

4  Héricourt,  Lois  eccL  de  Franc. ,  p.  ao5. 
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leur  seia,  quand  la  communion  des  fidèles 
devint  trop  nombreuse  pour  être  assemblée. 

Les  mêmes  causes  qui  avoient  donné  nais- 
sance aux  cardinaux,  près  des  papes ,  produi- 
sirent les  chanoines  près  des  évêques  ;  c'étoit 
un  certain  nombre  de  prêtres  qui  composoient 
la  cour  épiscopale.  Les  affaires  du  dioôèse^ug^ 
mentant ,  les  membres  du  Synode  furent  obli- 
gés de  se  partager  le  travail.  Les  uns  furent  ap- 
pelés vicaires,  les  autres  grands-vicaires ,  etci, 
selon  retendue  de  leur  charge .  Le  conseil  entier 
prit  le  nom  de  chapitre  j  et  les  conseillers  celui 
de  chanoines ,  qui  ne  veut  dire  qu'adminis- 
trateur canonique. 

De  simples  prêtres ,  et  même  des  laïques , 
nommés  par  les  évêques  à  la  direction  d'une 
communauté  religieuse ,  furent  la  source  de 
l'ordre  des  abbés.  Nous  verrons  combien  les 
abbajes  furent  utiles  aux  letties ,  à  l'agricul- 
ture, et  en  général  à  la  civilisation  de  l'Europe. 

Les  paroisse?  se  formèrent  à  l'époque  où  les 
ordres  principaux  du  dei'gé  se  subdivisèrent. 
Les  évêchés  étant  devenus  trop  vastes  pour  que 
les  prêtres  de  la  métropole  pussent  porter  les 
secours  spirituels  et  temporels  aux  extrémités 
du  diocèse ,  on  éleva  des  églises  dans  les  cam- 
pagnes. Les  ministres  attachés  à  ces  temples 
champêtres  ont  pris  long-temps  après  le  nom 
de  curé,  peut  être  du  latin  cura  qui  signifie 
TOME  m.  i3  ^ 
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soins ,  fatigue.  Le  nom  du  moins  n'est  pas  or- 
gueilleux ,  et  on  auroit  dû  le  leur  pardonner , 
puisqu'ils  en  remplissoient  si  bien  les  condi- 
tions'. 

Outre  ces  églises  paroissiales,  on  bâtit  en- 
core des  chapelles  sur  le  tombeau  des  Martjrs 
et  dm  Solitaires.  Ces  temples  particuliers  s'ap- 
peloient  rmtrtj-rium  ou  memoria;  et,  par  une 
idée  encore  plus  douce  et  plus  philosophique , 
on  les  nommoit  aussi  cimetières,  d'un  mot 
grec  qui  signifie  sommeil^. 

Enfin,  les  bénéfices  séculiers  durent  leur 
origine  aux  agapes,  ou  repas  des  premiers 
chrétiens.  Chaque  fidèle  apportoit  quelques 
aunîônes  pbur  l'entretien  de  l'évêque ,  du  prê- 
tre et  dti  diacre ,  et  pour  ie  soulagement  des 
malades  et  des  étrangers  '.  Des  hommes  riches, 
des  princes,  des  villes  entières,  donnèrent 
dans  la  suite  des  terres  à  l'Église ,  pour  rem- 
placer ces  aumônes  incertaines.  Ces  biens 
t)airtligés  en  divers  lots ,  par  le  conseil  des  su- 
périeurs ecclésiastiques^  prirent  le  nohi  de 

'  Saint  Athanase ,  clans  sa  seconde  Apologie ,  dit 
que  de  son  temps  il  y  aToit  déjà  dix  églises  parois- 
siales établies  dans  le  Maréotis ,  qui  rele?oit  du  dio- 
èèse  d'Alexandrie.  , 

'  Fleury ,  IJist,  eccl. 

^  S.  Just  u4poL 
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prébende ,  de  canonicat ,  de  commande ,  de 
bénéfices  cures,  de  bénéfices  manuels,  sim- 
ples ,  claustraux ,  selon  les  degrés  hiérarchi- 
ques de  Tadministrateur  aux  soins  duquel  ils 
furent  confiés  '. 

Quant  aux  fidèles  en  général ,  le  corps  des 
chrétiens  primitifs  se  distinguoit  en  7rt(TTot, 
croyants  ou  fidèles  ,  et  xaTg;^oufA6vot ,  caté- 
chumènes ».  Le  j)rivilége  de«  croyants  étoit 
d'être  reçus  à  la  sainte  table ,  d'assister  aux 
prières  de  TÉglise ,  et,  de  prononcer  Toraison 
dominicale^,  que  saint  Augustin  appelle  par 
cette  raison  oratio  fidelium ,  et  saint  Ghrysos- 
tome  e^yyi  ttiotôv.  Les  catéchumènes  ne  pou- 
voient  assister  à  tontes  les  cérémonies ,  et  Ton 
ne  traitoit  des  mystères  devant  eux  qu'en  pa- 
raboles obscures  *, 

\'  Le  nom  de  laïque  fut  inventé  pour  distinguer 
l'homme  qui  n'étoit  pas  engagé  dans  les  ordres 
du  corps  général  du  clergé.  Le  titre  de  clerc 
se  forma  en  même  temps.  :  laîci  et  ît)ipxôç 
se  lisent  à  chaque  page  des  anciens  auteurs. 
On  se  servoit  de  la  dénomination  à'ecclésias- 

'  Héric.  Lois  eccL  p.  îio4-t3. 

»  Eus.  DemonsU  Euang.  Ub.  tu  ,  cap.  ii. 

3  Gonstit.  u4post.\ih.  'VIII,  cap.  viii  et  xii. 

4  Theodop.  Epk.  dw.  dogm.  cap.  xxit.  Aug. 
Serm.  ad  Néophytes  y  in  append,  tom.  x,  p.  ^5. 
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tique ,  tantôt  en  parlant  des  chrétiens  en  op- 
position aux  gentils  ' ,  tantôt  en  désignant  le 
clergé ,  par  rapport  au  reste  des  fidèles.  Enfin^ 
le  titre  de  catholique  y  ou  d'universelle,  fut 
attribué  à  T Église  dès  sa  naissance.  Eusèbe , 
Clément  d'Alexandrie  et  saint  Ignace  en  por- 
tent témoignage^.  Poleimon,  le  juge,  ayant 
demandé  à  Pionos ,  martyr,  de  quelle  Église 
il  étoit ,  le  confesseur  répondit  :  De  V Église 
catholique;  car  Jésus -Christ  n'en  connaît 
point  d'autre^. 

N'oublions  pas ,  dans  le  développement  de 
cette  hiérarchie,  que  saint  Jérôme  compare  à 
celle  des  anges ,  n'oublions  pas  les  voies  par 
où  la  chrétienté  signaloit  sa  sagesse  et  sa  force , 
nous  voulons  dire  les  conseils  et  les  persécu- 
tions. «  Rappelez  en  votre  mémoire ,  dit  La 
Bruyère ,  rappelez  ce  grand  et  premier  concHe, 
où  les  pères  qui  le  composoient  étoient  remar- 
quables chacun  par  quelques  membres  mutilés, 
ou  par  les  cicatrices  qui  leur  étoient  restées 
des  fureurs  de  la  persécution  :  ils  sembloient 
tenir  de  leurs  plaies  le  droit  de  s'asseoir  dans 

'  Eus.VAi,  IV,  cap.  vu  ;  lib.  v ,  cap.  xxvii.  Cyril. 
catech,  xv>  n.  4« 

*  Euseb,  lib.  iv,  cap.  xv.Glem.  Alex.  Strcini, 
lib.  vil.  Igpiat.  cap.  ad  Smyrn   n.  8. 

^  A  et.  Pion,  ap.  Bar.  an.  a54  ,  n.  9. 
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cette  assemblée  générale  de  toute  TÉglise.  » 
Déplorable  esprit  de  parti  !  Voltaire ,  qui 
montre  souvent  Fhorreur  du  sang  et  l'amour 
de  Thumanité ,  cherche  à  persuader  qu'il  y  eut 
peu  de  mart3rrs  dans  FÉglise  jH^in^tive  '  ;  et , 
comme  s'il  n'eût  jamais  lu  les  historiens  ro- 
mainis ,  il  va  presque  jusqu'à  nier  cette  pre- 
mière persécution  dont  Tacite  nous  a  fait  une 
si  affreuse  peinture.  L'auteur  de  Zaïre ,  qui 
connoissoit  la  puissance  du  malheur,  a  craint 
qu'on  ne  se  laissât  toucher  par  le  tableau  des 
souffrances  des  chrétiens  ;  il  a  voulu  leur  ar- 
racher une  couronne  de  martyre  qui  les  ren- 
doit  intéressants  aux  cœurs  sensibles ,  et  leur 
ravir  jusqu'au  charme  de  leurs  pleurs. 

Ainsi ,  nous  avons  tracé  le  tableau  de  la  hié- 
rarchie apostolique  ;  joigi^ez-y  le  clergé  régu- 
lier, dont  nous  adlons  bientôt  nçus  entretenir, 
et  vous  aurez  l'Église  entière  de  Jésus-Christ. 
Nous  osons  l'avancer  :  aucune  autre  religion 
sur  la  terre  n'a  offert  un  pareil  système  de 
bienfaits,  de  prudence  et  de  prévoyance,  de 
for«e  et  de  douceur,  de  lois  morales  et  de  lois 
i^i^ieuses.  Rien  n'est  plus  sagement  ordonné 
que  ces  cercles  qui ,  partant  du  dernier  chan- 
tre de  village ,  s'élèvent  jusqu'au  trône  ponti- 

'  Dans  son  Essai  sur  les  Mœurs.  Voyez  la 
note  ce ,  à  la  fin  du  Tolume 
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fical  qu'ils  supportent ,  et  qui  les  couronne. 
L'Église  ainsi,  par  ses  différents  degrés,  tou- 
choit  à  nos  divers  besoins,  arts,  lettres, 
scienœs,  législation,  politique,  institutions 
littéraires,  civiles  et  religieuses,  fondations 
pour  Fhumanité  ;  tous  ces  magnifiques  bien- 
faits nous  arrivoient  par  les  rangs  supérieurs 
de  la  biérarcbie  ,  tandis  que  les  détails  de  la 
charité  et  de  -la  morale  étoient  répandus  par 
les  degrés  inférieurs  chez  les  dernières  classes 
du  peuple.  Si  jadis  TÉglise  fut  pauvre,  depuis 
le  dernier  échelon  jusqu'au  premier,  c'est  que 
la  chrétienté  étoit  indigente  conune  elle.  Mais 
on  ne  sauroit  exiger  que  le  clergé  fût  demeuré 
pauvre ,  quand  Topulence  croissoit  autour  de 
lui.  Il  auroit  alors  perdu  toute  considération , 
et  certaines  classes  de  la  société,  avec  les- 
quelles il  n'auroit  pu  vivre ,  se  fussent  sous- 
ti^aites  à  son  autorité  morale.  Le  chef  de  l'Église 
étoit  prince,  pour  pouvoir  parler  aux  princes; 
les  évêques ,  marchant  de  pair  avec  les  grands, 
osoientles  instruire  de  leurs  devoirs;  les  prê- 
tres sécuUers  et  réguhers,  au  dessus  deané- 
cessités  de  la  vie ,  se  mêloient  aux  riches  d#It 
ils  épuroient  les  mœurs,  et  le  simple  curé  se 
rapprochoit  des  pauvres ,  qu'il  étoit  destiné  à 
soulager  par  ses  bienfaits,  et  à  consoler  par 
son  exemple. 
Ce  n'est  pas  que  le  plus  indigent  des  prê» 
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très  ne  pût  aussi  instruire  les  grands  du  monde, 
et  les  rappeler  à  la  vertu  ;  mais  il  ne  pouvoit 
ni  les  suivre  dans  les  habitudes  de  leur  vie , 
comme  le  haut  clergé ,  ni  leur  tenir  un  lan- 
gage qu'ils  eussent  parfaitement  entendu.  La 
considération  même  dont  ils  jouissoient  venoit 
en  partie  des  ordres  supérieurs  de  TÉglise.  Il 
convient  d'ailleurs  à  de  grands  peuples  d'a- 
voir un  culte  honorable ,  et  des  autels  où  l'in- 
fortuné puisse  trouver  des  secours. 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  d'aussi  beau  dans 
l'histoii^  des  institutions  civiles  et  religieuses 
que  ce  qui  concerne  l'autorité ,  les  devoirs  et 
l'investiture  du  prélat  parmi  les  chrétiens.  On 
y  voit  la  parfaite  image  du  pasteur  des  peu7 
pies  et  du  ministre  des  autels.  Aucune  classe 
d'hommes  n'a  plus  honoré  l'humanité  que  celle 
des  évêques ,  et  l'on  ne  pomToit  trouver  ail- 
leurs plus  de  vertus,  de  grandeur  et  de 
génie. 

Le  chef  apostolique  devoit  être  sans  défaut 
de  corps ,  et  pareil  au  prêtre  sans  tache  que 
Platon  dépeint  dans  ses  Lois.  Choisi  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  il  étoit  peut-être  le  seul 
magistrat  légal  qui  existât  dans  les  temps  bar- 
bares. Gomme  cette  place  entraînoit  une  res- 
ponsabilité immense ,  tant  dans  cette  vie  que 
dans  l'autre ,  elle  étoit  loin  d'être  briguée.  Les 
Basile  et  les  Ambroise  fuy oient  au  désert,  dans 
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la  crainte  d'être  élevés  à  une  dignité  dont  les 

devoirs  effrayoient  même  leurs  vertus. 

Non  seulement  Tévêque  étoit  obligé  de  rem- 
plir ses  fonctions  religieuses ,  comme  d'ensei- 
gner la  morale ,  d'administrer  les  sacrements, 
d'ordonner  les  prêtres ,  mais  encore  le  poids 
des  lois  civiles  et  des  débats  politiques  retom- 
boit  sur  lui.  C'étoit  un  prince  à  apaiser ,  une 
guerre  à  détourner,  ,une  ville  à  défendre.  L'é- 
vêque  de  Paris ,  au  neuvième  siècle ,  en  sau- 
vant par  son  courage  la  capitale  de  la  France , 
empêcha  peut-être  la  France  entière  de  pas- 
ser sous  le  joug  des  Normands. 

«  On  étoit  si  convaincu ,  dit  d'Héricourt , 
que  l'obligation  de  recevoir  les  étrangers  étoit 
un  devoir  dans  l'épiscopat,  que  saint  Gré- 
goire voulut,  avant  de  consacrer  Florentinus, 
'  évêque  d'Ancône ,  qu'on  exprimât  si  c'étoit 
par  impuissance  ou  par  avarice  qu'il  n'avoit 
point  exercé  jusqu'alors  l'hospitalité  envers  les 
étrangers  '.  a 

On  vouloit  que  l'évêque  haït  le  péché,  et 
non  le  pécheur  ^  ;  qu'il  supportât  le  foible , 
qu'il  eût  un  cœur  de  père  pour  les  pauvres'. 
11  devoit  néanmoins  garder  quelque  mesure 

*  Lois  éccl.  de  Fr,  p.  ^Si. 
^  Jd,  ih.  can.  Odio, 
^  Id.  loc.  cit. 
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dans  ses  dons,  et  ne  point  entretenir  de  pro- 
fession dangereuse  ou  inutile ,  comme  les  ba- 
ladins et  les  chasseurs  '  :  véritable  loi  politi- 
que ,  qui  frappoit  d*un  côté  le  vice  dominant 
des  Romains ,  et  de  l'autre  la  passion  des  Bar- 
bares. 

Si  Févêque  avoit  des  parents  dans  le  besoin, 
il  lui  étoit  permis  de  les  préférer  à  des  étran- 
gers ,  mais  non  pas  de  les  enrichir  :  «  Car,  dit 
le  canon ,  c'est  leur  état  d'indigence ,  et  non 
les  liens  du  sang  qu'il  doit  regarder  en  pareil 

cas*.  » 

faut-il  s'étonner  qu'avec  tant  de  vertus,  les 
évêques  obtinssent  la  vénération  des  peuples  ? 
On  courbait  la  tête  sous  leur  bénédiction  ;  on 
chantoit  Mozannah  devant  eux  ;  on  les  appe- 
loit  très  saints ,  très  chers  à  Dieu ,  et  ees  ti- 
tres étoient  d'autant  plus  magnifiques ,  qu'ils 
étoient  justement  acquis. 

Quand  les  nations  se  civilisèrent ,  les  évê- 
ques ,  plus  circonscrits  dans  leurs  devoirs  re- 
ligieux ,  jouirent  du  bien  qu'ils  avoient  fait 
aux  hommes,  et  cherchèrent  à  leur  en  faire 
encore ,  en  s'appliquant  plus  particulièrement 
au  maintien  de  la  morale ,  aux  œuvres  de  cha- 
rité et  au  progrès  des  lettres.  Leurs  palais  de- 

*  Lois  eccL  can.  Don.  qui  venatoribus. 

*  Id^  ib.  pag.  74^ ,  can.  Est  probanda. 
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vinrent  le  centre  de  la  politesse  et  des  aits. 
Appelés  par  leurs  souverains  au  ministère  pu- 
blic ,  et  revêtus  des  premières  dignités  de  FÉ- 
glise,  ils  y  déployèrent  des  talents  qui  firent 
Tadmiration  de  FEurope.  Jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  les  évêques  de  France  ont  été 
des  exemples  de  modération  et  de  lumière. 
On  pourroit  sans  doute  ciler  quelques  excep* 
tions  :  mais ,  tant  que  les  hommes  seront  sen- 
sibles à  la  vertu ,  on  se  souviendra  que  plus 
de  soixante  évêques  catholiques  ont  erré  fugi- 
tifs chez  des  peuples  protestants ,  et  qu'en  dé- 
pit des  préjugés  religieux  et  des  préventions 
qui  s'attachent  à  Tinfortune ,  ils  se  sont  attiré 
le  respect  et  la  vénération  de  ces  peuples  ;  on 
se  souviendra  que  le  disciple  de  Luther  et  de 
Calvin  est  venu  entendre  le  prélat  romain 
exilé  prêcher ,  dans  quelque  retraite  obscure , 
Tamour  de  l'humanité  et  le  pardon  des  offen- 
ses; on  se  souviendra  enfin  que  tant  de  nou- 
veaux Cypriens,  persécutés  pour  leur  reh- 
gion  ,  que  tant  de  courageux  Chrysostomes  se 
sont  dépouillés  du  titre  qui  faisoit  leurs  com- 
bats et  leur  gloire,  sur  un  simple  mot  du 
chef  de  l'Église  :  heureux  de  sacrifier ,  avec 
leur  prospérité  première  ,  l'éclat  de  douze  ans 
de  malheur  à  la  paix  de  leur  troupeau. 

Quant  au  clei^é  inférieur,  c'étoit  à  lui  qu'on 
étoit  redevable  de  ce  reste  de  bonnes  mœui's 
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que  FcNi  trquvoit  encore  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes.  I^  paysan  sans  religion  est  une 
bête  féroce  ;  il  n'a  aucun  frein  d'éducation  ni 
de  respect  humain  :  une  vie  pénible  a  aigri    * 
son  caractère  -,  la  propriété  lui  a  enlevé  Finno-^ 
cence  du  Sauvage  ;  il  est  timide,  grossier,  dé- 
fiant ,  avare,  ingrat  surtout.  Mais ,  par  un  mi- 
racle frappant ,  cet  homme  ,    naturellement 
pervers ,  devient  excellent  dans  les  mains  de 
la  religion.  Autant  il  étoit  lâche ,  autant  il  est 
brave  ;  son  penchant  à  trahir  se  change  en  une 
fidélité  à  toute  épreuve ,  son  ingratitude  en 
un  dévouement  sans  bornes ,  s^  défiance  en 
une  confiance  absolue.  Comparez  ces  paysans 
impies,  profanant   les  éghses,  dévastant  les 
propriétés ,  brûlant  à  petit  feu  les  femmes,  les 
enfants  et  les  prêtres ,  comparez-les  aux  Ven- 
déens défendant  le  culte  de  leurs  pères ,  et 
seuls  libres  quand  la  France  étoit  abattue  sous 
le  joug  de  la  terreur  -,  comparez-les ,  et  voyez 
ladi^érence  que  la  religion  peut  mettre  entre 
les  hommes. 

On  a  pu  reprocher  aux  curés  des  préjugés 
d'état  ou  d'ignorance;  mais,  après  tout,  la 
simplicité  du  cœur,  la  sainteté  de  la  vie,  la 
pauvreté  évangélique,  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  en  faisoient  un  des  ordres  les  plus  res- 
pectables de  la  nation.  On  en  a  vu  plusieurs 
qui  sembloient  moins  des  hommes  que  des  es- 
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prits  bienfaisants  jdescendùs  sur  la  terre  pour 
soulager  les  misérables.  Souvent  ils  se  r^usè> 
rent  le  pain^pour  nourrir  le  nécessiteux,  et  se 
dépouillèrent  de  leurs  habits  pour  en  couvrir 
l'indigent.  Qui  oseroit  reprocher  à  de  tels 
hommes  quelque  sévérité  d'opinion  ?  Qui  de 
ndlis ,  superbes  philanthropes ,  voudroit ,  du- 
rant les  rigueurs  de  Fhiver ,  être  réveillé  au 
milieu  de  la  nuit ,  pour  aUer  administrer ,  au 
loin ,  dans  les  campagnes ,  le  moribond  expi- 
rant sur  la  paille  ?  Qui  de  nous  voudroit  avoir 
sans  cesse  le  cœur  brisé  du  spectacle  d'une  mi- 
sère qu'on  ne  peut  secourir ,  se  voir  environné 
d'une  fiamiUe  dont  les  joues  hâves  et  les  yeux 
creux  annoncent  Tardeur  de  la  faim  et  de  tous 
les  besoins?  Consentirions -nous  à  suivre  les 
curés  de  Paris ,  ces  anges  d'humanité ,  dans  le 
séjour  du  crime  et  de  la  douleur,  pour  conso- 
ler le  vice  sous  les  formes  les  plus  dégoûtan- 
tes ,  pour  verser  l'espérance  dans  un  cœur  dés- 
espéré? Qui  de  nous  enfin  voudi'oit  se  sé-^ 
questrer  du  monde  des  heureux ,  pour  vivre 
éternellement  pai^mi  les  souffrances ,  et  ne  re- 
cevoir, en  mourant,  pour  tant  de  bienfaits, 
que  l'ingratitude  du  pauvre  et  la  calomnie  du 
riche  ? 
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CHAPITRE  III. 

CLKRGB    KBOULIBR. 

Ori^e  de  la  vie  monastique. 

S'il  est  vrai,  comme  on  pourroit  le  croire , 
qu'une  chose  soit  poétiquement  belle ,  en  rai- 
son de  l'antiquité  de  son  origine ,  il  faut  con- 
venir que  la  vie  monastique  a  quelques  droits 
à  notre  admiration.  Elle  remonte  aux  premiers 
âges  du  monde.  Le  prophète  Élie ,  fuyant  la 
corruption  d'Israël ,  se  relira  le  long  du  Jour- 
dain ,  où  il  vécut  d'herbes  et  de  racines,  avec 
quelques  disciples.  Sans  avoir  besoin  de 
fouiller  plus  avant  dans  l'histoire ,  cette  source 
des  ordres  rehgieux  nous  semble  assez  mer- 
veilleuse. Que  n'eussent  point  dit  les  poètes 
de  la  Grèce ,  s'ils  avoient  trouvé  pour  fonda- 
teur des  collèges  sacrés  un  homme  ravi  au  ciel 
dans  un  char  de  feu,  et  qui  doit  reparoître 
sur  la  terre  au  jour  de  la  consommation  des 
siècles  ? 

De  là,  la  vie  monastique,  par  un  héritage 
admirable,  descend  à  travers  les  prophètes  et 
saint  Jean-Baptiste,  jusqu'à  Jésus-Christ ,  qui 
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se  déroboit  souvent  au  monde  pour  aller  prier 
sur  les  montagnes.  Bientôt  les  Thérapeutes  ' , 
embrassant  les  perfections  de  la  reti*aite ,  offri- 
rent, près  du  lac  Mœrts  en  Egypte,  les  pre- 
miers modèles  des  monastères  chrétiens.  Enfin 
sous  Paul,  Antoine  et  Pacôme ,  paroissent  ces 
saints  de  la  Thébaïde,  qui  remplirent  le  Car- 
mel  et  le  Liban  des  chefs-d'œuvre  de  la  péni- 
tence. Une  voix  de  gloire  et  de  merveille  s'é- 
leva du  fond  des  plus  affreuses  solitudes.  Des 
musiques  divines  se  mêloient  au  bruit  des 
cascades  et  des  sources  ;  les  séraphins  visitoient 
l'anachorète  du  rocher,  ou  enlevoient  son  ame 
brillante  sur  les  nues  ;  les  lions  servoient  de 
messagers  au  solitaire ,  et  les  corbeaux  lui  ap- 
portbient  la  manne  céleste.  Les  cités  jalouses 
virent  tomber  leur  réputation  antique  :  ce  fut 
le  temps  de  la  renommée  du  désert. 

Marchant  ainsi  d'enchantement  en  enchan- 
tement dans  l'établissement  de  la  vie  reU- 
gieuse ,  nous  trouvons  une  seconde  sorte  d'o- 

'  Voltaire  se  moque  d'Eusèbe,  qui  prend,  dit-il, 
les  Thérapeutes  pour  des  moines  chrétiens.  Eu- 
sèbe  étoit  plus  près  de  ces  moines  que  VoUaire  ,  et 
certainement  ,plus  versé  que  lui  dans  les  antiquités 
chrétiennes.  Montfaucon ,  Fleury ,  Héricourt ,  He- 
lyot ,  et  une  foule  d'autres  savants  se  sont  ran{}cs  à 
l'opinion  de  Tévêque  de  Césarée. 
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rigines  que  nous  appelons  locales,  c'est-à-dire 
certaines  fondations  particulières  d'ordres  et 
de  couvents  :  ces  origines  ne  sont  ni  moins 
curieuses  ni  moins  agréables  que  les  premières. 
Aux  portes  mêmes  de  Jérusalemi  on  voit  un 
monastère  bâti  sur  l'emplacement  de  la  maison 
de  Pilate  ;  au  mont  Sinaï ,  le  couvent  de  la 
Transfiguration  marque  le  lieu  où  Jébovah 
dicta  ses  lois  aux  Hébreux ,  et  plus  loin  s'élève 
un  autre  couvent  sur  la  montagne  où  Jésus- 
Christ  disparut  de  la  terre. 

Et  que  de  choses  admirables  l'Occident  ne 
nous  montre-t-il  pas  à  son  tour  daiis  les  fon- 
dations des  communautés ,  monuments  de  nos 
antiquités  gauloises ,  lieux  consacrés  par  d'in- 
téressantes aventures ,  ou  par  des  actes  d'hu- 
manité !  L'histoire ,  les  passions  du  cœur ,  la 
bienfaisance  ,  se  disputent  l'origine  de  nos 
monastères.  Dans  cette  gorge  des  Pyrénées , 
voilà  l'hôpital  de  Roncevaux ,  que  Charle- 
magne  bâtit  à  l'endroit  même  où  la  fleur  des 
chevahers,  Roland,  termina  ses  hauts  faits  ;  un 
asile  de  paix  et  de  secours  marque  dignement 
le  tombeau  du  preux  qui  défendit  l'orphelin 
et  mourut  pour  sa  pairie.  Aux  plaines  de  Bo- 
vines, devant  ce  petit  temple  du  Seigneur, 
j'apprends  à  mépriser  les  arcs  de  tricmiphe  des 
Marins  et  des  Césars  ;  je  contemple  avec  or- 
gueil ce  couvent  qui  vit  un  roi  françois  pro- 
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poser  la  couronne  an  plus  digne.  Mais  aimez> 
vous  les  souvenirs  d'une  autre  sorte?  Une 
femme  d'Albion,  surprise  par  un  sommeil 
mystérieux ,  croit  voir  en  songe  la  lune  se  pen- 
cher vers  elle  ;  bientôt  il  lui  naît  une  fille  chaste 
et  triste  comme  le  flambeau  des  nuits ,  et  qui , 
fondant  un  monastère ,  devient  Tastre  char- 
mant de  la  soli^tude. 

On  nous  accuseroit  de  chercher  à  surprçndre 
Foreille  par  de  doux  sons ,  si  nous  rappehons 
ces  couvents  d*y4gua-Bella,  de  Bel-Monle, 
de  yalomhreuse t  ou  celui  de  la  Colombe, 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  fondateur,  co- 
lombe céleste  qui  vivoit  dans  les  bois.  La 
Trappe  et  le  Paraclet  gardoient  le  nom  et  le 
souvenir  de  Comminges  et  d'Héloïse.  Deman- 
dez à  ce  paysan  de  Fantique  Neustrie  quel  est 
ce  monastère  qu'on  aperçoit  au  sommet  de  la 
eoUine,  il  vous  répondra  :  «C'est  le  prieuré 
des  deux  Amants  :  un  jeune  gentilhomme 
étant  devenu  amoureux  d'une  jeune  damoi- 
selle,  fille  du  châtelain  de  Malmain,  ce  sei- 
gneur consentit  à  accorder  sa  fille  à  ce  pauvre 
gentilhonune ,  s'il  pouvoit  la,  porter  jusqu'au  . 
haut  du  mont.  Il  accepta  le  marché ,  et ,  char- 
gé de  sa  dame ,  il  monta  tout  au  sommet  de 
la  coUine ,  mais  il  mourut  de  fatigue  en  y  arri- 
vant :  sa  prétendue  trépassa  bientôt  par  grand  . 
déplaisir  j  les  parents  les  enterrèrent  ensemble 
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dans  ce  lieu ,  et  ils  y  firent  le  prieuré  que  vous 
voyez.  » 

Enfin ,  les  cœurs  tendres  araront  dans  les 
origines  de  ùos  couvents  de  quoi  se  satisfaire, 
comme  Tantiquaire  et  le  poëte.  Voyez  ces  re- 
traites de  la  Charité,  des  Pèlerins ,  du  Bien- 
Mourir,  des  Enterreurs  de  Morts ,  des  In- 
sensés ,  des  Orphelins  ;  tâchez ,  si  vous  le 
pouvez,  de  trouver,  dans  le  long  catalogue 
des  misères  humaines ,  une  seule  infirmité  de 
Tame  ou  du  corps  pour  qui  la  religion  n*ait 
pas  fondé  son  lieu  de  soulagement  ou  son 
hospice  ! 

Au  reste ,  les  persécutions  des  Romains  con- 
tribuèrent d*abord  à  peupler  les  solitudes  ;  en- 
suite ,  les  Barbares  s*étant  précipités  sur  l'em- 
pire ,  ekayant  brisé  tous  les  liens  de  la  société , 
il  ne  resta  aux  hommes  que  Dieu  pour  espé 
rance,  et  les  déserts  pour  refuges.  Des  con- 
grégations d'infortunés  se  formèrent  dans  les 
forêts  et  dans  les  heux  les  plus  inaccessibles. 
Les  plaines  fertiles  étoient  en  proie  à  des  sau- 
•  vages  qui  ne  savoient  pas  les  cultiver ,  tandis 
que ,  sur  les  crêtes  arides  des  monts ,  habitoit 
un  autre  monde ,  qui ,  dans  ces  roches  escar- 
pées ,  avoit  sauvé ,  conune  d'un  déluge ,  les 
restes  des  arts  et  de  la  civilisation.  Mais  de 
même  que  les  fontaines  découlent  des  lieux 
élevés  pour  fertiliser  les  vallées  ,^  ainsi  les  pre-* 
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miers  anachorètes  descendirent  peu  à  peu  de 
leurs^auteurs ,  pour  porter  aux  Barbares  la 
parole  de  Dieu  et  les  douceurs  de  la  vie. 

Ou  dira  peut-être  que  les  causes  qui  don- 
nèrent naissance  à  la  vie  monastique  n'exis- 
tant plus  parmi  nous,  les  couvents  étoient 
devenus  des  retraites  inutiles.  Et  quand  donc 
ces  causes  ont-elles  cessé  ?  N'y  a-t-d  plus  d'or- 
phelins, d'infirmes ,  de  voyageurs,  de  pauvres, 
d'infortunés?  Ah  !  lorsque  les  maux  des  siècles 
barbares  se  sont  évanouis ,  la  société ,  si  habile 
à  tourmenter  les  âmes,  et  si  ingénieuse  en 
douleur ,  a  bien  su  faire  naître  mille  autres 
raisons  d'adversité ,  qui  nous  jettent  dans  la 
solitude  !  Que  de  passions  trompées ,  que  de 
sentiments  trahis ,  que  de  dégoûts  amers  nous 
entraînent  chaque  jour  hors  du  monde  !  C'é- 
toit  une  chose  fort  belle  que  ces  maisons  reli- 
gieuses où  l'on  trouvoit  une  retraite  assurée 
contre  les  coups  de  la  fortune  et  les  orages  de 
son  propre  cœur.  Une  orpheline  abandonnée 
de  la  société ,  à  cet  âge  où  de  cruelles  séduc- 
tions sourient  à  la  beauté  et  à  l'innocence,  sa- 
voit  du  moins  qu'il  y  avoit  un  asile  où  l'on  ne 
se  feroit  pas  un  jeu  de  la  tromper.  Comme  il 
étoit  doux  pour  cette  pauvre  étrangère  sans 
parents ,  d'entendre  retentir  le  nom  de  sœur 
à  ses  oreilles!  Quelle  nombreuse  et  paisible 
famille  la  religion  ne  venoit-elle,  pas  de  lui 
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rendre!  un  père  céleste  lui  ouvroit  sa  mai- 
son, et  la  reœvoit  dans  ses  bras. 

C'est  une  philosophie  bien  barbare  et  une 
politique  bien  cruelle ,  que  ceUes->là  qui  veu- 
lent obliger  Tinfortuné  à  vivre  au  milieu  du 
monde.  Des  hommes  ont  été  asàez  peu  délicats 
pour  mettre  en  commun  leurs  voluptés  ;  mais 
l'adversité  a  un  plus  noble  ^oïsme  :  elle  se 
cache  toujours  pour  jouir  de  ses  plaisirs ,  qui 
sont  ses  larmes.  S'il  est  des  lieux  pour  la  santé 
du  corps ,  ah  !  permettez  à  la  rehgion  d'en  avoir 
aussi  pour  la  santé  de  l'ame  ;  elle  qui  est  bien 
plus  sujette  aux  maladies ,  et  dont  les  infirmi- 
tés sont  bien  plus  douloureuses,  bien  plus 
longues,  et  bien  plus  difficiles  à  guérir. 

Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir  qu'on  éle- 
vât des  retraites  nationales  pour  ceux  qui 
pleurent.  Certes,  ces  philosophes  sont  pro- 
fonds dans  la  connoissance  de  la  nature ,  et  les 
choses  du  cœur  humain  leur  ont  été  révélées  ! 
C'est-à-dire  qu'ils  veulent  confier  le  malheur 
à  la  pitié  des  hommes,  et  mettre  les  chagrins 
sous  la  protection  de  ceux  qui  les  causent.  Il 
faut  une  charité  plus  magnifique  que  la  nôtre 
pour  soulager  l'indigence  d'une  ame  infortu- 
née ;  Dieu  seul  est  assez  riche  poiur  lui  faire 
Faumône. 

On  a  prétendu  rendre  un  grand  service  aux 
religieux  et  aux  religieuses  en  les  forçant  de 
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quitter  leurs  retraites  :  qu'en  est -il  advenu? 
Les  femmes  qui  ont  pu  trouver  un  asile  dans 
des  monastères  étrangers  s'y  sont  réfii^iées; 
d'autres  se  sont  réunies  pour  former  entre 
elles  des  monastères  au  milieu  du  monde; 
plusieurs  enfin  sont  mortes  de  chagrin  ;  et  ces 
Trappistes  si  à  plaindre ^  au  lieu  de  profiter 
des  charmes  de  la  liberté  et  de  la  vie ,  ont  été 
continuer  leurs  macérations  dans  les  bruyères 
de  l'Angleterre  et  dans  les  déserts  de  la  Russie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  nous  soyons  tous 
également  nés  pour  manier  le  hoyau  ou  le 
mousquet,  et  qu'il  n'y  ait  point  d'homme 
d'une  délicatesse  particulière,  qui  soit  formé 
pour  le  labeur  de  la  pensée ,  comme  un  autre 
pour  le  travail  des  mains.  N'en  doutons  point , 
nous  avons  au  fond  du  cœur  mille  raisons  de 
solitude  :  quelques-uns  y  sont  entraînés  pai* 
une  pensée  tournée  à  la  contemplation  ;  d'au- 
tres, par  une  certaine  pudeur  craintive  qui 
fait  qu'ils  aiment  à  habiter  en  eux-mêmes; 
enfin,  il  est  des  âmes  trop  excellentes  qui 
cherchent  en  vain  dans  la  nature  les  autres 
âmes  auxquelles  elles  sont  faites  pour  s'unir, 
et  qui  semblent  condamnées  à  une  sorte  de 
virginité  morale  ou  de  veuvage  éternel.   ^ 

C'étoit  surtout  pour  ces  âmes  solitaires  que 
la  religion  avoit  élevé  ses  retraites. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Constitutions  monastiques. 

On  doit  sentir  que.  ce  n'est  pas  l'histoire 
particulière  des  ordres  religieux  que  nous  écri- 
vons, mais  seulement  leiu*  histoire  morale. 

Ainsi ,  sans  parler  de  saint  Antoine ,  père 
des  cénobites ,  de  saint  Paul ,  premier  des  ana- 
chorètes, de  sainte  Synclétiqne,  fondatrice 
des  monastères  de  filles  ;  sans  nous  arrêter  à 
Tordre  de  saint  Augustin ,  qui  comprend  les 
chapitres  connus  sous  le  nom  de  réguliers ,  à 
celui  de  saint  Basile ,  adopté  par  les  religieux 
et  les  religieuses  d'Orient  ;  à  la  règle  de  saint 
Benoît ,  qui  réunit  la  plus  grande  partie  des 
monastères  occidentaux  ;  à  celle  de  saint  Fran- 
çois ,  pratiquée  par  les  ordres  mendiants ,  nous 
confondrons  tous  les  religieux  dans  un  tableau 
général ,  où  nous  tâcherons  de  peindre  leurs 
costumes,  leurs  usages,  leurs  mœurs ,  leur  vie 
active  ou  contemplative ,  et  les  services  sans 
nombre  qu'ils  ont  rendus  à  la  société. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  faire  une  (ibservation.  Il  y  a  des  personnes 
qui  méprisent,  soit  par  ignorance,  soit  par 


dby  Google 


a38  GENIE 

préjugés ,  ces  constitutions  sous  lesquelles  un 
grand  nombre  de  cénobites  ont  vécu  depuis 
plusieurs  siècles.  Ce  mépris  n'est  rien  moins 
que  philosophique ,  et  surtout  dans  un  temps 
où  Ton  se  pique  de  connoître  et  d'étudier  les 
hommes.  Tout  religieux  qui ,  au  moyen  d'une 
haire  et  d'un  sac ,  est  parvenu  à  rassembler 
sous  ses  lois  plusieurs  milliers  de  disciples, 
n'est  point  un  homme  ordinaire  ;  et  les  ressorts 
qu'il  a  mis  en  usage ,  l'esprit  qui  domine  dans 
ses  institutions,  valent  bien  la  peine  d'êti*e 
examinés. 

Il  est  digne  de  remarque ,  sans  doute ,  que , 
de  toutes  ces  règles  monastiques,  les  plus  ri- 
gides ont  été  les  mieux  observées  :  les  char- 
treux ont  donné  au  monde  Tunique  exemple 
d'une  congrégation  qui  a  existé  sept  cents  ans , 
sans  avoir  besoin  de  réforme.  Ce  qui  prouve 
que ,  plus  le  législateur  combjat  les  penchants 
naturels ,  plus  il  assure  la  durée  de  son  ou- 
vrage. Ceux  au  contraire  qui  prétendent  éle- 
ver des  sociétés,  en  employant  les  passions 
comme  matériaux  de  l'édifice,  ressemblent  à 
ces  architectes  qui  bâtissent  des  palais  avec 
cette  sorte  de  pierre  qui  se  fond  à  l'impression 
de  l'air. 

Les  ordres  religieux  n'ont  été ,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  que  des  sectes  philosophi- 
ques assez  semblables  à  celles  des  Grecs.  Les 
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moines  étoient  appelés  philosophes  dànl  les 
premiers  temps  ;  ib  en  portoient  la  robe  et  en 
imitoient  les  mœurs.  Quelques-uns  même 
avoient  choisi  pour  seule  règle  le  Manuel  d'Ë- 
pictète.  Saint  Basile  établit  le  premier  les  vœux 
de  pauvreté  f  de  chastetés  d!  obéissance.  Cette 
loi  est  profonde ,  et ,  si  Ton  y  réfléchit ,  on 
verra  que  le  génie  de  Lycurgue  est  renfermé 
dans  ces  trois  préceptes. 

Dans  la  règle  de  saint  Benoît  tout  est  pres- 
crit ,  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  la  vie  :  lit , 
nourriture ,  promenade ,  conversation ,  prière. 
On  donnoit  aux  foibles  des  travaux  plus  déli- 
cats ,  aux  robustes  de  plus  pénibles  :  en  un 
mot ,  la  plupart  de  ces  lois  religieuses  décèlent 
une  connoissance  incroyable  dans  Fart  de  gou- 
verner les  hommes.  Platon  n'a  fait  que  rêver 
des  républiques ,  sans  pouvoir  rien  exécuter  : 
saint  Augustin ,  saint  Basile ,  saint  Benoît ,  ont 
été  de  véritables  législateurs ,  et  les  patriarches 
de  plusieurs  grands  peuples. 

On  a  beaucoup  déclamé ,  dans  ces  derniers 
temps ,  contre  la  perpétuité  des  vœux  ;  mais  il 
n'est  peut-être  pas  impossible  de  trouver  en  sa 
favem*  des  raisons  puisées  dans  la  nature  des 
choses,  et  dans  les  besoins  mêmes  de  notre 
ame. 

L'homme  est  surtout  malheureux  par  son 
inconstance  et  par  l'usage  de  ce  libre  arbitre 
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qui  fait  à  la  fois  sa  gloire  et  ses  maux ,  et  qui 
fera  sa  condamnation.  Il  flotte  de  sentiment  en 
sentiment ,  de  pensée  en  pensée  ;  ses  amours 
ont  la  mobilité  de  ses  opinions ,  et  ses  opinions 
lui  échappent  comme  ses  amours.  Cette  inquié- 
tude le  plonge  dans  une  misère  dont  il  ne  peut 
sortir  que  quand  une  farce  supérieure  Tattache 
à  un  seul  objet.  On  le  voit  alors  porter  avec 
joie  sa  chaîne  ;  car  Thomme  infîdèle  hait  pour- 
tant Finfidélité.  Ainsi,  par  exemple,  Fartisan 
est  plus  heureux  que  le  riche  désoccupé ,  parce 
qu'il  est  soumis  à  un  travail  impérieux  qui 
ferme  autour  de  lui  toutes  les  voies  à\\  désir  oU 
de  l'inconstance.  La  même  soumission  à  la 
pmissance  fait  le  bien-être  des  enfants ,  et  Ja 
loi  qui  défend  le  divorce  a  moins  d'inconvé- 
nients pour  la  paix  des  familles  que  la  loi  qui 
le  permet. 

Les  anciens  législateurs  avoient  reconnu 
cette  nécessité  d'imposer  un  joug  à  l'homme. 
Les  républiques  de  Lycurgue  et  de  Minos  n'é- 
toient  en  effet  que  des  espèces  de  commu- 
nautés où  l'on  étoit  engagé,  en  naissant,  par 
des  vœux  perpétuels.  1^  citoyen  y  étoit  con- 
damné à  une  existence  uniforme  ou  monotone. 
Il  étoit  assujéti  à  des  règles  fatigantes  qui  s'é- 
tendoient  jusque  sur  ses  repas  et  ses  loisirs;  il 
ne  pouvmt  «Usposer  ni  des  beures  de  sa  jorn*- 
née,  ni  des  âges  de  sa  vie  :  on  lui  demandoit 
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un  sacrifice  rigoureux  de  ses  goûts  ;  il  falloit 
qu*il  aimât ,  qu'il  pensât ,  qu'il  agît  d'après  la 
loi  :  en  on  mot ,  on  lui  avoit  retiré  sa  volonté, 
pour  le  rendre  heureux. 

Le  vœu  perpétuel ,  c'est-à-dire  la  soumis- 
sion à  une  règle  inviolable,  loin  de  nous  plon- 
ger >  dans  l'infortune,  est  donc  au  contraire 
une  disposition  favorable  au  bonheur,  sur- 
tout quand  %e  voeu  n'a  d'autre  but  que  de 
nous  défendre  contre  les  illusions  du  monde , 
comme  dans  les  ordres  monastiques.  Les  pas- 
sions ne  se  soulèvent  guère  dans  notre  sein 
avant  notre  quatrième  lustre  ;  à  quarante  ans 
elles  sont  déjà  éteintes  ou  détrompées  :  ainsi 
le  serment  indissoluble  nous  prive  tout  au 
plus  de  quelques  années  de  désirs ,  pour  faire 
ensuite  la  paix  de  notre  vie ,  pour  nous  arra- 
cher aux  regi^ts  ou  au  remords ,  le  reste  de 
nos  jours.  Or^  si  vous  mettez  en  balance  les 
maux  qui  naissent  des  passions ,  avec  le  peu 
de  moments  de  joie  qu'elles  vous  donnent, 
vous  verrez  que  le  vœu  perpétuel  est  encore 
un  plus  grand  bien',  même  dans  les  plus  beaux 
instants  de  la  jeunesse. 

Supposons  d'ailleurs  qu'une  religieuse  pût 
sortir  de  son  cloître  à  volonté ,  nous  deman- 
dons si  cette  femme  seroit  heureuse.  Quelques 
années  de  retraite  auroient  renouvelé  pour 
elle  la  face  de  la  société.  Au  spectacle  du 
TOME  m.  i4 
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monde,  si  nous  détournons  un  moment  la 
tête,  les  décorations  changent,  les  plaisirs 
s'évanouissent;  et,  lorsque  nous  reportons 
les  yeux  sur  la  scène ,  nous  n'apercevons  plus 
que  des  déserts  et  des  acteurs  inconnus. 

On  verroit  incessamment  la  folie  dn  siècle 
entrer  par  caprice  dans  les  'couvents,  et  en 
sortir  par  caprice.  Les  cœurs  agités  ne  seroient 
plus  asse2  long-temps  auprès  def  cœurs  paisi- 
bles pour  prendre  quelque  chose  de  leur 
repos ,  et  les  âmes  sereines  auroient  bientôt 
perdu  leur  calme  dans  le  commercje  des  âmes 
troublées.  Au  lieu  de  promener  en  silence 
leurs  chagrins  passés  dans  les  abris  du  cloître, 
les  malheureux  iroient  se  racontant  leurs  nau- 
frages ,  et  s'excitant  peut-être  à  braver  encore 
les  écueils.  Femme  du  monde,  femme  de  la 
solitude ,  Finfidèle  épouse  de  Jésus-Christ  ne 
seroit  propre  ni  à  la  solitude  ni  au  monde  :  ce 
flux  et  reflux  des  passions  ,  ces  vœux  tour  à 
tour  rompus  et  formés ,  banniroient  des  mo- 
nastères la  paix ,  la  subordination ,  la  décence  : 
ces  retraites  sacrées ,  loin  d'offrir  un  port  as- 
suré à  nos  inquiétudes ,  ne  seroient  plus  que 
des  lieux  où  nous  viendrions  pleurer  un  mo- 
ment Finconstance  des  autres ,  et  méditer  nous- 
mêmes  des  inconstances  nouvelles. 

Mais  ce  qui  rend  le  vœu  perpétuel  de  la  re- 
ligion bien  supérieur  à  l'espèce  de  vœu  politi- 
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que  du  Spartiate  et  du  Cretois,  c'est  qu'il  vient 
de  aous-mèmes ,  qu'il  ne  nous  est  imposé  par 
personne ,  et  qu'il  présente  au  cœur  une  com- 
pensation pour  ces  amours  terrestres  que  l'on 
sacrifie.  Il  n'y  a  rien  que  de  grand  dans  cette 
alliance  d'une  ame  immortelle  avec  le  principe 
étemel  ;  ce  sont  deux  natures  qui  se  convien- 
nent et  qui  s'unissent.  Il  est  sublime  de  voir 
l'homme ,  né  libre ,  chercher  en  vain  son  bon- 
heur dans  sa  volonté ,  puis  fatigué  de  ne  rien 
trouver  ici -bas  qui  soit  digne  de  lui ,  se  jurer 
d'aimer  à  jamais  l'Etre  suprême ,  et  se  créer, 
comme  Dieu ,  dans  son  propre  serment ,  une 
Nécessité. 


CHAPITRE  V. 

TABLEAU  DBS  MŒURS  BT  DE  LA   VIE  BELIOIBUSB. 

Moines,  Cophtes,  Maronites,  etc. 

Venons  maintenant  au  tableau  de  la  vie  re- 
ligieuse ,  et  posons  d'abord  un  principe.  Par- 
tout où  se  trouve  beaucoup  de  mystère ,  de 
solitude ,  de  contemplation ,  de  silence ,  beau- 
coup de  pensées  de  Dieu ,  beaucoup  de  choses 
vénérables  dans  les  costumes ,  les  usages  et  les 
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mœurs ,  là  se  doit  trouver  une  abondance  de 
toutes  les  sortes  de  beautés.  Si  cette  observa- 
tion est  juste,  on  va  voir  qu'elle  s'applique 
merveilleusement  au  sujet  que  nous  traitons. 
Remontons  encore  aux  solitaires  de  la  Tbé- 
baïde.  Ils  habitoient  des  cellules  appelées 
laures ,  et  portoient ,  comme  leur  fondateur 
Paul,  des  robes  de  feuilles  de  palmier;  d'au- 
tres étoient  vêtus  de  cilices  tissus  de  poil  de 
gazelle;  quelques  uns,  comme  le  solitaire 
Zenon ,  jetoient  seulement  sur  leurs  épaules 
la  dépouille  des  bêtes  sauvages  ;  et  l'anacho- 
rète Séraphion  marchoit  enveloppé  du  linceul 
qui  devoit  le  couvrir  dans  la  tombe.  Les  reli- 
gieux maronites ,  dans  les  solitudes  du  Liban , 
les  ermites  nestoriens,  répandus  le  long  du 
Tigre;  ceux  d'Abyssinie,  aux  cataractes  du 
Nil  et  sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge ,  tous 
enfin  mènent  une  vie  aussi  extraordinaire  que 
les  déserts  où  ils  l'ont  cachée.  Le  moine  cophte, 
en  entrant  dans  son  monastère,  renonce  aux 
plaisirs,  consume  son  temps  en  travail,  en 
jeûnes ,  en  prières  et  à  la  pratique  de  l'hos- 
pitalité. Il  couche  sur  la  dure ,  dort  à  peine 
quelques  instants,  se  relève,  et ,  sous  le  beau 
firmament  d'Egypte ,  fait  entendre  sa  voix 
parmi  les  débris  de  Thèbes  et  de  Memphis. 
Tantôt  l'écho  des  Pyramides  redit  aux  onibres 
de  Pharaon  les  cantiques  de  cet  enfant  de  la 
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famille  de  Joseph;  tantôt  ce  pieux  sc^itaire 
.  chante  au  matin  les  loi^inges  du  vrai  soleil , 
au  même  lieu  où  des  statues  harmonieuses 
sonpiroient  le  réveil  de  Taurore.  C'est  là  qu'il 
cherche  TEuropéen  égaré  à  la  poursuite  de  ces 
ruines  fameuses  ;  c'est  là  que ,  le  sauvant  de 
l'Arabe ,  il  l'enlève  dans  sa  tour,  et  prodigue  à 
cet  inconnu  la  nourriture  qu'il  se  refuse  à  lui- 
même.  Les  savants  vont  bien  visiter  les  débris 
de  l'Egypte  ;  mais  d'où  vient  que ,  comme  les 
moines  chrétiens,  objet  de  leur  mépris,  ils 
ne  vont  pas  s'étabhr  dans  ces  mers  de  sable , 
au  milieu  de  toutes  les  privations ,  pour  don- 
ner un  verre  d'eau  au  voyageur,  et  l'arracher 
au  cimeterre  du  Bédouin? 

Dieu  des  chrétiens^  quelles  choses  n'as-tu 
point  faites!  Partout  où  Ton  tourne  les  yeux, 
on  ne  voit  que  les  monuments  de  tes  bienfaits. 
Dans  les  quatre  parties  du  monde ,  la  religion 
a  distribué  ses  mihces  et  placé  ses  vedettes 
pour  l'humanité.  Le  moine  maronite  appelle , 
par  le  claquement  de  deux  planches  suspen- 
dues à  la  cime  d'un  arbre,  l'étranger  que  la 
nuit  a  surpris  dans  les  précipices  du  Liban  ; 
ce  pauvre  et  ignorant  artiste  n'a  pas  de  plus 
riche  moyen  de  se  faire  entendre  :  le  moine 
abyssinien  vous  attend  dans  ce  bois ,  au  rai- 
lieu  des  tigres  :  le  missionnaire  américain 
veille  à  votre  coÉservation  dans  ses  immenses 
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forêts.  Jeté  pai*  un  naufrage  sur  des  côtes  in* 
connue^ ,  tout  à  cojip.  vous  apercevez  une 
croix  sur  un  rocher.  Malheur  à  vous,  si  oe 
signe  de  salut  ne  fait  pas  couler  vos, larmes. 
Vous  êtes  en  pays  d'amis  ;  ici  sont  des  chré- 
tiens. Vous  êtes  François ,  il  est  vrai ,  et  ils 
sont  Espagnpls,  Allemands,  Anglois  peut- 
être!  Et  qu'importe?  n*êtes-vous  pas  de  la 
grande  famiUe  de  Jésus-Christ  ?  Ces  étrangers 
vous  reconnoîtront  pour  frère,  c'est  vouf  qu'ils 
invitent  par  cette  croix  ;  ils  ne  vous  ont;  jamais 
vu ,  et  cependant  ils  pleurent  de  joie  en  vous 
voyant  sauvé  du  désert. 

Mais  le  voyageur  des  Alpes  n'est  qu'au  mi- 
lieu de  sa  coiu*se.  La  nuit  approche ,  les  neiges 
tomhent  ;  seul ,  tremblant ,  égaré ,  il  fait  quel- 
ques pas ,  et  se  perd  sans  retour.  C'en  est  fait^ 
la  nuit  est  venujB  :  arrêté  au  bord  d'un  préci- 
pice ,  il  n'ose  ni  avancer ,  ni  retourner  en  ar- 
rîère.  Bientôt  le  froid  le  pénètre ,  ses  membres 
s'engourdissent,  un  funeste  sommeil  cherche 
ses  yeux  j  ses  dernières  pensées  sont  pour  ses 
enfants  et  son  épouse  !  Mais  n'est-ce  pas  le  son 
d'une  cloche  qui  frappe  son  oreille  à  travers 
le  murmure  de  la  tempête ,  ou  bien  est-ce  le 
glas  de  la  mort,  que  son  imagination  effrayée 
croit  ouïr  au  milieu  des  vents?.  Non,  ce  sont 
des  sons  réels,  mais  inutiles!  car  les  pieds  de 
ce  voyageur  refusent  maintenant  de  le  porter. . . 
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Un  SiVLtrç  bruit  se  fait  entendre;  un  chien 
jappe  sur  les  neiges ,  il  approche ,  il  arrive,  il 
hurle  de  joie  :  un  solitaire  le  suit. 

Ce  n*étoit  donc  pas  assez  d'avoir  mille  fois 
exposé  sa  vie  pour  sauver  des  hommes ,  et  de 
s'être  établi  pour  jamais  au  fond  des  plus  af- 
freuses soUtudes?  il  falloit  encore  que  les  ani- 
maux même  apprissent  à  devenir  l'instrument 
de  ces  œuvres  sublimes ,  qu'ils  s'embrasassent , 
pour  ainsi  dire ,  de  l'ardente  charité  de  leurs 
maîtres ,  et  que  leurs  cris  sur  le  sommet  des 
Alpes  proclamassent  aux  échps  les  miracles  de 
notre  religion. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'humanité  seule 
puisse  conduire  à  de  tels  actes  ;  car  d'où  vient 
qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  cette  belle 
antiquité ,  pourtant  si  sensible  ?  On  parle  de 
la  philanthropie  ?  c'est  la  religion  chrétienne 
qui  est  seule  philanthrope  par  excellence.  Im- 
mense et  sublime  idée  qui  fait  du  chi'étien  de 
la  Chine  un  ami  du  chrétien  de  la  France ,  du 
sauvage  néophyte  un  frère  du  moine  égyptien  ! 
Nous  ne  sommes  plus  étrangers  sur  la  terre , 
nous  ne  pouvons  plus  nous  y  égarer.  Jésus '- 
Christ  nous  a  rendu  l'héritage  que  le  péché 
d'Adam  nous  avoit  ravi.  Chrétien!  il  n'est 
plus  d'océan  ou  de  déserts  inconnus  pour  toi  ; 
tu  trouveras  partout  la  langue  de  tes  aïeux  çt 
la  cabane  de  ton  père  ! 
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CHAPITRE   VI. 

Suite  du  précédent.  —  Trappistes,  Chartreux, 
Sœurs  de  Sainte-Claire ,  Pères  de  la  Rédemption , 
Missionnaires ,  FiUes  de  la  Charité ,  etc. 

Telles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
quelques  uns  des  ordres  religieux  de  la  vie 
contemplative  ;  mais  ces  choses  néanmoins  ne 
sont  si  belles ,  que  parce  qu'elles  sont  unies 
aux  méditations  et  aux  prières  :  ôtez  le  nom 
et  la  présence  de  Dieu  de  tout  cela ,  et  le  char- 
me est  presque  détruit. 

Voulez-vous  maintenant  vous  transporter  à 
la  Trappe ,  et  contempler  ces  moines  vêtus  d'un 
sac,  qui  bêchent  leurs  tombes  ?  Voulez -vous 
les  voir  errer  comme  des  ombres  dans  cette 
grande  forêt  de  Mortagne ,  et  au  bord  de  cet 
étang  solitaire  ?  Le  silence  marche  à  leurs  côtés, 
ou  s'ils  se  parlent  quand  ils  se  rencontrent , 
c'est  pour  se  dire  seulement  :  Frères ,  il  faut 
mourir.  Ces  ordres  rigom'eux  du  christianisme 
étoient  des  écoles  de  morale  en  action ,  insti- 
tuées au  milieu  des  pl^sirs  du  siècle  :  ils  of- 
froient  sans  cesse  des  modèles  de  pénitence  et 
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de  grands  exemples  de  la  misère  humaine , 
aux  yeux  du  vice  et  de  la  prospérité. 

Quel  spectacle  que  celui  du  trappiste  mou- 
rant !  quelle  sorte  de  haute  philosophie  !  quel 
avertissement  pour  les  hommes!  Étendu  sur 
un  peu  de  paille  et  de  cendre ,  dans  le  sanc- 
tl^ire  de  Téglise ,  ses  frères  rangés  en  silence 
autour  de  Ini ,  il  les  appelle  à  la  vertu ,  tandis 
que  la  cloche  funèbre  sonne  des  dernières  ago- 
nies. Ce  sont  ordinairement  les  vivants  qui 
engagent  Finûrme  à  quitter  courageusement 
la  vie  ;  mais  ici ,  c'est  une  chose  plus  sublime , 
c'est  le  mourant  qui  parle  de  la  mort.  Aux 
portes  de  Fétemité,  il  la  doit  mieux  connoître 
qu'un  autre  ;  et ,  d'une  voix  qui  résonne  déjà 
entre  des  ossements ,  il  appelle  avec  autorité 
ses  compagnons ,  ses  supérieui's  même  à  la  pé- 
nitence.  Qui  ne  frémiroil ,  en  voyant  ce  reli- 
gieux, qui  vécut  d'une  manière  si  samte,  dou- 
ter encore  de  son  salut  à  l'approche  du  passage 
terrible?  Le  christianisme  a  tiré  du  fond  du 
sépulcre  toutes  les  moralités  qu'il  renferme. 
C'est  par  la  mort  que  la  morale  est  entuée 
dans  la  vie  :  si  l'homme ,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui après  sa  chute ,  fût  demeuré  immortel, 
peut-être  i^'eût-il  jamais  connu  la  vertu'. 
Ainsi  s'offrent  de  toutes  parts  dans  la  reli- 

•  y  oyez  la  note  DD ,  à  la  fin  du  volume. 
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gion  les  scelles  les  {dus  instructives  ou  les  plus 
attachantes  :  là ,  de  saints  muets ,  comme  un 
peuple  enchanté  par  un  filtre ,  accomplissent 
sans  paroles  les  travaux  des  moissons  et  des 
vendanges  :  ici ,  les  filles  de  Claire  foulent  de 
leurs  pieds  nus  les  tombes  glacées  de  leur 
cloître.  Ne  croyez  pas  toutefois  qu^elles  soient 
malheureuses  au  milieu  de  leurs  austérités; 
leurs  cœurs  sont  purs ,  et  leurs  yeux  tournés 
vers  le  ciel,  en  signe  de  désir  et  d'espérance. 
Une  robe  de  laine  grise  est  préférable  à  des 
habits  somptueux ,  achetés  au  prix  des  vertus; 
le  pain  de  la  charité  est  plus  sain  que  celui  de 
la  prostitution.  Hé  !  de  combien  de  chagrins 
ce  simple  voile  baissé  entre  ces  filles  et  le  monde 
ne  les  sépare-t-il  pas  ! 

En  vérité,  nous  sentons  qu'il  nous  faudroit 
un  tout  autre  talent  qu£  le  nôtre  pour  nous 
tirer  dignement  des  objets  qui  se  présentent 
à  nos  yeux.  Le  plus  bd  éloge  que  nous  pour- 
rions faire  de  la  vie  monastique  seroit  de  pré- 
senter le  catalogae  des  travaux  auxquels  elle 
c'est  consacrée.  La  religion ,  laissant  à  notre 
cœur  le  soin  de  nos  joies ,  ne  s'est  occupée , 
comme  une  tendre  mère ,  que  du  soulajgement 
de  nos  douleurs  ;  mais,  dans  cette  œuvre  im- 
mense et  difficile ,  elle  a  appelé  tous  ses  fils  et 
toutes  ses  filles  à  son  secours.  Aux  uns ,  elle  a 
confié  le  soin  de  nos  maladies,  comme  à  cette 
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multitude  de  religieux  et  de  religieuses  dé- 
voués au  service  des  hôpitaux  ;  aux  autres,  elle 
a  délégué  les  pauvres ,  comme  aux  sœurs  de 
la  Charité.  Le  père  de  la  Rédemption  s'em- 
harque  à  Marseille  :  où  va-t-il  seul  ainsi  avec 
son  bréviaire  et  son  bâton?  Ce  conquérant 
marche  à  la  délivrance  de  l'humanité ,  et  les 
armées  qui  l'accompagnent  sont  invisibles.  La 
bourse  de  la  charité  à  la  main ,  il  court  affron- 
ter la  peste,  le  martyre  et  Tesclavage.  11 
aborde  le  dey  d'Alger ,  il  lui  parle  au  nom  de 
ce  Roi  céleste  dont  il  est  l'ambassadeur.  Le 
Barbare  s'étonne  à  la  vue  de  cet  Européen , 
qui  ose ,  seul ,  à  travers  les  mers  et  les  orages , 
venir  lui  redemander  des  captifs  :  dompté  par 
une  force  inconnue ,  il  accepte  For  qu'on  lui 
présente;  et  Théroïque  libérateur  »  satisfait 
d'avoir  rendu  des  malheureux  à  leur  patrie , 
obscur  et  ignoré ,  reprend  humblement  à  pied 
le  chemin  de  son  monastère. 

Partout  c'est  le  même  spectacle  :  le  mission- 
naire qui  part  pour  la  Chine  rencontre  au  port 
le  missionnaire  qui  revient ,  glorieux  et  mutilé^ 
du  Canada  ;  la  sœur  grise  court  administrer 
l'indigent  dans  sa  chaumière  ;  le  père  capucin 
vole  à  l'incendie  ;  le  frère  hospitalier  lave  les 
pieds  du  voyageur  ;  le  frère  du  Bien-Mourir 
console  l'agonisant  sur  sa  couche  ;  le  frère  en- 
terreur  porte  le  corps  du  pauvre  décédé  ;  la 
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sœur  de  la  Charité  monte  au  septième  étage 
pour  prodiguer  Tor,  lé  vêtement  et  Fespé- 
rance  :  ces  ûUes,  si  justement  appelées  Filles- 
Dieu  ,  portent  et  reportent  çà  et  là  les  bouil- 
lons, la  charpie,  les  remèdes;  la  fille  du 
Bon  Pasieur  tend  les  bras  à  la  fille  prosti- 
tuée, et  lui  crie  :  Je  ne  suis  point  venue  pour 
appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  !  Tor- 
phelin  trouve  un  père ,  Vingensé  un  médecin , 
l*ignorant  un  instructeur.  Tous  ces  ouvi^iers 
en  œuvres  célestes  se  précipitent,  s'animent 
les  uns  les  autres.  Cependant  la  ReUgion ,  at- 
tentive et  tenant  une  couronne  immortelle , 
leur  crie  ;  «  Courage ,  mes  enfant»  !  courage  ! 
hâtez-vous ,  soyez  plua  prompts  que  les  maux 
dans  la  carrière  de  la  vie  !  méritez  cette  cou- 
ronne que  je  vous  prépare,  elle  vous  mettra 
vous-mêmes  à  Fabri  de  tous  maux  et  de  tous 
besoins.  » 

Au  milieu  de  tant  de  tableaux  qui  mérite- 
roient  chacun  des  volumes  de  détails  et  de 
louanges,  sur  quelle  scène  particulière  arrête- 
ix>ns-nous  nos  regards?  nous  avons^  déjà  parlé 
de  ces  hôtelleries  que  la  religion  a  placées  dans 
les  solitudes  des  quatre  parties  du  monde; 
fixons  donc  à  présent  les  yeux  sur  des  objets 
d'une  autre  soite. 

Il  y  a  des  g*ns  pour  qui  le  seul  nom  de  ca- 
pucin est  un  objet  de  risée.  Quoi  qu'il  en  soit , 
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un  religieux  de  l'ordre  de  saint  François  étoit 
souvent  un  personnage  noble  et  simple. 

Qui  de  nous  n'a  vu  un  couple  de  ces  hommes 
vénérables,  voyageant  dans  les  campagnes, 
ordinairement  vers  la  fête  des  Morts,  à  l'ap- 
proche de  l'hiver ,  au  temps  de  la  quéie  des 
vignes  ?  Us  s'en  aUoient ,  demandant  l'hospi- 
talité dans  les  vieux  châteaux  sur  leur  route. 
A  l'entrée  de  la  nuit ,  les  deux  pèlerins  arri- 
voient  chez  le  ^châtelain  solitaire  :  ils  mon- 
toient  un  antique  perron  ,  mettoient  leurs 
longs  bâtons  et  leurs  besaced  derrière  la  porte, 
firappoient  au  portique  sonore,  etdemandoient 
l'hospitalité.  Si  le  maître  refusoit  ces  hôtes  du 
Seigneur,  ils  faisoient  un  profond  salut,  se 
retiroient  en  silence ,  reprenoient  leurs  besa- 
ces et  leurs  bâtons ,  et,  secouant  la  poussière 
de  leurs  sandales ,  ils  s'en  alloient  à  travers  la 
nuit  chercher  la  cabane  du  laboureur.  Si  au 
contraire  ils  étoient  reçus ,  après  qu'on  leur 
avoit  donné  à  laver ,  à  la  façon  des  temps  de 
Jacob  et  d'Homère ,  ils  venoient  s'asseoir  au 
foyer  hospitalier.  Conmie  aux  siècles  antiques, 
afin  de  se  rendre  les  maîtres  favorables  (et 
parce  que ,  comme  Jésus-Christ ,  ils  aimoient 
aussi  les  enfants) ,  ils  commençoient  par  ca- 
resser ceux  de  la  maison;  ils  leur  présen- 
toient  des  reliques  et  des  images.  Les  enfants 
qui  s'étoient  d'abord  enfuis  tout  effrayés  , 
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bientôt  attirés  par  ces  merveilles ,  se  familia- 
risoient  jusqu'à  se  jouer  entre  les  genoux  des 
bons  religieux.  Le  père  et  la  mère ,  avec  un 
sourire  d'attendrissement,  regardoient  ces 
scènes  naïves,  et  l'intéressant  contraste  de  1& 
gracieuse  jeunesse  de  leurs  enfants  et  de  la 
vieillesse  chenue  de  leurs  hôtes. 

Or ,  la  pluie  jet  le  coup  de  vent  des  morts 
battoient  au  dehors  les  bois  dépouillés,  les  che- 
minées ,  les  créneaux  du  château  gothique  ;  la 
chouette  crioitsur  ses  faites.  Auprès  d'un  large 
foyer,  la  famille  se  mettoit  à  table  :  lé  repas 
étoit  cordial,  et  les  manières  affectueuses.  La 
jeune  demoiselle  du  lieu  interrogeoit  timide- 
ment ses  hôtes,  qui  louoient  gravement  sa 
beauté  et  sa  modestie.  Les  bons  pères  entre- 
tenoient  la  famille  par  leurs  agréables  propos  v 
ils  racontoient  quelque  histoirebien  touchante;- 
car  ils  avoient  toujours  appris  des  choses  re- 
marquables dans  leurs  missions  lointaines,- 
chez  les  sauvages  de  l'Amérique ,  ou  chez  les 
peuples  de  la  Tartarie.  A  la  longue  barbe  de 
ces  pères ,  à  leur  robe  de  l'antique  Orient,  à. 
la  manière  dont  ils  étoient  venus  demander 
l'hospitalité ,  on  se  rappeloit  ces  temps  où  les 
Thaïes  et  les  Anacharsis  voyageoient  ainsi  dans 
l'Asie  et  dans  la  Grèce. 

Après  le  souper  du  château ,  la  dame  appe- 
loit  ses  serviteurs,  et  Ton  invitoit  un  des  pères 
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à  faire  en  commun  la  prière  accontomëe  ;  en- 
suite les  deux  religieux  se  retiroient  à  leur 
couchev,  en  souhaitant  toutes  sortes  de  pros- 
pérités à  leurs  hôtes.  Le  lendemain  on  cher- 
choit  les  vieux  voyageurs ,  mais  ils  s'étoient 
évanouis  comme  ces  saintes  apparitions  qui 
visitent  quelquefois  Thomme  de  hien  dans  sa 
demeure. 

Étoit-il  quelque  chose  qui  pût  briser  Tame, 
quelque  commission  dont  les  hommes  ennemis 
des  larmes  n'osassent  se  charger  de  peur  de 
compromettre  leurs  plaisirs,  c'étoit  aux  enfants 
du  cloître  qu'elle  étoit  aussitôt  dévolue,  et  sur- 
tout aux  pères  de  Tordre  de  saint  François  ;  on 
supposoit  que  des  hommes  qui  s*étoient  voués 
à  la  misère  dévoient  être  naturellement  les 
hérauts  du  malheur.  L'un  étoit  obligé  d'aller 
porter  à  une  famille  la  nouvelle  de  la  perte  de 
sa  fortune  ;  l'autre ,  de  lui  apprendre  le  tré- 
pas d'un  fils  unique.  Le  grand  Bourdaloue 
remplit  lui-même  ce  triste  devoir  :  il  se  pré- 
sentoit  en  silence  à  la  porte  du  père ,  croisoit 
les  mains  sur  sa  poitrine ,  s'indinoit  profondé- 
ment ,  et  se  retiroit  muet  comme  la  mort  dont 
il  étoit  l'interprète. 

Croit- on  qu'il  y  eût  beaucoup  de  plaisirs 
(nous  entendons  de  ces  plaisirs  à  la  façon  du 
monde  ) ,  croit-on  qu'il  fût  fort  doux  pour  un 
cordelier,  un  carme,  un  franciscain,  d'aller , 
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au  milieu  des  prisons ,  anuoncer  la  sentence 
au  criminel ,  Fécouter ,  le  consoler,  et  avoir, 
pendant  des  journées  entières ,  Famé  trans* 
percée  des  scènes  les  plus  déchirantes  ?  On  a 
vu,  dans  ces  actes  de  dévouement,  la  sueur 
tomber  à  grosses  gouttes  du  front  de  ces  com- 
patissants religieux ,  et  mouiller  ce  froc  qu'elle 
a  pour  toujours  rendu  sacré  en  dépit  des  sar- 
casmes de  la  philosophie.  Et  pourtant  quel  hon- 
neur, quel  profit  revenoit-ili  ces  moines  de  tant 
de  sacrifices ,  sinon  la  dérision  du  monde ,  et 
les  injures  même  des  prisonniers  qu'ils  conso- 
loient  !  Mais  du  moins  les  hommes ,  tout  in- 
grats qu'ils  sont ,  avoient  confessé  leur  nullité 
dans  ces  grandes  rencontres  de  la  vie ,  puis- 
qu'ils les  avoient  abandonnées  à  la  religion , 
seul  véritable  secours  au  dernier  '  degré  du 
malheur.  O  apôtre  de  Jésus-Christ,  de  quelles 
catastrophes  n'étiez-vous  point  témoin ,  vous 
qui)  près  du  bourreau ,  ne  craigniez  point  de 
vous  couvrir  du  sang  des  misérables ,  et  qui 
étiez  leur  dernier  ami  !  Voici  un  des  plus 
hauts  spectacles  de  la  terre  :  aux  deux  coins 
de  cet  échafaud  les  deux  Justices  sont  en  pré- 
sence ,  la  Justice  humaine  et  la  Justice  divine  : 
l'une,  implacable -et  appuyée  sur  un  glaive, 
est  accompagnée  du  Désespoir  ;  l'autie ,  te- 
nant un  voile  trempé  de  pleurs,  se  montre 
entre  la  Pitié  et  l'Espérance  :  l'une  a  pour 
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miDi8ti*e  un  homme  de  sang,  Fantre  un  homme 
de  paix  :  Tune  condamne,  Tautre  absout  : 
innocente  ou  coupable ,  la  première  dit  à  la 
victime  :  «  Meurs  !  »  la  seconde  lui  crie  :  «  Fils 
de  l'innocence  ou  du  repentir,  montez  au 
ciel  !  » 


dby  Google 


NOTES 

ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

NOTE  A. 

Oif  se  refuse  presque  à  croire  que  quelques  unes 
de  ces  notes  soient  de  Voltaire ,  tant  elles  sont  au 
dessous  de  lui.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d*être  ré- 
volté à  chaque  instantde  la  mauvaise  foi  des  éditeurs, 
et  des  louanges  qu'ils  se  donnent  entre  eux.  Qui  croi- 
roit ,  à  moins  de  l'avoir  vu  imprimé ,  que  dans  une 
notule ,  faite  sur  une  note,  on  appelle  le  commenta- 
teur, le  secrétaire  de  Marc-Aurèle,  et  Pascal,  le 
secrétaire  de  Port- Royal?  Dans  cent  autres  en- 
droits on  force  les  idées  de  Pascal,  pour  le  faire 
passer  pour  athée.  Par  exemple ,  lorsqu'il  dit  que  la 
raison  de  l'homme  seule  ne  peut  arriver  a  une 
démonstration  parfaite  de  l'existence  de  Dieu  , 
on  triomphe ,  on  s'écrie  qu'il  est  beau  de  voir  Vol- 
taire prendre  le  parti  de  Dieu  contre  Pascal.  En  vé- 
rité ,  c'est  bien  se  jouer  du  sens  commun ,  et  compter 
sur  la  bonhomie  du  lecteur. 

N'est-il  pas  évident  que  Pascal  raisonne  en  chré- 
tien qui  veut  presser  l'argument  de  la  nécessité  d'une 
révélation  ?  Il  y  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  pis 
que  tout  cela  dans  cette  édition  commentée.  Il  ne 
nous  est  pas  démontré  que  les  Pensées  nouvelles 
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qu*OD  y  a  ajoutées  ne  soient  pas  au  moins  dénatu- 
rées ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ce  qui  autorise  à 
le  croire ,  c'est  qu'on  s'est  permis  de  retrancher  plu- 
sieurs des  anciennes ,  et  qu'on  a  souvent  divisé  les 
autres ,  sous  prétexte  que  le  premier  ordre  étoit  ar- 
bitraire y  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  donnent  plus 
le  même  sens.  On  conçoit  combien  il  est  aisé  d'al- 
térer un  passage  en  rompant  la  chaîne  des  idées , 
et  en  séparant  deux  membres  de  phrase ,  pour  en 
faire  deux  sens  complets.  Il  y  a  une  adresse ,  une 
ruse,  une  intention  cachée  dans  cette  édition  , 
qui  l'auroient  rendue  dangereuse ,  si  les  notes  n'a- 
Toient  heureusement  détruit  tout  le  fruit  qu'on  s'en 
étoit  promis. 

NOTE  B. 

Outre  les  projets  de  réforme  et  d'amélioration  qui 
sont  venus  à  la  connoissance  du  public ,  on  prétend 
que  l'on  a  trouyé  depuis  la  révolution ,  dans  les  an- 
ciens papiers  du  ministère ,  une  foule  de  projets  pro- 
posés dans  le  conseil  de  Louis  XIV,  entre  autres  celui 
de  reculer  les  frontières  de  la  France  jusqu'au  Rhin , 
et  de  s'emparer  de  l'Egypte.  Quant  aux  monuments 
et  aux  travaux  pour  l'embellissement  de  Paris ,  ils 
paroissent  avoir  tous  été  discutés.  On  vouloit  achever 
le  Louvre ,  faire  venir  des  eaux ,  découvrir  les  quais 
delà  Cité,  etc.,  etc. 

Des  raisons  d'économie  ou  quelque  autre  motif  ar 
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rêtèrent  apparemment  les  entreprises.  Ce  siècle  avoit 
tant  fait,  qu'il  falloit  bien  qu'il  laissât  quelque  cliose 
à  faire  à  l'avenir. 


NOTE  C. 

Je  répondrai  par  un  seul  fait  à  toutes  les  objections 
qu'on  peut  me  faire  contre  l'ancienne  censure.  N'est> 
ce  pas  en  France  que  tous  les  ouvrages  contre  la 
religion  ont  été  composés,  vendus  et  publiés,  et 
souvent  même  imprimés?  et  les  grands  eux-mêmes 
n'étoient'ils  pas  les  premiers  à  les  faire  valoir  et  à 
les  protéger  ?  Dans  ce  cas ,  la  censure  n'étoit  donc 
qu'une  mesure  dérisoire ,  puisqu'elle  n'a  jamais  pu 
en^pêcher  un  livre  de  paroi tre  ,  ni  un  auteur  d'écrire 
librement  sa  pensée  sur  toute  espèce  de  sujets  :  après 
tout ,  le  plus  grand  mal  qui  pouvoit  arriver  à  un 
écrivain  étoit  d'aller  passçr  quelques  mois  à  la  Bas- 
tille, d'oii  ilsortoitbientôt  avec  les  honneurs  d'une 
persécution ,  qui  quelquefois  étoit  son  seul  titre  à 
la  célébrité. 

NOTE  D. 

L'auteur  du  Génie  de  l'homme,  M.  de  Chênedolli, 
a  reproduit  en  très  beaux  vers  quelques  traits  de  ce 
chapitre  ,  dans  un  des  plus  brillants  morceaux  de  tes 
Éludes  poétiques,  intitulé  Bossubt: 
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Ainsi  quand ,  défensevr  d*Atbinea , 

Au  plus  redoutable  des  rois , 
Jadis  rimpétueux  et  libre  Démostbènes 
Lançoit ,  brûlant  d^édairs,  les  foudres  de  sa  vois  ; 

On  quand,  par  Part  de  la  Tengeance , 

Armé  d'une  double  puissance , 
II  réclamoit  le  prix  de  la  couronne  d*or , 
£t  pressant  son  rival  du  poids  de  son  génie , 

Sous  son  éloquence  infinie , 

L*accabloit  plus  terrible  encor. 


Bouillant  d«  Terre  et  de  pensée , 

£t  fort  de  ses  expressions , 
L'orateur,  sur  la  foule  y  autour  de  lui  pressée  , 
Promenoit  à  son  gré  toutes  les  passions. 

A  la  Grèce  entière  assemblée , 

Muette ,  et  ravie  et  troublée , 
De  sa  foudre  il  faisoit  sentir  les  traits  vainqueurs  ; 
Et  de  Fart  agrandi  redoublant  les  miracles  , 

Tonuoit,  reuversoit  les  obstacles. 

Et  triompboit  de  tous  les  c 


Tel ,  et  plus  éloquent  encoi'e , 

Bossuet  parut  parmi  nous , 
Quand  s'annoncent  an  nom  du  grand  Dieu  qu'il  adore , 
De  sa  parole  aux  rob  il  fit  sentir  les  coups. 

Dès  qu'à  la  tribune  sacrée  , 

De  ses  vieux  déCsuts  épurée , 
11  monte  étincelant  de  génie  et  d'ardeur  { 
Des  grands  talents  soudain  la  palme  ceint  sa  tête , 

Et  l'art  dont  il  fait  sa  conquête 

Luit  d'une  plus  vive  splendeur. 

Toujours  sublime  et  magnifique , 

Soit  que ,  plein  de  noUes  douleurs , 
Il  nous  montre  un  abîme  oii  fut  un  trône  antique , 
Et  d'une  grande  reine  étale  les  malheurs  ; 

Soit  lorsque ,  entr'ouvrant  le  ciel  n 

11  peint  le  monarque  suprême 


5» 
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Courbant  toiu  les  états  sods  dMoimnables  lob  ; 
Et  de  sa  main  terrible  ébranlant  les  couronnes, 

Secouant  et  brisant  les  troues. 

Et  donnant  des  leçons  aux  rois  ! 

Mais  de  quelle  mélancolie 

Il  frappe  et  saisit  tous  les  cceurs , 
Lorsqu'attristant  notre  ame ,  et  sombre ,  et  recueillie , 
An  cercueil  d'Henriette  il  invoque  nos  pleurs  I 

Et  comq»e  il  peint  cette  princesse  , 

Ricbe  de  grâce  et  de  jeunesse  , 
Tout  à  coup  arrêtée  au  s:in  du  plus  beau  sort, 
Et  des  sommets  riants  d^une  gloire  croissante , 

Et  d'une  santé  florissante , 

Tombant  dans  les  bras  de  la  mort  ! 

Voyez ,  à  ce  coup  de  tonnerre  ' , 

Comme  il  méprise  nos  grandeurs , 
De  ce  qu*on  crut  pompeux  sur  notre  triste  terre 
.  Comme  il  voit  en  pitié  les  trompeuses  splendeurs  ! 

Du  plus  baut  des  cienx  élancée , 

Sa  vaste  et  sublime  pensée 
Redescend  et  s'assied  sur  les  bords  d'un  cercueil  : 
Et  là ,  dans  la  muette  et  commune  poussière  , 

D'une  voix  redoutable  et  ilére , 

Des  rois  il  terrasse  l'orgueil. 

Castillan  si  fier  de  tes  armes»  ! 

Quoi  !  tu  fuis  aux  champs  de  Rocroi  ? 
Ton  intrépide  coeur,  étranger  aux  alarmes , 
Vient  donc  aussi  d'apprendre  à  connoître  l'effroi  ! 

Quel  précoce  amant  de  la  gloire  , 

Dans  ses  yeux  portant  la  victoire  , 
Rompîtes  vieux  bataillons  jusqu'alors  si  vaillants. 
Et  de  tant  de  soldats  ,  en  ce  combat  funeste , 

Laisse  à  peine  échapper  un  reste 

Qu'il  promet  aux  plaines  de  Lens  *  ? 

'  Expression  même  de  Bossnet. 

3  Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 
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G^est  Condé  qui  dans  la  carrière 

Entre  pour  la  première  fois  ; 
C'est  lui  dont  Bossuet  peint  la  fougue  guerrière  , 
Couronnée  à  vingt  ans  par  les  plus  hauts  exploit^. 

Oli  !  comme  l'orateur  s'enflamme  î 

Du  jeune  Engbien  à  la  grande  ame 
Comme  il  suit  tous  les  pas ,  de  carnage  fumants  ! 
Ce  n'est  plus  un  tableau ,  c'est  la  bataille  même  , 

Bossuet  I  dont  ton  :art  suprême 

Reproduit  tous  les  mouvements . 

Gomme  une  aigle  aux  ailes  immenses, 

Agile  habitante  des  cieux  , 
Franchit ,  en  un  instant ,  les  plus  vastes  distances , 
Parcourt  tout  de  son  vol  et  voit  tout  de  ses  yeux, 

Tel ,  à  son  gré  changeant  de  place , 

Bossuet  à  notre  oeil  retrace 
*  Sparte ,  Athènes ,  Mempbis  aux  destins  éclatants  \ 
Tel  il  passe  ,  escorté  de  leurs  grandes  images  , 

Avec  la  majesté  des  âges 
Et  la  rapidité  du  temps  < . 

Oui ,  s'il  parut  jamais  sublime  , 

C'est lorsqu' armé  de  son  flambeau. 
Interprète  inspiré  des  siècles  qu'il  ranime  , 
Des  états  écroulés  il  sonde  le  tombeau. 

C'est  lorsqu'en  sa  dotdeur  profonde  , 

Pour  fermer  le  convoi  du  monde , 
Il  scelle  le  cercueil  de  l'empire  romain  , 
Et  qu'il  élève  alors  ses  accents  prophétiques 

A  travers  les  débris  antiques 

Et  la  poudre  du  genre  humain  ! 

{Noie  de  l'Éditeur.) 

ï  Disc,  sur  VHist.  univ. ,  3e  partie,  intitulée  les  Etnpires. 
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NOTE   E. 

On  jugera  de  Téloquence  de  saint  Chrysostome 
par  ces  deux  morceaux  traduits  ou  extraits  par  Roi- 
lin,  dans  sou  Traité  des  études  ^  tom.  ii,  ch.  ii, 
pag.  493. 

Extrait  du  discours  de  saint  Chrysostome ,  sur 
la  disgrâce  d'Eutrope, 

Eutrope  étoit  uu  favori  tout  puissant  auprès  de 
l'empereur  Arcade ,  et  qui  gouYçrnoit  absolument 
l'esprit  de  son  maître.  Ce  prince  ,  aussi  foible  à  sou- 
tenir ses  ministres ,  qu'imprudent  à  les  élcTer  ^  se 
vit  obligé  malgré  lui  d'abandonner  son  favori.  En 
un  moment  Eutrope  tomba  du  comble  de  la  grandeur 
dans  l'extrémité  de  la  misère.  Il  ne  trouva  de  res- 
source que  dans  la  pieuse  générosité  de  saint  Jean 
Chrysostome ,  qu'il  avoit  souvent  maltraité ,  et  dans 
l'asile  sacré  des  autels,  qu'il  s'étoit  efforcé  d'abolir 
par  diverses  lois ,  et  oii  il  se  réfugia  dans  son  mal- 
heur. Le  lendemain ,  jour  destiné  à  la  célébration 
des  saints  mystères ,  le  peuple  accourut  en  foule  à 
l'église  pour  y  voir  dans  Eutrope  une  image  écla- 
tai)te  de  la  foiblesse  des  hommes ,  et  du  néant  des 
grandeurs  humaines.  Le  saint  évêque  parla  sur  ce 
sujet  d'une  manière  si  vive  et  si  touchante ,  qu'il 
changea  la  haine  et  Taversion  qu'on  avoit  pour  Eu- 
trope en  compassion,!  et  fit  fondre  en  larmes  tout 
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son  auditoire.  Il  faut  se  souvenir  que  le  caractère 
de  saint  Chrysostome  était  de  parler  aux  grands  et 
aux  puissants,  même  dans  le  temps  de  leur  plus 
grande  prospérité ,  avec  une  force  et  une  liberté  irrai- 
ment  épiscopales. 

«  Si  Ton  a  dû  jamais  s'écrier  :  f^anité  des  vani" 
«  tés ,  et  tout  n'est  que  vanité ,  certainement  c'est 
«  dans  la  conjoncture  présente.  Oii  est  maintenant 
«  cet  éclat  des  plus  hautes  dignités?  Où  sont  ces 
«  marques  d'honneur  et  de  distinction  P  Qu'est  de- 
«  Tenu  cet  appareil  des  festins  et  des  jours  de  ré- 
«  jouissances  ?  Oii  se  sont  terminées  ces  acclama- 
«  tions  si  fréquentes  et  ces  flatteries  si  outrées  de 
«  tout  un  peuple  assemblé  dans  le  Cirque  pour  as- 
«  sister  au  spectacle?  Un  seul  coup  de  vent  a 
«  dépouillé  cet  arbre  superbe  de  toutes  ses  feuilles, 
«  et  après  l'avoir  ébranlé  jusque  dans  ses  racines , 
(c  l'a  arraché  en  un  moment  de  la  terre.  Oii  sont  ces 
«  faux  amis,  ces  yils  adulateurs,  ces  parasites  si 
«  empressés  à  faire  leur  cour ,  et  à  témoigner  par 
«  leurs  actions  et  leurs  paroles  un  servile  dévoue- 
«  ment?  Tout  cela  a  disparu  et  s'est  évanoui  comme 
«  un  songe ,  comme  une  fleur ,  comme  une  ombre. 
«  Nous  ne  pouvons  donc  trop  répéter  cette  sentence 
«  du  saint  Esprit  :  p^anité  des  vanités ,  et  tout 
«  n'est  que  vanité.  Elle  devroit  être  écrite  en  ca- 
«  ractères  éclatants  dans  toutes  les  places  publia 
«  ques,  aux  portes  des  maisons,  dans  toutes  nos 
«  chambres  :  mais  elle  devroit  encore  bien  plus  être 
«  gravée  dans  nos  cœurs,  et  faire  le  continuel  sujet 
«  de  nos  entretiens. 

n  N'avois-je  pas  raison ,  dit  saint  Chrysostome  en 
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«  s' adressant  à  Eutrope  ,  de  yous  représenter  Tin- 
«  constance  et  la  fragilité  de  yos  richesses?  Vous 
«  connoissez  maintenant ,  par  votre  expérience,  que 
ft  comme  des  esclaves  fugitifs  elles  vous  ont  aban- 
«  donné ,  et  qu'elles  sont  même ,  en  quelque  sorte, 
«  devenues  perfides  et  homicides  à  votre  égard,  puis- 
«  qu'elles  sont  la  principale  cause  de  votre  désastre. 
«  Je  vous  répétois  souvent  que  vous  deviez  faire 
«  plus  de  cas  de  mes  reproches,  quelque  amers  qu'ils 
«  vous  parotssent ,  que  de  ces  fades  louanges  dont 
a  vos  flatteurs  ne  cessoient  de  vous  accabler ,  parce 
«  que  les  blessures  que  fait  celui  qui  aime  valent 
«  mieux  que  les  baisers  trompeurs  de  celui  qui 
«  hait.  Avois-je  tort  de  vous  parler  ainsi?  Que  sont 
«  devenus  tous  ces  courtisans?  Ils  se  sont  retirés  :  ils 
«  ont  renoncé  à  votre  amitié  :  ils  ne  songent  qu'à 
«  leur  sûreté ,  à  leurs  intérêts ,  aux  dépens  même 
«  des  vôtres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous.  Nous  avons 
«  souffert  vos  emportements  dans  votre  élévation  ; 
«  et ,  dans  votre  chute ,  nous  vous  soutenons  de  tout 
a  notre  pouvoir.  L'Eglise ,  à  qui  vous  avez  fait  la 
«  guerre ,  ouvre  son  sein  pour  vous  recevoir  :  et  les 
«  théâtres  ,  objet  étemel  de  vos  complaisances ,  qui 
a  nous  ont  si  souvent  attiré  votre  indignation,  vous 
'  4  ont  abandonné  et  trahi. 

«  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  insulter  au  malheur 
«  de  celui  qui  est  tombé ,  ni  pour  rouvrir  et  aigrir 
«  des  plaies  encore  toutes  sanglantes,  mais  pour  sou- 
«  tenir  ceux  qui  sont  debout ,  et  leur  faire  éviter 
«  de  pareils  maux.  Et  le  moyen  de  les  éviter ,  c'est 
«  de  se  bien  convaincre  de  li  fragilité  et  de  la  va- 
«  nité  des  grandeurs  humaines.  De  les  appeler  une 
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«  fleur ,  une  herbe  »  une  fumée  ,  un  songe ,  ce  n'est 
«  pas  encore  en  dire  assez,  puisqu'elles  sont  au 
«  dessons  même  du  néant.  Nous  en  avons  une  preuve 
«  bien  sensible  devant  les  yeux.  Qui  jamais  est  par- 
«  venu  à  une  plus  haute  élévation?  ^'avoit-il  pas 
«  des  biens  immenses?  Lui  manquoit-il  quelque  di- 
«  gnité?  N'étoit-il  pas  craint  et  redouté  de  tout 
«  l'Empire?  Et  maintenant ,  plus  abandonné  et  plus 
«  tremblant  que  les  derniers  des  malheureux ,  que 
a  les  pi  as  vils  esclaves ,  que  les  prisonniers  enfermés 
«  dans  de  noirs  cachots,  n'ayant  devant  les  yeux 
«  que  les  épées  préparées  contre  lui ,  que  les  tour- 
«  ments  et  les  bourreaux,  privé  delà  lumière  du  jour 
«  au  milieu  du  jour  même  ,  il  attend  à  chaque  mo^ 
«  ment  la  mort ,  et  ne  la  perd  point  de  vn«. 

«  Vous  fûtes  témoins ,  hier,  quand  on  vint  du  pa- 
«  lais  pour  le  tirer  d'ici  par  force,  comment  il  courut 
«  aux  vases  sacrés ,  tremblant  de  tout  le  corps ,  le 
ft  visage  pâle  et  défait ,  faisant  à  peine  entendre  une 
«  foible  voix  entrecoupée  de  sanglots ,  et  plus  mort 
«  que  vif.  Je  le  répète  encore ,  ce  n'est  point  pour 
«  insulter  à  sa  chute  que  je  dis  tout  ceci ,  mais  pour 
«  vous  attendrir  sur  ses  maux ,  et  pour  vous  inspirer 
«  des  sentiments  de  clémence  et  de  compassion  à 
«  son  égard. 

«  Mais ,  disent  quelques  personnes  dures  et  impi> 
«  toyables  ,  qui  même  nous  savent  mauvais  gré  de 
«  lui  avoir  ouvert  l'asile  de  l'église ,  n'est-ce  pas  cet 
«  homme-là  qui  en  a  été  le  plus  cruel  ennemi,  et  qui 
«  a  fermé  cet  asile  sacré  par  diverses  lois  ?  Cela  est 
«  vrai,  répond  saint  Chry  sostome;  et  ce  doit  être  pour 
ff  nous  un  motif  bien  pressant  pour  glorifier  Dieu , 
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«  de  ce  qu*il  oblige  un  ennemi  si  fonnidable  de  venir 
a  rendre  lui  -même  hommage ,  et  à  La  puissance  de 
«  l'Eglise ,  «t  à  sa  clémence  :  à  sa  puissance ,  puis- 
«  que  c'est  la  guerre  qu'il  lui  a  faite ,  qui  lui  a  attiré 
«  sa  disgrâce  ;  à  sa  clémence ,  puisque  ^  malgré  tous 
«  les  maux  qu'elle  en  a  reçus,  oubliant  tout  le  passé, 
«  elle  lui  ouvre  son  sein ,  elle  le  cache  sous  ses  ailes, 
«  elle  le  couvre  de  sa  protection  comme  d'un  bou- 
«  clier  f  et  le  reçoit  dans  l'asile  sacré  des  auteb , 
«  que  lui-même  avoit  plusieurs  fois  entrepris  d'abo> 
«  lir.  Il  n'y  a  point  de  victoires ,  point  de  trophées, 
«  qui  pussent  faire  tant  d'honneur  à  l'Église.  Une 
«  telle  générosité ,  dont  elle  seule  est  capable ,  cou- 
«  vre  de  honte' et  les  Juifs  et  les  infidèles.  Accorder 
«  hautement  sa  protection  à  un  ennemi  déclaré , 
«  tombé  dans  la  disgrâce ,  abandonné  de  tous ,  de- 
«  venu  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  publics  ; 
«  montrer  à  son  égard  une  tendresse  plus  que  ma- 
«  ternelle  ;  s'opposer  en  même  temps  et  à  la  colère 
a  du  prince  et  à  l'aveugle  fureur  du  peuple  :  voilà 
a  ce  qui  fait  la  gloire  de  notre  sainte  religion. 

«  Vous  dites  avec  indignation  qu'il  a  fermé  cet 
«  asile  par  diverses  lois.  O  homme  ,  qui  que  vous 
a  soyez ,  vous  est-il  donc  permis  de  vous  souvenir 
«  des  injures  qu'on  vous  a  faites?  Ne  sommes-nous 
«  pas  les  serviteurs  d'un  Dieu  crucifié ,  qui  dit  en 
«  expirant  :  Mon  père,  pardonnez-  leur,  car  ils  ne 
«  savent  ce  qu'ils  font?  Et  cet  homme ,  prosterné 
«  au  pied  des  autels ,  et  exposé  en  spectacle  à  tout 
«  l'univers ,  ne  vient-il  pas  lui-même  abroger  ses 
«  lois ,  et  en  reconnoître  l'injustice  I  Quel  honneur 
«  pour  cet  autel ,  et  combien  est-il  devenu  terrible 
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«  et  respectable ,  depuis  qu'à  nos  yeux  il  tient  ce 
c  lion  enchaîné!  C'est  ainsi  que  ce  qui  rehausse 
«  réclat  et  rimage  d'un  prince ,  n'est  pas  qu'il  soit 
«  assis  sur  un  trône ,  revêtu  de  pourpre ,  et  ceint 
«  du  diadème  ;  mais  qu'il  foule  aux  pieds  les  Bar- 
«  hares  vaincus  et  captifs. 

«  Je  vois  dans  notre  temple  une  assemblée  aussi 
c  nombreuse  qu'à  la  grande  fête  de  Pâques. 
«  Quelle  leçon  pour  tous  que  le  spectacle  qui  vous 
«  occupe  maintenant,  et  combien  le  silence  même 
a  de  cet  homme  réduit  en  l'état  oii  vous  le  voyez , 
«  est-il  plus  éloquent  que  tous  nos  discours  !  Le  ri- 
«  che ,  en  entrant  ici,  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour 
«  reconnoître  la  vérité  de  cette  parole  :  Toute  chair 
«  n'est  que  de  l'herbe,  et  toute  sa  gloire  est 
«  comme  la  fleur  des  champs.  L'herbe  s'est  se- 
«  chée,  et  la  fleur  est  tombée ,  parce  que  le  Sei- 
«  gneur  l'a  frappée  de  son  souffle»  Et  le  pauvre 
«  apprend  ici  à  juger  de  son  état  tout  autrement 
«  qu'il  ne  fait,  et  loin  de  se  plaindre,  à  savoir 
«  même  bon  gré  à  sa  pauvreté ,  qui  lui  tient  lieu 
«  d'asile ,  de  port ,  de  citadelle ,  en  le  mettant  en 
c  repos  et  en  sûreté ,  et  le  délivrant  des  craintes  et 
«  des  alarmes  dont  il  voit  que  les  richesses  sont  la 
a  cause  et  l'origine.  » 

Le  but  qu^avoit  saint  Chrysostome  en  tenant  tout 
ce  discours ,  n'étoit  pas  seulement  d'instruire  son 
peuple ,  mais  de  l'attendrir  par  le  récit  des  maux 
dont  il  lui  faisoit  une  peinture  si  vive.  Aussi  eut-il 
la  consolation ,  comme  je  l'ai  dit ,  de  faire  fondre 
en  larmes  tout  son  auditoire,  quelque  aversion  qu'on 
eut  pour  Eutrope,   qu'on   regardoit   avec    rabon 
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comme  l'auteur  de  tons  les  maux  publics  et  parti- 
culiers. Quand  il  s'en  aperçut ,  il  continua  ainsi  : 
«  Ai-je  calmé  vos  esprits  ?  Ai-je  chassé  la  colère  ? 
«  Ai-je  éteint  Tinhumanité?  Ai-je  excité  la  compas - 
«  sion?  Oui  sans  doute  :  et  Tétat  oii  je  vous  vois ,  et 
«  ces  larmes  qui  coulent  de  tos  yeux ,  en  sont  de 
«  bons  garans.  Puisque  vos  cœurs  sont  attendris ,  et 
«  qu'une  ardente  charité  en  a  fondu  la  glace  et 
«  amolli  la  dureté ,  allons  donc  tous  ensemble  nous 
«  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur  :  ou  plutôt  prions 
«  le  Dieu  de  miséricorde  de  l'adoucir,  en  sorte 
«  qu'il  nous  accorde  la  ^race  entière.  » 

Ce  discours  eut  son  effet ,  et  saint  Chrysostome 
sauva  la  vie  à  Eutrope.  Mais  quelques  jours  après  , 
ayant  eu  l'imprudence  de  sortir  de  l'église  pour  se 
sauver,  il  fut  pris ,  et  banni  en  Cypre ,  d'oii  on  le 
tira  dans  la  suite  pour  lui  faire  son  procès  à  Chalcé- 
doine ,  et  il  y  fut  décapité. 

Extrait  tiré  du  premier  livre  du  Sacerdoce, 

Saint  Chrysostome  a  voit  un  ami  intime  nommé 
BasylCy  qui  lui  avoit  persuadé  de  quitter  la  maison 
de  sa  mère  pour  mener  avec  lui  une  vie  solitaire  et 
retirée,  a  Dès  que  cette  mère  désolée  eut  appris 
cette  nouvelle ,  elle  me  prit  la  main ,  dit  saint  Chry- 
sostome ,  me  mena  dans  sa  chambre  ;  et ,  m'ayant 
fait  asseoir  auprès  d'elle  sur  le  même  lit  oii  elle  m'a- 
voit  mis  au  monde ,  elle  commença  à  pleurer,  et  à 
me  parler  en  des  termes  qui  me  donnèrent  encore 
plus  de  pitié  que  ses  larmes,  a  Mon  fils,  me  dit-elle, 
«  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  jouisse  long-temps  de 
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«  la  vertu  de  ▼otre  père.  Sa  mort ,  qiii  suivit  de  près 
«  les  douleurs  que  j'avois  endurées  pour  vous  mettre 
«  au  monde ,  vous  rendit  orphelin ,  et  me  laissa 
«  veuve  plus  tôt  qu'il  n'eût  été  utile  à  l'un  et  à  l'au- 
«  tre.  «Pal  souffert  toutes  les  peines  et  toutes  les  in- 
«  commodités  du  veuvage ,  lesquelles ,  certes ,  ne 
«  peuvent  être  comprises  par  les  personnes  qui  ne 
«  les  ont  point  éprouvées.  Il  n'y  a  point  de  discours 
«  qui  puisse  représenter  le  trouble  et  l'orage  où  se 
a  voit  une  jeune  femme  qui  ne  vient  que  de  sortir 
«  de  la  maison  de  son  père ,  qui  ne  sait  point  les  af- 
((  faires ,  et  qui ,  étant  plongée  dans  Taflliction ,  doit 
«  prendre  de  nouveaux  soins ,  dont  la  faiblesse  de 
<(  son  âge  et  celle  de  son  sexe  sont  peu  capables* 
«  Il  faut  qu'elle  supplée  à  la  négligence  de  ses  ser- 
«  viteuTS,  et  se  garde  de  leur  malice;  qu'elle  se 
«  défende  des  mauvais  desseins  de  ses  proches; 
«  qu'elle  souffre  constamment  les  injures  des  par- 
a  tisans ,  et  l'insolence  et  la  barbarie  qu'ils  exercent 
a  dans  la  levée  des  impôts. 

«  Quand  un  père  en  mourant  laisse  des  enfants  , 
«  si  c'est  une  fille ,  je  sais  que  c'est  beaucoup  de 
«  peine  et  de  soin  pour  une  veuve  :  ce  soin  néan- 
«  moins  est  supportable ,  en  ce  qu'il  n'est  pas  mêlé 
«  de  crainte ,  ni  de  dépense.  Mais  si  c'est  un  fils , 
«  l'éducation  en  est  bien  plus  difficile  ,  et  c'est  un 
«  sujet  continuel  d'appréhensions  et  de  soins ,  sans 
«  parler  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  le  faire  bien  ins- 
«  truire.  Tous  ces  maux  pourtant  ne  m'ont  point 
«  portée  à  me  remarier.  Je  suis  demeurée  ferme 
«  parmi  ces  orages  et  ces  tempêtes  ;  et ,  me  confiant 
«  surtout  en  la  grâce  de  Dieu ,  je  me  suis  résolue 
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«  de  souffini  tous  ces  troubles  que  le  yeutage  ap« 

«  porte  aTec  soi. 

«  Mais  ma  seule  consolation  dans  ces  misères  a 
«  été  de  TOUS  Toir  sans  cesse ,  et  de  contempler 
«  dans  Totre  visage  l'image  Tirante  et  le  portrait 
«  fidèle  de  mon  mari  mort  :  consolation  qui  a  corn- 
«  mencé  dès  TOtre  enfance ,  lorsque  tous  ne  saviez 
a  pas  encore  parler,  qui  est  le  temps  où  les  pères  et 
«  les  mères  reçoivent  plus  de  plaisir  de  leurs  en- 
«  fants. 

«  Je  ne  tous  ai  point  aussi  donné  sujet  de  me  dire 
«  que ,  à  la  Térité ,  j'ai  soutenu  aTec  courage  les 
«  maux  de  ma  condition  présente ,  mais  anssi  que 
«  j'ai  diminué  le  bien  de  TOtre  père  pour  me  tirer 
«  de  ces  incommodités ,  qui  est  un  malheur  que  je 
«  sais  arriTcr  souvent  aux  pupilles  ;  car  je  vous  ai 
«  conservé  tout  ce  qu'il  tous  a  laissé,  quoique  je 
«  n'aie  rien  épargné  de  tout  ce  qui  tous  a  été  né- 
«  cessaire  pour  votre  éducation.  «Tai  pris  ces  dé- 
«  penses  sur  mon  bien ,  et  sur  ce  que  j'ai  eu  de  mon 
«  père  en  mariage  :  ce  que  je  ne  vous  dis  point , 
«  mon  fils ,  dans  la  vue  de  vous  reprocher  les  obli- 
«  gâtions  que  vous  m'avez.  Pour  tout  cela  je  ne  vous 
«  demande  qu'une  grâce  :  ne  me  rendez  pas  veuve 
«  une  seconde  fois.  Ne  rouvrez  pas  une  plaie  qui 
«  comroençoit  à  se  fermer.  Attendez  au  moins  le 
«  jour  de  ma  mort  ;  peut-être  n'est-il  pas  éloigné, 
a  Ceux  qui  sont  jeunes  peuvent  espérer  de  vieillir  ; 
«  mais ,  à  mon  âge ,  je  nV  plus  que  la  mort  à  atten- 
a  dre.  Quand  vous  m'aurez  ensevelie  dans  le  tom- 
«  beau  de  votre  père ,  et  que  vous  aurez  réuni  mes 
«  os  à  ses  eendres ,  entreprenez  alors  d'aussi  longs 
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•  Toyages ,  et  naviguez  sur  telle  mer  que  vous  vou- 
«  drez ,  personne  ne  tous  en  empêchera.  Mais  ,  pen- 
<  dant  que  je  respire  encore,  supportez  ma  pré- 
«  sence,  et  ne  tous  ennuyez  point  de  vivre  avec 
«  moi.  N'attirez  pas  sur  vous  l'indignation  de  Dieu , 
«  en  causant  une  douleur  si  sensible  à  une  mère  qui 
«  ne  l'a  point  méritée.  Si  je  songe  à  vous  engager 
«  dans  les  soins  du  monde ,  et  que  je  veuille  vous 
«  obliger  de  prendre  la  conduite  de  mes  affaires , 
<f  qui  sont  les  vôtres ,  n'ayez  plus  d'égard ,  j'y  con- 
«  sens ,  ni  aux  lois  de  la  nature ,  ni  aux  peines  que 
a  j'ai  essuyées  pour  vous  élever,  ni  au  respect  que 
«  vous  devez  à  une  mère ,  ni  à  aucun  autre  motif 
«  pareil  :  fuyez-moi  comme  l'ennemi  de  votre  re- 
«  pos ,  comme  une  personne  qui  vous  tend  des  pié- 
«  ges  dangereux.  Mais  si  je  fais  tout  ce  qui  dépend 
«  de  moi  afin  que  vous  puissiez  vivre  dans  une  par- 
«  faite  tranquillité ,  que  cette  considération  pour  le 
a  moins  vous  retienne ,  si  toutes  les  autres  sont  inu- 
«  tiles.  Quelque  grand  nombre  Garnis  que  vous 
«  ayez ,  nul  ne  vous  laissera  vivre  avec  autant  de  li- 
«  berté  que  je  fais.  Aussi  n'y  en  a-t-il  point  qui  ait 
«  la  même  passion  que  moi  pour  votre  avancement 
«  et  pour  votre  bien.  » 

Saint  Chrysostome  ne  put  résister  à  un  discours 
si  touchant  ;  et ,  quelque  sollicitation  que  Basyle 
son  ami  continuât  toujours  à  lui  faire ,  il  ne  put  se 
résoudre  à  quitter  une  mère  si  pleine  de  tendresse 
pour  lui ,  et  si  digne  d'être  aimée. 

L'antiquité  païenne  peut-elle  nous  fournir  un  dis- 
cours plus  beau  y  plus  vif,  plus  tendre,  plus  élo- 
quent que  celui-ci ,  mais  de  cette  éloquence  simple 
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et  naturelle ,  qui  passe  infiniment  tout  ce  que  Tart 
le  plus  étudié  pounroit  avoir  de  plus  brillant?  Y  a- 
t-il  dans  tout  ce  discours  aucune  pensée  recher- 
chée ,  aucun  tour  extraordinaire  ou  affecté  ?  Ne  voit- 
on  pas  que  tout  y  coule  de  source ,  et  que  c'est  la 
nature  même  qui  Ta  dicté?  Mais  ce  que  j'admire  le 
plus ,  c'est  la  retenue  inconcevable  d'une  mère  af- 
fligée à  l'excès ,  et  pénétrée  de  douleur ,  à  qui ,  dans 
un  état  si  violent ,  il  n'échappe  pas  un  seul  mot  ni 
d'emportement ,  ni  même  de  plainte  contre  l'auteur 
de  ses  peines  et  de  ses  alarmes ,  soit  par  respect  pour 
la  vertu  de  Basyle  ,  soit  par  la  crainte  d'irriter  son 
fils ,  qu'elle  ne  songeoit  qu'à  gagner  et  à  attendrir. 

NOTE  F. 

«  C'est  au  grand  talent ,  dit  M.  de  La  Harpe ,  qu'il 
est  donné  de  réveiller  la  froideur  et  de  vaincre  l'in- 
différence ;  et  lorsque  l'exemple  s'y  joint  (  heureu- 
sement encore  tous  nos  prédicateurs  illustres  ont  eu 
cet  avantage  ) ,  il  est  certain  que  le  ministère  de  la 
parole  n'a  nulle  part  plus  de  puissance  et  de  dignité 
que  dans  la  chaire.  Partout  ailleurs,  c'est  un  homme 
qui  parle  à  des  hommes  :  ici ,  c'est  un  être  d'une  au- 
tre espèce  :  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  c'est  un 
médiateur  que  Dieu  place  entre  la  créature  et  lui. 
Indépendant  des  considérations  du  siècle ,  il  annonce 
les  oracles  de  l'éternité.  Le  lieu  même  d'oii  il  parle, 
celui  où  on  l'écoute ,  confond  et  fait  dispaioître 
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toutes  les  grandeurs  pour  ne  laisser  sentir  que  la 
sienne.  Les  rois  s'humilient  comme  le  peuple  devant 
son  tribunal,  et  n'y  viennent  que  pour  être  instruits. 
Tout  ce  qui  Fenvironne  ajoute  un  nouveau  poids  à 
sa  parole  :  sa  voix  retentit  dans  retendue  d'une  en- 
ceinte sacrée ,  et  dans  le  silence  d'un  recueillement 
universel.  S'il  atteste  Dieu ,  Dieu  est  présent  sur 
les  autels  ;  s'il  annonce  le  néant  de  la  vie  ,  la  mort 
est  auprès  de  lui  pour  lui  rendre  témoignage ,  et 
montrer  à  ceux  qui  l'écoutent  qu'ils  sont  assis  sur  des 
tombeaux. 

«  Ne  doutons  pas  que  les  objets  extérieurs,  l'appa- 
reil des  temples  et  des  cérémonies ,  n'influent  beau- 
coup sur  les  bommes ,  et  n'agissent  sur  eux  avant 
l'orateur,  pourvu  qu'il  n'en  détruise  pas  l'effet. 
Représentons-nous  Massillon  dans  la  chaire  ,  prêt  à 
faire  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  jetant  d'abord 
les  yeux  autour  de  lui ,  les  fixant  quelque  temps  sur 
cette  pompe  lugubre  et  imposante  qui  suit  les  rois 
jusque  dans  ces  asiles  de  mort  où  il  n'y  a  que  des 
cercueils  et  des  cendres ,  les  baissant  ensuite  un 
moment  avec  l'air  de  îa  méditation ,  puis  les  rele- 
vant vers  le  ciel,  et  prononçant  ces  mots  d'une 
voix  ferme  et  grave  :  Dieu  seul  est  grand,  mes 
frères  !  Quel  exorde  renfermé  dans  une  seule  pa- 
role accompagnée  de  cette  action  !  comme  elle  de- 
vient sublime  par  le  spectacle  qui  entoure  l'orateur  ! 
comme  ce  seul  mot  anéantit  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  !  » 


L'auteur  d'une  Epitre  a  M.  de  Chateaubriandf 
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publiée  en  1809 ,  avoit  placé  dans  ses  vers  un  tableau 

du  siècle  de  Louis-le-Grand ,  oii  Ton  reconnoîtra  une 

imitation  de  ce  passage:  Comme  on  voit  le  soleil , 

disoit-il, 

G>mme  on  roit  le  soleil ,  ce  monarque  des  mondes , 
A  rapproche  du  soir  s^ incliner  vers  les  ondes  , 
Des  forêts  et  des  monts  colorer  le  penchant, 
Et  de  ses  fenx  encore  embrasser  le  couchant  ; 
Tel  Louis ,  atteignant  la  vieillesse  glacée  , 
Cooservoit  les  débris  de  sa  gloire  passée , 
Et  de  la  royauté  déposant  le  fardeau, 
Grand  par  ses  souvenirs  ,  descendoit  au  tombeau. 
Turenne  n'étoit  plus  ;  mais  ,  rival  de  sa  gloire  , 
Villars ,  sous  nos  drapeaux  ramenoit  la  victoire , 
Et  Denain  avoit  vu  du  haut  de  ses  remparts 
L*Anglois  épouvanté  s'eofuir  de  toutes  parts. 
Corneille  avoit  fini  sa  brillante  carrière, 
Melpomène  aux  douleurs  se  livroit  tout  entière  ; 
Mais  Rousseau  ,  n'écoutant  que  ses  nobles  transports , 
Enfantoit  chaque  jour  de  plus  brillants  accords , 
Et  savoit  allier,  dans  son  heureuse  audace , 
La  harpe  de  David  â  la  lyre  d'Horace. 
Fénelon  ,  sage  aimable ,  et  rival  de  Nestor , 
Instniifoit  Télémaque  aux  leçons  de  Mentor  ; 
Bossuet  adressoit ,  dans  sa  mâle  éloquence , 
A  Tombre  de  Condé  les  regrets  de  la  France , 
Et  dans  nos  temples  saints  sa  redoutable  voix , 
Au  nom  seul  du  Seigneur  faisoit  trembler  les  rois  : 
Fléchier ,  moins  énergique  et  non  moins  plein  de  charmes , 
Sur  Turenne  au  tombeau  faisoit  verser  des  larmes; 
Et ,  lorsqu'en  des  instants  de  regrets  et  de  deuil , 
Les  chrétiens ,  de  Louis  entouroient  le  cercueil , 
Quand  la  nef  des  lieux  saints  répéloit  leurs  cantiques  , 
Ma»sillon  écuuloit  ces  chœurs  mélancoliques  , 
Et  sa  voix  s'animanl  à  ce  lugubre  chant 
Faisoit  tonner  ces  mots  :  «  Chrétiens,  Dien  senl  est  grand!  • 
(Note  de  l'Editeur.) 
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NOTE  G. 


LIGHTENSTBIN. 


Les  encyclopédistes  sont  une  secte  de  soi-disant 
philosophes ,  formée  de  nos  jours  ;  ils  se  croient  su- 
périeurs à  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  en  ce 
genre.  A  Teffronterie  des  cyniques ,  ils  joignent  la 
noble  impudence  de  débiter  tous  les  paradoxes  qui 
leur  tombent  dans  l'esprit  ;  ils  se  targuent  de  géo- 
métrie f  et  soutiennent  que  ceux  qui  n*ont  pas  étudié 
cette  science  ont  l'esprit  faux  ;  que  par  conséquent 
ils  ont  seuls  le  don  de  bien  raisonner  :  leurs  discours 
les  plus  communs  sont  farcis  de  termes  scientifiques. 
Ils  diront,  par  exemple,  que  telles  lois  sont  sage- 
ment établies  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances; que  telle  puissance,  prête  à  former  une 
alliance  avec  une  autre ,  se  sent  attirer  à  elle  par 
l'effet  de  l'attraction ,  ei  que  bientôt  les  deux  nations 
seront  assimilées.  Si  on  leur  propose  une  promenade, 
c*est  le  problème  d'une  courbe  à  résoudre.  S'ils  ont 
une  colique  néphrétique  ,  ils  s'en  guérissent  par  les 
règles  de  l'hydrostatique.  Si  une  puce  les  a  mordus, 
ce  sont  des  infiniment  petits  4u  premier  ordre  qui 
les  incommodent.  S'ils  font  une  chute ,  c'est  pour 
avoir  perdu  le  centre  de  gravité.  Si  quelque  follicu- 
laire a  l'audace  de  les  attaquer ,  ils  le  noient  dans 
un  déluge  d'encre  et  d'injures  ;  ce  crime  de  lèze-phi- 
losophie  est  iriimissible. 

TOMB  m.  16 
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EUGÈNE. 

Mais  quel  rapport  ont  ces  fous  avec  notre  nom  , 
avec  le  jugement  qu'on  porte  de  nous  ? 

tlCHTENSTEIN. 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez,  parce  qu'ils 
dénigrent  toutes  les  sciences,  hors  celle  de  leurs 
calculs.  Les  poésies  sont  des  frivolités  dont  il  faut 
exclure  les  fables  :  un  poëte  ne  doit  rimer  avec  éner- 
gie que  les  équations  algébriques.  Pour  l'histoire  , 
ils  veulent  qu'on  l'étudié  à  rebours ,  à  commencer 
de  nos  temps  pour  remonter  avant  le' déluge-  Les 
gouvernements ,  ils  les  réforment  tous  :  la  France 
doit  devenir  un  état  républicain  ,  dont  un  géomètre 
sera  le  législateur,  et  que  des  géomètres  gouver- 
neront en  soumettant  toutes  les  opérations  de  la 
nouvelle  république  au  calcul  infinitésimal.  Cette 
république  conservera  une  paix  constante ,  et  se 
soutiendra  sans  armée...  Us  affectent  tous  une  sainte 
horreur  pour  la  guerre...  S'ils  haïssent  les  armées  et 
les  généraux  qui  se  rendent  célèbres,  cela  ne  les 
empêche  pas  de  se  battre  a  coups  de  plume ,  et  de 
se  dire  souvent  des  grossièretés  dignes  des  halles  ; 
et ,  s'ils  avoient  des  troupes ,  ils  les  feroient  marcher 
les  unes  contre  les  autres...  En  leur  style ,  ces  beaux 
propos  s'appellent  des  libertés  philosophiques  ;  il  faut 
penser  tout  haut,  toute  vérité  est  bonne  à  dire  ;  et 
comme,  selon  leur  sens,  ils  sont  seuls  les  dépositaires 
des  vérités ,  ils  croient  pouvoir  débiter  toutes  les  ex- 
travagances qui  leur  viennent  dans  l'esprit ,  sûrs 
d'être  applaudis. 
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MÀRLBOROUGH. 

Apparemment  qu'il  n'y  a  plus  en  Europe  de  Pe- 
tites-Maisons; s'il  en  restoit,  mon  ayis  seroit  d'y 
loger  ces  messieurs ,  pour  qu'ils  fussent  les  législa- 
teurs des  fous  leurs  semblables. 


Mon  ayis  seroit  de  leur  donner  à  gouyemer  une 
province  qm  méritât  d'être  châtiée  ;  ils  apprendroient 
par  leur  expérience ,  après  qu'ils  y  auroient  tout  mis 
sens  dessin  dessous ,  qu'ils  sont  des  ignorants  ,  que 
la  critique  est  aisée ,  mais  l'art  difficile  ;  et  sur- 
tout qu'on  s'expose  à  dire  force  sottises ,  quand  on 
se  mêle  de  parler  de  ce  qu'on  n'entend  pas. 

LICUTENSTEIN. 

Des  présomptueux  n'avouent  jamais  qu'ils  ont 
tort.  Selon  leurs  principes ,  le  sage  ne  se  trompe  ja- 
mais ;  il  est  le  seul  éclairé  ;  de  lui  doit  émaner  la 
lumière  qui  dissipe  les  sombres  vapeurs  dans  les- 
qu«Ues  croupit  le  vulgaire  imbécille  et  aveugle  : 
aussi  Dieu  sait  comment  ils  l'éclairent.  Tantôt  c'est 
en  lui  découvrant  l'origine  des  préjugés ,  tantôt  c'est 
un  livre  sur  l'esprit ,  tantôt  le  système  de  la  nature  ; 
cela  ne  finit  point.  Un  tas  de  polissons ,  soit  par  air 
ou  par  mode  ,  se  comptent  parmi  leurs  disciples  ;  ils 
affectent  de  les  copier ,  et  s'érigent  en  sous-précep- 
teurs du  genre  humain  ;  et ,  comme  il  est  plus  facile 
de  dire  des  injures  que  d'alléguer  des  raisons ,  le  ton 
de  leurs  élèves  est  de  se  déchaîner  indécemment  en 
toute  occasion  contre  les  militaires. 
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BUG&NB. 

Un  fat  trouve  toujours  un  plus  fat  qui  l'admire  ^ 
maïs  les  militaires  souffrent-ils  les  injures  tranquil- 
lement P 

LICHTBRSTBIR. 

Us  laissent  aboyer  ces  roquets ,  et  continuent  leur 
chemin. 

MÂ&LBOEOUGH. 

Mais  pourquoi  cet  acharnement  contre  la  plus  no~ 
ble  des  professions ,  contre  celle  sous  l'abri  de  la-- 
quelle  les  autres  peuvent  s'exercer  en  paix  ? 

LICHTENSTBIN. 

Comme  ils  sont  tous  très  ignorants  dans  l'art  de  la 
guerre ,  ils  croient  rendre  cet  art  méprisable  en  le  dé- 
primant ;  mais ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  ils  décrient 
généralement  toutes  les  sciences ,  et  ils  élèvent  la 
seule  géométrie  sur  ces  débris ,  pour  anéantir  toute 
gloire  étrangère ,  et  la  concentrer  uniquement  sur 
leurs  personnes. 

HÂELBOaOOGH. 

Mais  nous  n'avons  méprisé  ni  la  philosophie  ,  ni 
la  géométrie,  ni  les  belles  lettres,  et  nous  nous 
sommes  contentésd'avoir  du  mérite  dans  notre  genre. 


J'ai  plus  fait.  A  Vienne  j'ai  protégé  tous  les  savants, 
et  les  ai  distingués  lors  même  que  personne  n'en  fai- 
soit  aucun  cas. 
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LICHTEN8TBIN. 

Je  le  crois  bien ,  c'est  que  vous  étiez  de  £prands 
hommes ,  et  ces  soi-disant  philosophes  ne  sont  que 
des  polissons ,  dont  la  yanité  voudroit  jouer  un  rôle  : 
cela  n'empêche  pas  que  des  injures  si  souvent  ré- 
pétées ne  fassent  du  tort  à  la  mémoire  des  grands 
hommes.  On  croit  que  raisonner  hardiment  de  tra- 
vers ,  i:'est  être  philosophe ,  et  qu'avancer  des  para- 
doxes, c^est  emporter  la  palme.  Combien  n'ai -je 
pas  entendu ,  par  de  ridicules  propos  ,  condamner 
vos  plus  belles  actions ,  et  vous  traiter  d'hommes 
qui  avoient  usurpé  une  réputation  dans  un  siècle 
d'ignorance  qui  manquoit  de  vrais  appréciateurs  du 
mérite  !  • 

MAaLBOROUGH. 

Notre  siècle,  un  siècle  d'ignorance  !  ah  !  je  n'y  tiens 
plus. 

LIGHTBRSTSIN. 

Le  siècle  présent  est  celui  des  philosophes. 
(  OEuwres  de  Frédéric  IL  ) 

NOTE  H. 

PORTRAITS  DE  J.-J.  ROUSSEAU  ET  DE  VOLTAIRE, 
PAB   LA   HABPE. 


Deux  surtout  doot  le  nom ,  les  talents  ,  réloqueoce  , 
Faisant  aimer  Terreur  ont  fondé  »•  puissance , 

x6* 
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Préparèrent  de  loin  de»  maux  inattendas , 

Dont  ils  aui oient  frémi  ,  sUls  les  aroient  prévus. 

Oui  ,  je  le  crois ,  témoins  de  leur  affreux  ouvrage , 

Us  auroient  des  François  désavoué  la  rage. 

Vaine  et  tardive  excuse  aux  fautes  de  Torgueil  1 

Qui  prend  le  gouvernail  doit  connoitre  Técueil. 

La  foiblesse  réclame  un  pardoi^  légitime ,  ^ 

Mais  de  tout  grand  pouvoir  Tabus  est  un  grand  crime. 

Par  les  dons  de  Tesprit  placés  aux  premiers  rangs. 

Ils  ont  parlé  d^en  baut  aux  peuples  ignorants  ; 

Leur  voix  montoit  au  ciel  pour  y  porter  la  guerre  ; 

Leur  parole  bardie  a  parcouru  la  terre. 

Tons  deux  ont  entrepris  d^ôter  au  genre  humain 

Le  joug  sacré  qu'un  Dieu  nHmposa  pas  en  vain  ; 

£t  des  coups  que  ce  Dien  frappe  pour  les  confondre , 

Au  monde  ,  leur  disciple  ,  ils  auront  à  répondre. 

Leurs  noms,  toujours  cbargés  de  reprocbes  nouveaux, 

Commenceront  toujours  le  récit  de  nos  maux. 

Ils  ont  frayé  la  route  à  ce  peuple  rebelle  ; 

De  leurs  tristes  succès  la  bonté  est, immortelle. 

L'un  qui ,  dès  sa  jeunesse  errant  et  rebuté , 
Nourrit  daus  les  affronts  60|p  orgueil  révolté, 
Sur  rhorizon  des  arts  sinistre  météore, 
Marqua  par  le  scandale  une  tardive  aurore , 
Et ,  pour  premier  essai  d'un  talent  imposteur , 
Calomnia  le«  arts ,  ses  seuls  titres  d'bonueur , 
D'un  moderne  cynique  aRecta  l'arrogance. 
Du  paradoxe  allier  orna  l'extravagance , 
Ennoblit  le  sopbisme,  et  cria  vérité  ; 
Mais  par  quel  art  hontenx  s'est-il  accrédité  ? 
Courtisan  de  l'envie  ,  il  la  sert,  la  caresse, 
Va  dans  les  derniers  rangs  en  flatter  la  bassesse  , 
Jusques  aux  fondements  de  la  société 
1}  a  porté  la  faux  de  son  égalité; 
Il  sema ,  fit  germer ,  cbez  un  peuple  volage , 
Cet  esprit  novateur  ,  le  monstre  de  notre  âge  , 
Qui  couvrira  l'Europe  et  de  sang  et  de  deuil. 
Rousseau  fut  parmi  nous  l'apôtre  de  l'orgueil  : 
Il  vanta  son  enfance  It  Genève  nourrie  » 
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Et  pour  venger  un  livre ,  il  troabla  sa  patrie , 
Tandis  qu^en  ses  écrits  ,  par  im  antre  travers  , 
Sur  sa  Ttlle  chétive  il  régloit  1\inivers. 
J'admire  ses  ulents  ,  j^en  déteste  Tusage; 
Sa  parole  e;t  un  feu  ,  mais  un  feu  qui  ravage, 
Dont  les  sombres  lueun  brillent  sur  des  débris. 
Tout ,  jusqu'aux  vérités ,  trompe  dans  ses  écrits; 
£tdu  faux  et  du  vrai  ce  mélange  adultère 
Est  d'un  sophi:ite  adroit  le  premier  caractère. 
Tour  à  tour  apostat  de  Tune  et  Tantre  loi , 
Admirant  TEvangile ,  et  réprouvant  la  foi , 
Chrétien  ,  déiste ,  armé  coutre  Genève  et  Rome , 
Il  épuise  à  lui  seul  rinconslance  de  Tbomme  , 
Demande  une  statue ,  implore  une  prison  ; 
EtTamour-propre  enfin ,  égarant  sa  raison  » 
Frappe  ses  derniers  ans  du  plus  triste  délire  : 
Il  ftiit  le  monde  entier  qui  contre  lui  conspire;, 
n  se  confesse  au  monde ,  et ,  toujours  plein  de  soi , 
Dit  liautement  k  Dieu  :  Nul  n'est  meilleur  que  moi. 

L*autre ,  eocor  plus  fameux ,  plus  éclatant  génie  , 
Fut  pour  nous,  soixante  ans  ,  le  dieu  de  Tharmonie. 
Ceint  de  tons  les  lauriers ,  fait  pour  tous  les  succès, 
Voltaire  a  de  son  nom  fait  un  titre  aux  Francis. 
Il  nous  a  vendu  cber  ce  brillant  béritage, 
Quand ,  libre  en  son  exil ,  rassuré  par  son  âge , 
De  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant 
Prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  baot  ascendant  ; 
Quand  son  ambition  ,  toujours  plus  indocile  , 
Prélendit  4étrôner  le  Dieu  de  l'Evangile. 
Voltaire  dans  Femey,  son  bruyant  arsenal, 
Secouoit  sur  l'Europe  un  magique  fanal , 
Que  pour  embraser  tout  trente  ans  on  a.  vu  luire. 
Par  lui  l'impiété,  puissante  pour  détruire, 
Ebranla  ,  d'un  effort  aveugle  et  furieux  , 
Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  cieux. 
Ce  flexible  Protée  étoit  né  pour  séduire  : 
Fort  de  tous  les  talents  ,  et  de  plaire  et  de  nuire , 
Il  sut  multiplier  son  fertile  poison  ; 
Armé  du  ridicule ,  éludant  la  raison  , 
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Prodiguant  le  meosonge  ,  et  le  sel ,  et  l'injure  , 
De  cent  masques  divers  il  rerêt  T  imposture  , 
Impose  à  l'ignorant ,  insulte  à  Thomme  instruit; 
Il  sut  jusqu'au  vulgaire  abaisser  son  esprit , 
Faire  du  vice  un  jeu ,  du  scandale  une  école. 
Grâce  à  lui ,  le  blasphème ,  et  piquant ,  et  frivole , 
Cirçuloit  embelli  des  traits  de  la  gaîté  ; 
Au  bon  sens  il  ôta  sa  vieille  autorité , 
Repoussa  l'examen ,  fit  rougir  du  scrupule  , 
£t  mit  au  premier  rang  le  titre  d'incrédule. 
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NOTE  I. 

Voici  ce  que  Montesquieu  écrivoit  en  i75Qàrabhé 
de  Guasco  :  «  Huart  veut  faire  une  nouvelle  édition 
des  Leltres  Persanes  ;  mais  il  y  a  quelques  juve^ 
nilia  que  je  voudrois  auparavant  retoucher.  » 
Sous  ce  passage  on  trouve  cette  note  de  l'éditeur  : 
«  Il  a  dit  k  quelques  amis  que  s'il  avoit  eu  à  don- 
ner actuellement  ces  Lettres ,  il  en  auroit  omis  quel- 
ques  unes  dans  lesquelles  le  feu  de  la  jeunesse  Tavoit  ' 
transporté  ;  qu'obligé  par  son  père  de  passer  toute  la 
journée  sur  le  Code,  il  s'entronvoit  le  soir  si  excédé, 
que  pour  s'amuser  il  se  mettoit  à  composer  une 
Lettre  Persanne ,  et  que  cela  couloit  de  sa  plume 
sans  étude.  »  (  OEuvres  de  Montesquieu ^  tom.vii, 
pag.a33.) 
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NOTE  K. 

Voltaire ,  que  j'aime  à  ciler  aux  inciédules ,  pen- 
soit  ainsi  sur  le  siècle  de  Louis  XIY  et  sur  le  nôtre. 
Yoici  plusieurs  passag,es  de  ses  Lettres  (  où  l'on  doit 
toujours  chercher  ses  sentiments  intimes)  qui  le 
prouvent  assez. 

«  C'est  Racine  qui  est  yéritablement  grand,  et  d'au- 
tant plus  grand ,  qu'il  ne  paroît  jamais  chercher  à 
l'être.  Cest  l'auteur  à^Athalie  qui  est  l'homme 
parfait.  »  (  Corresp.  gén.,  tom,  viii,  pag.  465.  ) 

«  «TaTois  cru  que  Racine  seroit  ma  consolation , 
mais  il  est  mon  désespoir.  C'est  le  comble  de  l'inso- 
lence de  faire  une  tragédie  après  ce  grand  homme. 
Aussi  après  lai  je  ne  connois  que  de  mauvaises  pièces, 
et  avant  lui  que  quelques  bonnes  scènes.  »  [Ibid., 
tom.  VIII,  pag.  467.) 

«  Je  ne  peux  me  plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle 
vous  parlez  d'un  Brutus  et  d'un  Orphelin  ;  j'avoue- 
rai même  qu'il  y  a  quelques  beautés  dans  ces  deux 
ouvrages;  mais  encore  une  fois ,  vive  Jean  (Racine]  1 
plus  on  le  lit ,  et  plus  on  lui  découvre  un  talent  uni- 
que ,  soutenu  par  toutes  les  finesses  de  l'art  :  en  un 
mot ,  s'il  y  a  quelque  chose  sur  la  terre  qui  approche 
de  la  perfection ,  c'est  Jean.  »  {Ibià.,  tom.  viii, 
p.  Soi.) 

«  La  mode  est  aujourd'hui  de  mépriser  Colbcrt  et 
Louis  XIV  ;  cette  mode  passera ,  et  ces  deux  hommes 


dby  Google 


a86  NOTES 

resteront  à  la  postérité   avec  Boileau.  »  (  Ibid.  , 

tom.  XT,  pag.  io8.) 

«  Je  proaverois  bien  qne  les  choses  passables  de  ce 
temps-ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits  du 
siècle  de  Louis  XIY.  Nos  mauvais  livres  sont  moins 
mauvais  que  les  mauvais  que  Ton  faisoit  du  temps  de 
Boileau,  de  Racine  et  de  Molière,  parce  que  dans 
ces  plats  ouvrages  d'aujourd'hui,  il  y  a  toujours 
quelques  morceaux  tirés  visiblement  des  auteurs  du 
règne  du  bon  goût.  Nous  ressemblons  à  des  voleurs 
qui  changent  et  qui  ornent  ridiculement  les  habits 
qu'ils  ont  dérobés,  de  peur  qu'on  nelesreconnoisse. 
A  cette  friponnerie  s'est  jointe  la  rage  de  la  disserta- 
tion et  celle  du  paradoxe  ;  le  tout  compose  une  im- 
pertinence qui  est  d*un  ennui  mortel.  »  (  Ibid, , 
tom.  XIII,  pag.  219.) 

«  Accoutumez  -vous  à  la  disette  des  talents  en  tout 
genre ,  à  l'esprit  devenu  commun ,  et  au  génie  devenu 
rare ,  à  une  inondation  de  livres  sur  la  guerre  pour 
être  battus ,  sur  les  finances  pour  n'avoir  pas  un  sou, 
sur  la  population  pour  manquer  de  recrues  et  de 
cultivateurs ,  et  sur  tous  les  arts  pour  ne  réussir  dans 
aucun.  »  (Ibid.f  tom.  vi ,  pag   891.) 

Enfin  ,  Voltaire  a  dit  dans  sa  belle  Lettre  à  milord 
Hervey  tout  ce  qu'on  a  répété  moins  bien  et  redit 
mille  fois  depuis ,  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Voici 
cette  lettre  à  milord  Hervey,  en  i74o' 

j4nnée  I740. 

«...  Mais,  surtout,  milord,  soyex  moins  fâché 
contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le  siècle  dernier  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  n'a 
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pas  eu  rhonneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur 
d'un  Bayle ,  d'un  Newton ,  d'un  Halley ,  d'un  Âd- 
dison,  d'un  Dryden  :  mais  dans  le  siècle  qu'on 
nomme  de  Léon  X,  ce  pape  aToit-il  tout  fait?  N'y 
avoit-il  pas  d'autres  princes  qui  contribuèrent  à  po- 
lir et  à  éclairer  le  genre  humain  ?  Cependant  le  nom 
de  Léon  X  a  prévalu,  parce  qu'il  encouragea  les  arts, 
plus  qu'aucun  autre.  Eh  !  quel  roi  a  donc ,  eu  cela , 
rendu  plus  de  services  à  l'humanité  que  Louis  XIV? 
quel  roi  a  répandu  plus  de  bienfaits  ,  a  marqué  plus 
de  goût,  s'est  signalé  par  de  plus  beaux  établisse- 
ments? Il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire, 
sans  doute  ,  parce  qu'il  étoit  homme  ;  mais  il  a  fait 
plus  qu'aucun  autre,  parce  qu'il  étoit  un  grand 
homme  :  ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer  beau- 
coup ,  c'est  qu'avec  des  fautes  connues,  il  a  plus  de 
réputation  qu'aucun  de  ses  contemporains;  c'est 
que ,  malgré  un  million  d'hommes  dont  il  a  privé  la 
France,  et  qui  tous  ont  été  intéressés  à  le  décrier, 
toute  l'Europe  l'estime  et  le  met  au  rang  des  plus 
grands  et  des  meilleurs  monarques. 

«  Nommez-moi  donc ,  milord ,  un  souverain  qui 
ait  attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles,  et  qui 
ait  plus  encouragé  le  mérite  dans  ses  sii^ets.  Soixante 
savants  de  l'Europe  reçurent  à  la  fois  des  récom- 
penses de  lui,  étonnés  d'en  être  connus. 

«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  voire  souverain  , 
leur  écrivoit  M.  de  Colbert,  il  veut  être  votre 
bienfaiteur;  il  m'a  commandé  de  vous  envoyer 
la  lettre  de  change  ci-jointe  ^  comme  un  gage 
de  son  estime»  Un  Bohémien ,  un  Danois ,  rece-» 
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voient  de  ces  lettres  datées  de  Versailles.  Guille- 
mini  bâtit  à  Florence  une  maison  des  bienfaits  de 
Louis  XIV  ;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  frontispice  : 
et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tète  du  siècle 
dont  je  parle  ! 

«  Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  à 
jamais  d'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation  de  son 
j61s  et  de  son  petit-fils  les  plus  éloquents  et  les  plus 
savants  hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'attention  de 
placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille ,  deux  dans 
les  troupes ,  et  l'autre  dans  l'Eglise  ;  il  excita  le  mé- 
rite naissant  de  Racine,  par  un  présent <x>nsidérable 
pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans  bien  ;  et , 
quand  ce  génie  se  fut  perfectionné ,  ces  talents ,  qui 
souvent  sont  l'exclusion  de  la  fortune,  firent  la 
sienne.  Il  eut  plus  que  de  la  fortune ,  il  eut  la  fa- 
veur et  quelquefois  la  familiarité  d'un  maître  dont 
un  regard  étoit  un  bienfait.  Il  étoit ,  en  1688  et  1689 , 
de  ces  voyages  de  Marly  tant  brigués  par  les  courti- 
sans ;  il  couchoit  dans  la  chambre  du  roi  pendant  ses 
maladies ,  et  lui  lisoitles  chefs-d'œuvre  d'éloquence 
et  de  poésie  qui  décoroient  ce  beau  règne. 

«  Cette  faveur,  accordée  avec  discernement ,  est 
ce  qui  produit  de  Fémulation  et  qui  échauffe  les 
grands  génies  ;  c'est  beaucoup  de  faire  des  fonda- 
tions ;  c'est  quelque  chose  de  les  soutenir  :  mais  s'en 
tenir  à  ces  établissements ,  c'est  souvent  préparer  les 
mêmes  asiles  pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand 
homme  ;  c'est  recevoir  dans  la  même  ruche  l'abeille 
et  le  frelon. 

«r  Louis  XIV  songeoit  à  tout  ;  ilprotégeoit  les  aca- 
démies, et  distinguoit  ceux  qui  se  signaloient;  il  ne 
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prodignoit  point  sa  faveur  à  un  genre  de  mérite ,  à 
Texcluaion  des  antres ,  comme  tant  de  princes  qui 
favorisent ,  non  ce  qui  est  beau ,  mais  ce  qui  leur 
plaît  ;  la  physique  et  Vétude  de  Tantiquité  attirèrent 
son  attention.  Elle  ne  se  ralentit  pas  même  dans  les 
guerres  qu'il  soutenoit  contre  VEurope  ;  car,  en  bâ- 
tissant trois  cents  citadelles,  en  faisant  marcher 
quatre  cent  mille  soldats ,  il  faisoit  élever  l'Obser- 
vatoire, et  tracer  une  méridienne  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre ,  ouvrage  unique  dans  le  monde. 
Il  faisoit  imprimer  dans  son  palais  les  traductions 
des  bons  auteurs  grecs  et  latins  ;  il  envoyoit  des 
géomètres  et  des  physiciens  au  fond  de  l'Â^ique  et 
de  l'Amérique ,  chercher  de  nouvelles  connoissances. 
Songez,  milord,  que,  sans  le  voyage  et  les  expé- 
riences de  ceux  qu'il  envoya  à  Cayenne  en  1671 ,  et 
sans  les  mesures  de  M.  Picard ,  jamais  Newton  n'eût 
fait  ses  découvertes  sur  l'attraction.  Regardez ,  je 
vous  prie ,  un  Cassini  et  un  Huyghens ,  qui  renoncent 
tous  deux  à  leur  patrie  qu'ils  honorent ,  pour  venir 
en  France  jouir  de  l'estime  et  des  bienfaits  de 
Louis  XIV.  Et  pensez-vous  que  les  Anglois  même  ne 
lui  aient  pas  obligation?  Dites -moi ,  je  vous  prie , 
dans  quelle  cour  Charles  II  puisa  tant  de  politesse 
et  tant  de  goût  ?  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV 
n'ont-ils  pas  été  vos  modèles?  n'est-ce  pas  d'eux  que 
votre  sage  Addison ,  l'homme  de  votre  nation  qui 
avoit  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent  ses  excel- 
lentes critiques?  L'évêque  Bumet  avoue  que  ce  goût , 
acquis  en  France  par  les  courtisans  de  Charles  II , 
réforma  chez  vous  jusqu'à  la  chaire ,  malgré  la  diffé- 
rence cts  nos  religions  :  tant  la  saine  raison  a  partout 
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d*einpire  !  Dites -moi  si  les  bons  livrer  de  ce  temps 
n'ont  pas  serTÎ  à  Téducation  de  tous  }es  princes  de 
l'empire  ?  Dans  quelles  cours  d'AIlemag;ne  n'a-t-on 
pas  vu  des  théâtres  François  ?  Quel  prince  ne  tâchoit 
pas  d'imiter  Louis  XIV  ?  Quelle  nation  ne  suiyoit  pas 
alors  les  modes  de  la  France  ? 

«  Vous  m'apportez ,  milord ,  l'exemple  de  Pierre- 
lè'Grand,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays  , 
et  qui  est  le  créateur  d'une  nation  nouvelle  ;  vous 
me  dites  cependant  que  son  siècle  ne  sera  pas  appelé 
dans  l'Europe  le  siècle  du  ciar  Pierre  ;  vous  en  con- 
cluez que  je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle  passé  le  siè- 
cle de  Louis  XIV.  Il  me  semble  que  la  différence  est 
bien  palpable.  Le  czar  Pierre  s'est  instruit  chez  les 
antres  peuples  ;  il  a  porté  leurs  arts  chec  lui ,  mais 
Louis  XIV  a  instruit  les  nations  :  tout ,  jusqu'à  ses 
fautes,  leur  a  été  utile.  Les  protestants,  qui  ont 
quitté  ses  États  )  ont  porté  chez  vous -mêmes  une 
industrie  qui  faisoit  la  richesse  delà  France.  Comp- 
tez-vous pour  rien  tant  de  manufactures  de  soie  et 
de  cristaux?  Ces  dernières  furent  perfectionnées 
chez  vous  par  nos  réfugiés ,  et  nous  avons  perdu  ce 
que  vous  avez  acquis. 

«  Enfin  y  la  lanjpie  françoise ,  milord ,  est  devenue 
presque  la  langue  universelle.  A  qui  en  est-on  rede- 
vable ?  étoit-elle  aussi  étendue  du  temps  de  Henri  IV  ? 
Non  sans  doute  ;  on  ne  connoissoit  que  l'italien  et 
l'espagnol.  Ce  sont  nos  excellents  écrivains  qui  ont 
fait  ce  changement  :  mais  qui  a  protégé  ,  employé  , 
encouragé  ces  excellents  écrivains?  C'était  M.  de 
Colbert ,  me  direz-vons  ;  je  l'avoue ,  et  je  prétends 
bien  que  le  ministre  doit  partager  la  gloire  du  maître. 
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Mais  qu'eût  fait  un  Colbert  sous  un  autre  prince  ? 
sous  votre  roi  Guillaume  qui  n'aimoit  rien  ;  sous  le 
roi  d'Espagpne  Charles  II ,  sous  tant  d'autres  souve- 
rains ? 

«  Croiriez-Yous ,  milord;  que  Louis  XIV  a  réformé 
le  goût  de  la  cour  en  plus  d'un  genre  ?  Il  choisit  Lulli 
pour  son  musicien ,  et  ota  le  privilège  à  Lambert , 
parce  que  Lambert  étoit  un  homme  médiocre ,  et 
Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savoit  distinguer  l'es- 
prit du  génie  :  il  donnoit  à  Quinault  les  sujets  de  ses 
opéras;  il  dirigeoit  les  peintures  de  Le  Brun;  il 
soutenoit  Boileau,  Racine  et  Molière  contre  leurs 
ennemis  ;  il  encourageoit  les  arts  utilec  contre  les 
beaux- arts ,  et  toujours  en  connoissance  de  cause  ;  il 
pré  toit  de  V  argent  à  Van-Rohais  pour  ses  manufac- 
tures ;  il  avançoit  des  millions  à  la  compagnie  des 
Indes ,  qu'il  avoit  formée  ;  il  donnoit  des  pensions 
aux  savants  et  aux  braves  officiers.  Non  seulement.il 
s'est  fait  de  grandes  choses  sous  son  règne ,  mais 
c'est  lui  qui  les  faisoit.  Souffrez  donc ,  milord ,  que 
je  tache  d'élever  à  sa  gloire  un  monument,  que  je 
consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 

«  Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce 
qu'il  a  fait  du  bien  aux  François,  mais  parce  qu'il  a 
fait  du  bien  aux  hommes  :  c'est  Comme  homme ,  et 
non  comme  sujet  que  j'écris  ;  je  veux  peindre  le  der- 
nier siècle ,  et  non  pas  seulement  un  prince  Je  suis 
las  des  histoires  oii  il  n'est  question  que  des  aventures 
d'un  roi ,  comme  s'il  existoit  seul,  ou  que  rien  n'exis- 
tât que  par  rapport  à  lui  ;  en  un  mot,  c'est  encore 
plus  d'un  grand  siècle  que  d'un  grand  roi  que  j'écris 
l'histoire. 


dby  Google 


^gi  NOTES 

«  Pélisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  mol  ; 
mais  il  étoit  courtisan ,  et  il  étoit  payé.  Je  ne  suis  ni 
l'un  ni  l'autre  ',  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  dire 
la  vérité.  »  (  Corresp.gén. ,  tom.  m ,  pag.  53.) 

NOTE  L. 

M.  l'abbé  Fleury ,  dans  ses  Mœurs  des  Chrétiens^ 
pense  que  les  ancien^  monastères  sont  bâtis  sur  le 
plan  des  maisons  romaines ,  telles  qu'elles  sont  dé- 
crites dans  Vitruve  et  dans  Palladio.  «  L'église,  dit> 
il ,  qu'on  trouve  la  première ,  afin  que  Feutrée  en  soit 
libre  aui^  séculiers ,  semble  tenir  lieu  de  cette  pre- 
mière salle  que  les  Romains  appeloient  atrium  :  de 
là  on  passoit  dans  une  cour  environnée  de  galeries 
couvertes  ,  à  qui  l'on  donnoit  le  nom  de  péristyle; 
c'est  justetnent  le  cloître  oii  l'on  entre  de  l'église , 
et  d'où  l'on  va  ensuite  dans  les  autres  pièces ,  comme 
le  chapitre ,  qui  est  Yexèdre  des  anciens  ;  le  réfec^ 
toire,  qui  est  le  tricUnium,  et  le  jardin,  qui  est 
derrière  tout  le  rest^ ,  comme  il  étoit  aux  maisons 
antiques. 

%%»%%%*»/*■»%•*»/•**»(%«/»%*»%%»/»•%%•**%■%*%%%%%»«%%/•%***%»%••%*<• 

NOTE   M* 

On  trouve  dans  un  poëme  de  M.  .\lex.  Soumet, 
intitulé  l'Incrédulité,  entre  autres  imitations  du 
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Génie  du  Christianisme,  ce  fragment  sur  les  ruines 
des  Aïonuments  chrétiens  : 

«  Eh  !  qni  n^a  parconro ,  d^un  pas  mélancolique , 
Le  dôme  abandomié ,  la  irieille  basilique , 
Oii  devant  rÉternel  sMncliooiept  tes  aïeux  ? 
Ces  débris  éloquents,  ce  seuil  religieux , 
Ce  seuil  oii  tant  de  fois  ,  le  front  dans  la  poussière , 
-  Gémit  le  Repentir ,  espéra  la  Prière; 
Ce  long  rang  de  tombeaux  que  la  mousse  a  couvert , 
Ces  vases  mutilés  et  ce  comble  entr^ ouvert  ; 
Pu  Temps  et  de  la  Mort  tout  proclame  Pempire  : 
Frappé  de  son  néant ,  l'homme  observe  et  soupire. 
L'Imagination  ,  à  ces  murs  dévastés 
Rend  leur  eucens,  leur  culte  et  leur  solennités , 
Â  travers  tout  un  siècle  écoute  les  cantiques 
Que  la  Religion  chantoit  sous  ces  portiques. 
Là  reugissoit  T  Hymen  ;  ici  l'adolescent . 
Beau  comme  son  offrande ,  et  comme  elle  innocent , 
Consacroit  an  Seigneur ,  modeste  tributaire , 
De  jeunes  fleurs ,  des  fruits ,  prémices  de  la  terre. 
Mais  tout  a  disparu ,  le  Temps  a  fait  un  pas  : 
Oii  sourioit  Teufance  est  assis  le  Trépas  ; 
L'herbe  croit  sur  l'autel  ;  l'oiseau  des  funérailles 
De  son  cri  prophétique  attriste  ces  murailles. 
Seulement  quelquefois  ,  un  cénébite  en  deuil 
Y  vient  de  son  ami  visiter  le  cercueil  | 
C'est  lui  ;  le  souvenir  vers  ces  lieux  le  ramène  ; 
De  tombeaux  en  tombeaux  sa  douleur  se  promèue. 
Parmi  des  ossements  et  des  marbres  brbés  , 
Témoius  de  ses  regrets ,  de  ses  pleurs  arrosés , 
Il  creuse ,  sans  pâlir,  sa  retraite  dernière. 
L'aquilon  de  minuit  se  mile  k  sa  prière  , 
Et  le  cloître  attentif  en  redit  les  accents. 

«  A  ces  restes  sacrés  ,  à  ces  murs  vieUIissants , 
Quel  pouvoir  inconnu  malgré  moi  m'intéresse  ? 
C'est  la  Religion ,  oui ,  cette  enchanteresse 
Se  plaît  à  nous  unir  d'un  nœud  mystérieux 
A  tous  les  monuments  consacrés  par  les   ieux. 
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Le  tombeau  dn  martyr ,  le  yocher ,  la  retraite , 

OU  dans  ua  loûg  exil  vieillit  l'anactorite  , 

Tout  parle  à  notre  cœur  ;  et  toi  ,  signe  saeré  , 

Des  chrétiens  et  du  monde  à  l'enTÏ  révéré, 

Croix  modeste,  quel  est  ton  ineffable  empire? 

Tes  muettes  leçons  aux  mortels  semblent  dire  : 

«  Un  Dieu  périt  pour  vous -.n'oubliex  point  ses  loi».  • 

Ton  aspect  inçprévu  rendit  plus  d'une  fois 

La  paix  au  repentir ,  des  pleurs  à  la  souffrance  , 

Au  crime  le  remords,  au  malbeur  l'espérance.   » 

{Note  de  l'Éditeur.  ) 

NOTE  N. 

Voici  encore  un  fragment  poétique  emprunté  aux 
harmonies  du  Génie  du  christianisme  ;  il  est  extrait 
d'un  poëme  de  M.  F.  de  Barqueville ,  intitulé  les 
Cloîtres  en  ruine  : 


Voici  l'iiumble  cellule  ou ,  vers  réternité , 
S'élançoit  chaque  jour  l'ardente  piété  ; 
Ici ,  son  coeur  à  Dieu  confioit  ses  alarmes  ; 
Cet  autel  fut  souvent  arrosé  de  ses  larmes. 
Ces  murs,  encor  noircis  d'un  deuil  religieux  , 
Bépétërentsouv.»nt  ses  cantiques  pieux  ; 
EUe-méme  atUchoit  aux  pilastres  antiques 
D'un  saint  ou  d'un  martyr  les  modestes  reliques  , 
Dans  cet  étroit  enclos  cultivoit  quelques  fleurs, 
Image  de  son  ame  et  de  ses  chastes  mœurs* 
Quels  souvenirs  surtout  rappelle  à  ma  pensée 
Cette  cloche  jadis  dans  les  airs  balancée  ! 
Que  de  fois  de  l'airain  les  terribles  accents 
De  l'atbée  eodurci  firent  frémir  les  seas  » 
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Alors  qn*au  sein  des  nuits  leur  funèbre  harmonie 
Annonçoit  qu'un  mortel  alloit  quitter  la  vie  ! 
Écoutez  le  récit  des  crédules  hameauk  ; 
Un  fantôme  ,  à  minuit ,  dsos  la  vieille  chapelle  , 
Par  d'affreux  tintements  a  troublé  leur  repos , 
Et  chaque  nuit  amène  une  terreur  nouvelle. 
Atf  point  do  jour  Toiseau  par  aon  chant  matinal 
Du  champêtre  labeur  donooit-il  le  signal , 
Soudain  retentissoit  la  cloche  vigilante  : 
Dans  le  temple  accouroit  la  foule  impatiente  ; 
Femmes ,  enfants ,  venoient  au  pied  du  saint  autel 
Pour  la  moisson  naissante  implorer  TÉtern^l. 

JVOTE  O. 

AUTRE  FRAGMENT  DES  CLOITRES  EN  RUINE. 


Mais  de  plus  Gers  débris  appellent  mes  pinceaux. .. 

Gourons  vers  ces  rochers ,  noir  berceau  des  orages , 

Aux  bords  de  cette  mer  si  féconde  en  naufrages, 

Dont  le  fils  de  Fingal  a  chanté  les  héros. 

Là  ,  d'antiques  forêts  >  un  vallon  solitaire , 

Oii  le  daim  vagabond  paît  Therbe  des  tombeaux , 

Quelques  sapins  épars ,  un  torrent  dont  les  eaux 

Roulent  avec  fracas  à  travers  la  brujère  ; 

Le  tonnerre  grondant  sous  un  ciel  nébuleux  , 

Et  des  vents  et  des  flots  le  sauvage  murmure; 

Aux  gothiques  débris  d'un  cloître  ténébreux 

La  fougère  mêlant  sa  funèbre  parure , 

Tout  enchante  mes  sens  ;  tout  en  ces  sombres  lieux^ 

D'une  sublime  horreur  épouvante  mes  yeux. 

L'Imagination  de  ses  rapides  ailes 

Embrasse- de  ces  monts  les  neiges  éternelles , 

Et  les  peuples  bientôt  de  mille  souvenirs. 
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Son  regard  suit  encor  ces  pieux  toliiaires 
£rrant  sous  les  arceaux  de  leurs  noirs  monastères  ; 
Dans  la  brise  du  soir  elle  entend  leurs  soupirs  ; 
En  silence  elle  écoute ,  immobile,  rêveuse. 
De  Torgue  qui  gémit  la  plainte  liatfmonieuse  : 
II  lui  semble  qu^au  loin  d'invisibles  concerts 
S'élèvent,  emportés  dans  le  vague  des  airs , 
Et ,  de  Tante  brisé  relevant  Tédifice , 
A  l'Eternel  encore  elle  offre  Un  sacrifice. 

{Note  de  l'Éditeur.  ) 
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NOTE  P. 

Les  Offices  ont  emprunté  leurs  noms  de  la  divisioii 
du  jour  chez  les  Romains. 

La  première  partie  du  jour  s*appeloit  Prima;  Is^ 
seconde  ,  Tertia  ;  la  troisième ,  Sexta  ;  la  qua- 
trième ,  JVona  f  parce  qu'elles  commencèrent  à  la 
première ,  la  troisième ,  la  sL\ièm£  et  la  neuvième 
lieure.  La  première  veille  s'appeloît  F'espera,  soir. 

NOTE  Q. 

«  Autrefois  je  disois  la  messe  avec  la  légèreté 
qu'on  met  à  la  longue  aux  choses  les  plus  graves , 
quand  on  les  fait  trop  souvent.  Depuis  mes  nouveaux 
principes ,  je  la  célèbre  avec  plus  de  vénération  :  je 
me  pénètre  de  la  majesté  de  l'Être  suprême,  de  sa 
présence ,  de  l'insuffisance  de  l'esprit  humain ,  qui 
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conçoit  si  peu  ce  qui  se  rapporte  à  son  auteur.  En 
songeant  que  je  lui  porte  les  vœux  du  peuple  sous 
une  forme  prescrite ,  je  suis  avec  soin  tous  les  rits  ; 
je  récite  attentivement  ;  je  m'applique  à  n'omettre 
jan^is  ni  le  moindre  mot ,  ni  la  moindre  cérémonie. 
Quand  j'approche  du  moment  de  la  consécration ,  je 
me  recueille  pour  la  faire  avec  toutes  les  dispositions 
qu'exige  l'Église ,  et  la  grandeur  dû  sacrement;  je 
tâche  d'anéantir  ma  raison  devant  la  suprême  Intel- 
ligence. Je  me  dis  :  Qui  es- tu  pour  mesurer  la  puis- 
sance infinie  ?  Je  prononce  avec  respect  les  mots 
sacramentaux ,  et  je  donne  à  leçr  effet  toute  la  foi 
qui  dépend  de  moi.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mystère 
inconcevable ,  je  ne  crains  pas  qu'au  jour  du  juge- 
ment je  sois  puni  pour  l'avoir  jamais  profané  dans 
mon  cœur.  » 

Rousseau,  Emile ,  tom. m. 


NOTE  R. 

«  Les  absurdes  rigoristes  en' religion  ne  connois- 
sent  pas  l'effet  des  cérémonies  extérieures  sur  le 
peuple.  Ils  n'ont  jamais  vu  notre  adoration  de  la 
croix  le  vendredi  sa&t ,  l'enthousiasme  de  la  multi- 
tude à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  enthousiasme 
qui  me  gagne  moi-même  quelquefois.  Je  n'ai  vu  ja- 
mais cette  longue  file  de  prêtres  en  habits  sacerdo- 
taux ,  ces  jeunes  acolytes  vêtus  de  leurs  aubes  blan- 
ches, ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues,  et 
jetant  des  fleurs  devant  le  Saint  «Sacrement  ;  cette 
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foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans  un  silence 
religieux  ;  tant  d'hommes ,  le  front  prosterné  contre 
la  terre  :  je  n*ai  jamais  entendu  ce  chant  grave  et  pa- 
thétique ,  entonné  par  les  prêtres ,  et  répondu  affec- 
tueusement par  une  infinité  de  voix  d'hommes ,  de 
femmes ,  de  jeunes  filles  et  d'enfants,  sans  que  mes 
entrailles  ne  s*en  soient  émues ,  n'en  aient  tressailli , 
et  que  les  larmes  ne  m'en  soient  venues  aux  yeux. 
Il  y  a  là  dedans  je  ne  sais  quoi  de  sombre ,  de  mé- 
lancolique. J'ai  connu  un  peintre  protestant  qui  avoit 
fait  un  long  séjour  h.  Rome ,  et,  qui  convenoit  qu'il 
'  n' avoit  jamais  vu  le  souverain  pontife  officier  dans 
Saint-Pierre,  au  milieu  des  cardinaux  et  de  toute  la 
prélature  romaine ,  sans  devenir  catholique.  .  .   . 

Supprimez  tous  les  symboles  sensibles ,  et  le  reste  se 
réduira  bientôt  à  un  galimatias  métaphysique  ,  qui 
prendra  autant  de  formes  et  de  tournures  bizarres 
qu'il  y  aura  de  têtes.  » 

Diderot  ,  Essais  sur  la  peinture, 

NOTE  S. 

LA  FÊTE-DIEU  DANS  UN  HAMEAU  «, 

PAR    M.    DE    LA    RENAtDIBRB. 

Quand  du  brûlant  Cancer  les  fécondes  cbalears 
Jaunissent  les  moissons  et  colorent  les  iieurs , 

»  L'auteur  de  ce  petit  poëme  avoit  traite  ce  sujet  d'apre»  t 
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Belle  de  tous  ses  dons,  la  brillante  natnre   ' 
Revêt  avec  oi^aeil  l'éclat  de  sa  parure  ; 
£t  rÉté  sur  son  trâne ,  au  milieu  de  sa  cour , 
Apparoit ,  rayonnant  de  tous  les  feux  du  jour. 
Dans  les  champs  fortunés  qu'embellit  sa  présence 
Tout  assure  un  plaisir  ou  promet  Taboudanee. 
L'homme  ,  rempli  d'espoir ,  dans  ces  jours  radieux , 
Elève  un  chani  d'amour  vers  la  voûte  des  cieux  ; 
Et  la  Religion  se  parantde  guirlandes, 
Au  roi  de  l'univers  apporte  ses  offrandes. 

Éloigné  des  cités ,  dans  le  calme  des  champs , 

Oh  !  combien  me  charmoient  ces  hommages  topchant»  ! 

Ces  lieux  semblent  porter  à  la  reconnoissance. 

Tout  d'un  ciel  bienfaisant  y  montre  la  puissance  : 

Nos  voeux  y  sont  plus  purs,  tout  y  peint  la  candeur , 

Et  la  bouche  y  dit  mieux  ce  qu'a  senti  le  c<9ur. 

Le  tableau  séduisant  de  la  pompe  champêtre 

A  mon  œil  enchanté  semble  encore  apparoitre  ; 

Je  revois  la  douceur  des  fêtes  des  hameaux , 

Et  cette  heureuse  image  appelle  mes  pinceaux. 

Déjà  l'astre  du  jour ,  poursuivant  sa  carrière  , 

Laissoit  tomber  sur  nous  des  torrents  de  lumière  , 

Et  dans  un  ciel  d'axor  s'avançoit  radieux  ; 

Près  du  temple ,  k  l'entour  des  tombes  des  aïeux , 

Qui,  dépouillant  leur  deuil ,  couvertes  de  verdure , 

Seokbloient  de  l'espérance  accueillir  la  parure  , 

Le  hameau  s'assembloit  en  groupe  séparé. 

Oh  !  comme  avec  délice  ,  en  ce  jour  désiré., v  * 

Il  revoit  tout  f  éclat  des  fêtes  solennelles , 

Que  proscrivit  l'athée  et  ses  lois  criminelles  ! 

propres  idées ,  ou  plutôt  d'après  celles  que  lui  avoit  inspirées  la 
vue  d'une  procession  à  G...  Quelques  peni«ées ,  en  petit  nombre , 
ee  sont  trouvées  être  celles  que  M.  de  Chateaubriand  a  expri- 
roées«  Cette  pièce  avoit  déjà  paru  dans  le  Mercure  du  2 
juillet  1808  ;  Ta  version  que  nous  donnons  ici  contient  quelques 
additions  qui  nous  ont  été  communiquées  par  l'auteur. 

{Note  de  l'Éditeur.) 
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Comme  alors ,  éprouvant  un  plaisir  enclunteiir  , 

La  foule  avec  transport  aocoeillit  «on  pastenr  i 

Il  alloit  revêtir  ses  parures  aacrées, 

Dans  uu  coupable  oubli  trop  long-temps  demeurétt. 

Tel  au  trépas  ravi ,  rheareux  convalescent 

Jette  sur  la  nature  un  coup  d'çeil  caressant; 

Tel  Tantique  pasteur ,  retrouvant  sa  patrie , 

Aux  plus  doux  sentiments  ouvre  une  ame  attendrie» 

Pendant  nos  jours  de  deuil  et  nos  maux  passage^  , 

Dix  ans  d^exil ,  coulés  sur  des  berds  étraOgers , 

Payèrent  ses  vertus  et  surtout  son  courage^ 

Souvent  il  demandoit  sur  uu  lointain  rivage , 

LTglise ,  où  du  Ttès-Baut  il  chantoit  les  faveurs , 

Oii  son  discours  sans  art  caplivoit  tous  les  cœurs , 

Le  jardin  qu'il  planta  ,  ses  amis  de  Tenfance  , 

Son  simple  presbytëAs ,  et  sa  modeste  aisance. 

£h  bien  ,  il  les  revoit  ces  objets  désirés  ; 

Sou  ame  oublie  alors  tous- les  maux  endurés , 

£t  malgré  leurs  rigueurs  et  sou  sort  moins  prospère , 

Il  fait  pétrir  encor  le  pain  de  la  misère. 

Bientôt  Tairain  bruyant ,  dans  les  airs  entendu , 
Annonça  du  départ  le  moment  attendu  ; 
Le  bameau  s'avançoit  partagé  sur  deu;K  files. 
Fuyexloin  de  ces  lieux,  faste  brillant  des  villes  : 
Là  ne  se  montroient  pas  ces  tissus  précieux  ;. 
L*or ,  Topale,  Tazur ,  n'y  frappoient  point  les  yeux; 
Des  bouquets  sans  parfum ,  enfants  de  Timposture , 
N'y  chargeoient  point  Tautel  du  Dieu  de  la  nature  ; 
£t  des  puissants  du  jour  rorgneilleuse  grandeur 
N'y  venoit  point  du  luxe  étaler  la  splendeur. 
Combien  je  préférois  la  pompe  du  village  ! 
Modeste,  sans  apprêts,  et  même  un  peu  sauvage  , 
-  Sa  vue  attendrissoit  le  cœur  religieux* 
D'abord  des  laboureurs ,  vieux  enfants  de  ces  lieux  , 
Au  front  chauve  attestant  leur  utile  existence , 
Sans  ordre  s'avançoient  et  prioienl  en  silence. 
Le  cortège  pieux ,  non  loin  à  mes  regards , 
Se  montroit  précédé  des  sacrés  étendards  ; 
Le  feuillage  bientôt  1«  couvrit  de  son  ombre. 
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Dans  un  sentier  profond ,  asile  frais  et  sombré  , 
La  fgule  se  pressoit  sur  les  pas  de  son  Dieu , 
£t  de  ses  chants  sacrés  vepoit  remplir  ce  lien. 
Devant  le  Roi  des  rois ,  sous  ces  vertes  feuillues , 
Les  jeunes  villageob  de  roses  effeuillées 
Sur  la  terre  à  Tenvi  parsemoient  les  couleurs; 
£t ,  mêlant  son  parfum  k  celui  de  ces  fleurs , 
L'encens  ,  qui  de  Saba  Ct  Tantique  opulence , 
Comme  un  nuage  au  loin  qui  dans  Tair  se  balance, 
S'élevoit  lentement  et  planoit  sur  les  cbamps. 
4ux  voix  des  laboureurs  entremêlant  leurs  chants , 
Les  oiseaux  s'uuissoient  à  ces  pompes  rustiques  ; 
Et  de  son  palais  d'or  embrassant  les  portiques  , 
Le  soleil  couronné  d'une  immense  splendeur 
Sur  ces  arbres  touffus  arrêtoit  son  ardeur. 

J'aimois ,  j'aimois  à  voir  ce  penpie  des  villages 
Sous  la  feuille  des  bois,  ainsi  qu'aux  premiers  âges  , 
Célébrant  l'Éternel  et  lui  porUnt  ses  vœux. 
Ils  ne  demandoient  pas,  ces  hommes  vertueux 
L'éclat  de  nos  palais ,  le  luxe  de  nos  villes , 
Et  nos  plabirs  bruyants  et  nos  grandeurs  seryiles. 
«  Bénissez,  disoient- ils ,  nos  troupeaux  et  nos  blés  : 
«  Que  nos  enfants  ,  un  jour ,  près  de  nous  rassemblés  , 
«  Sur  rhiver  de  nos  ans  répandent  quelques  charmes  ; 
«  Que  leur  destin  jamais  ne  provoque  nos  larmes  ; 
•  Et  simples  dans  nos  goûts,  heureux  d'être  chéris , 
«  Toujours  de  nos  vergers  que  nos  cœurs  soient  épris.  ^ 

De  sa  pompe  sacrée  alors  la  troupe  sainte 
Du  modeste  hameau  vient  réjouir  l'enceinte. 
Quel  spectacle  touchant  s'offroit  à  mes  regards  ! 
Retenus  par  les  ans  ,  quelques  foibles  vieillards, 
Adorant  rËternel  au  seuil  de  leurs  chaumières  , 
Regrettoient  leurs  printemps  et  leurs, fori;es  premières. 
Consolez-vous  ,  vieillards;  vos  champs  fertilisés. 
Vos  jours  laborieux  dans  les  travaux  usés , 
Votre  ame ,  qui  toujours  fermée  k  la  vengeance , 
Consola  le  malheur,  accueillit  l'indigence  , 
De  l'aiiile  des  cieux  vous  promet  la  douceur. 
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Mais  déjà  tout  ici  vous  offre  le  bonheur  ; 

Vos  fils ,  à  votre  aspect ,  redoublant  d* allégresse , 

DVn  sourire  d^amour  cbarmeot  votre  vieillesse  : 

Ce  sourii^  d^amour  a  calmé  vos  douleurs. 

Au  retour  de  la  fête  ,  au  déclin  des  chaleurs  , 

Alors  quç  rhorizon  ,  moins  brûlant  et  plus  sombre , 

Se  bordera  de  pourpre ,  avant-coureur  de  Tooibre  , 

£t  que  le  vent  du  soir  glissera  dans  les  bois. 

Ils  viendront ,  réunis  devant  vos  humbles  toits, 

De  Tamonr  filial  épuiser  les  délices  ; 

Leurs  jeux  s^èmbelliront  sous  vos  heureux  ausjnçes  , 

£t  du  vieux  patriarche,  en  ces  jours  enchantés. 

Vous  croirez  retrouver  les  douces  voluptés. 

Je  vous  quiue  :  la  fête  à  la  suivre  m'engage. 

Non  loin  ,  couvert  de  lierre  et  rembruni  par  l'âge , 

Un  chêne  vénérable  étendoit  ses  rameaux. 

Là ,  dès  le  point  du  jour ,  les  vierges  des  hameaux 

Élevoient  sous  son  ombre  un  trâne  de  verdure  ; 

La  mousse  en  longs  festons  en  formoit  la  bordure  , 

Le  lis ,  aux  deux  oôlés,  balançoit  sa  blancheur , 

El  la  rose ,  en  bouquet ,  y  montroit  sa  fraîcheur  : 

L'Étemel ,  sur  ce  trône  orné  par  l'innocence , 

Devoit  quelques  insUnts  reposer  sa  puissance. 

A  l'aspect  de  ces  lieux  ,  je  sentois  dans  mon  cœur 

Couler  d'un  calme  pur  la  secrète  douceur  , 

£t  ma  pensée  ,  alors  tranquille  et  solitaire  , 

Pour  un  monde  meilleur  abandonnoil  la  terre. 

Alors ,  faisant  cesser  ce  calme  solennel , 

Le  hameau  lentement  environna  l'autel. 

Avec  quel  saint  respect  le  pasteur  du  village 

Seul ,  et  foulant  les  fleurs  qui  couvrent  son  passage , 

Pprte  le  Roi  des  rois  et  l'élève  à  nos  yeux , 

Sous  l'emblème  immortel  d'uQ  pain  mystérieux  ! 

La  foule  tout  à  coup,  prosternée  en  silence , 

Du  Roi  de  l'univers  adora  la  présence. 

Chacun  crut  que  son  Dieu  descendoil  dans  son  cœur  , 

Non  ,  ce  maître  irrité ,  ce  monarque  vengeur  , 

Qui  doit ,  au  dernier  jour  ,  s'armant  d'un  front  sévère  , 

Au  fracas  de  la  foudre  apparoîlre  à  la  terré , 

El ,  j  uge  sans  pardon ,  au  monde  épouvanté 
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De  SCS  arréu  divins  proclamer  Péquité  ; 
Mais  un  Dieu  tempérant  tout  Téclat  dont  il  brille , 
Tel  qa^un  pire  adoré  se  montre  à  t*  famille  , 
Accueillant  Tinfortune ,  et  portant  dans  tes  ceeurs 
L'espoir  d'un  meUlenr  sort  et  Toubli  des  do«leurs. 

Vers  le  séjour  antique  où  se  plaît  la  Prière , 
L«  bamean  dirigeoit  sa  modeste  bannière. 
Quel  groupe  barmonieux  ,  marcbant  confusément , 
Non  loin  du  dais  sacré  se  montre  en  ce  moment? 
J^aperçoir ,  de  respect  et  d'amour  entourées , 
Les  mères  du  bameau  de  leurs  enfants  parées. 
Tout  sourit  à  leurs  yeux  dans  ce  jour  de  bonheur , 
Et  leurs  yeux  laissent  voir  les  plaisirs  de  leur  ooéur. 
Là ,  de  jeunes  beautés ,  de  lin  blanc  revêtues , 
Unissant  à  Penvi  leurs  grâces  ingénues  , 
Semblent  à  Toeil  cbàrmé  reproduire  en  ce  jour 
Ces  anges  embellis  d'innocence  et  d'amour  : 
Toutes  suivoient  le  Dieu  que  fêtoit  la  nature  ; 
Leur  voix  comme  leur  cœur  igooroit  l'imposture  : 
La  Piété  fidèle  ,  aux  charmes  si  touchants  , 
Par  leur  bouche  eshaloit  la  douceur  de  ses  chants  ; 
£t  portés  dans  les  airs  jusqu'aux  divins  portiques  , 
Ces  chants  sembloient  s'unir  aux  célestes  cantiques. 
Bientôt  du  temple  saint  le  cortège  pieux 
-  £n  foule  vint  remplir  les  murs  religieux  ; 
£t  bientôt  commença  l'auguste  sacrifice  : 
Ce  mystère  d'amour  qui  rend  le  ciel  propice  , 
Qui  peut  même  des  morts  abréger  la  douleur , 
Des  pompes  de  ce  jour  termina  la  splendeur. 

NOTE  T. 

I/auteur  du  poëme  de  la  Pitié  ^  Jacques  Delille, 
n'a  pas  dédaigne  d'emprunter  aussi  quelques  traits 
au  chapitre  sur  la  fête  des  Rogations, 
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EnCn  on  la  revoit ,  dans  la  saison  nouvelle , 

Cette  solennité ,  si  joyeuse  et  si  belle, 

Ou  la  Religion ,  par  un  culte  pieux , 

Seconde  des  hameaux  les  soins  laborieux; 

Et ,  dès  que  Mai  «ourit ,  le»  agrestes  peuplades 

Reprennent  dans  les  champs  leur»  longues  promenades. 

A  peine  de  nos  cours  le  chantre  matinal, 

De  cette  grande  fête  a  donné  le  signal , 

Femmes ,  enfants',  vieillards ,  rustique  caravane  , 

£n  foule  ont  déserté  le  château ,  la  cabane. 

A  la  porte  du  temple  ,  avec  ordre  rangé , 

En  deux  files  déjà  le  peuple  est  partagé. 

Enfin  paroit  du  lieu  le  curé  respecuble , 

Et  du  troupeau  chéri  le  pasteur  chariuble. 

Lui-même  il  a  réglé  Tordre  de  ce  beau  jour , 

La  route,  les  repos ,  le  départ ,  le  retour. 

Ils  partent  :  des  zéphyrs  l'haleine  i^intanîère , 

Souffle,  et  vient  se  jouer  dans  leur  riche* bannière , 

Puis  vient  la  croix  d'argent ,  et  leur  plus  cher  trésor. 

Leur  patron  enfermé  dans  sa  chapelle  d'or , 

Jadis  martyr,  apôtre,  ou  pontife  des  Gaules. 

Sous  ce  poids  précieux  fléchissent  leurs  épaules. 

Oe  leurs  aubes  de  lin ,  et  de  leurs  blancs  surplis  , 

Le  vent  frais  du  matin  fait  voltiger  les  plis  ; 

La  chappe  aux  bosses  d'or,  la  ceinture  de  soie  , 

Dans  les  champs  étonnés  en  pompe  se  déploie  , 

Et  de  la  piété  l'imposant  appareil 

Vient  s'embellir  encore  aux  rayons  du  soleil. 

Le  chef  de  la  prière ,  et  l'ame  de  la  fête , 

Le  pontife  sacré ,  marche  et  brille  à  leur  tête , 

Murmure  son  bréviaire  ,  ou  renforçant  ses  sons  ^ 

Entonne  avf c  éclat  des  hymnes ,  des  répons. 

Chacun  charme  à  son  gré  le  saint  itinéraire  : 

Dans  ses  dévotes  mains  l'un  a  pris  son  rosaire  ; 

Du  chapelet  pendant  l'autre  parcourt  les  grains  ; 

Un  autre  ,  tour  à  tour  invoquant  tous  les  saints  , 

Pour  obtenir  des  cienx  un«  faveur  plus  grande , 

Épuise  tous  les  noms  de  la  vieille  légende  ; 

L'autre  dans  la  ferveur  de  ses  pieux  acccs  , 

Du  prophète  royal  entonne  les  versets. 
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Lenrs  prières  ,  lenrc  vœux ,  leurs  hjmncs  se  cdo fondent. 
L^Olympe  en  retentit ,  les  coteaux  leur  répondent , 
£t ,  du  creux  des  rochers,  des  vallons  et  des  bois , 
L'écho  sonore  écoute ,  et  répète  leurs  voix  ; 
Leurs  chants  montent  ensemble  k  la  céleste  voftte. 
Ils  marchent  :  Taidiépine  a  parfumé  leur  route  ; 
On  côtoie  en  chantant  le  fleuve ,  le  ruisseau  ; 
JJti  nuage  de  fleurs  pleut  de  chaque  arbrif  seau  ; 
£t  leurs  pieds ,  en  glissant  sur  la  terre  arrosée , 
£n  liquides  rubis  dispersent  la  rosée  , 
On  franchit  les  forêts ,  les  taillis ,  les  buissons  , 
£t  la  verte  pelouse  ,  et  les  jaunes  moissons. 
Quelquefois ,  au  sommet  d'une  haute  colline , 
Qui  sur  les  champs  voisins  avec  orgueil  domine , 
L'homme  du  ciel  étend  ses  vénérables  mains  ; 
Pour  la  grappe  naissante  ,  et  pour  les  jeunes  grains , 
Il  invoque  le  ciel.  Comme  la  fraîche  ondée 
Baigne ,  en  tombant  des  ci  eux ,  la  terre  fécondée  , 
Sur  les  fruits  et  les  blés  nouvellement  éclos, 
Les  bénédictions  descendent  à  grands  (lots. 
Les  coteaux  ,  les  vallons,  les  champs  se  réjouissent, 
Le  feuillage  verdit,  les  fleurs  s^épanoubseot ; 
Pevant  eux ,  autour  d'eux ,  tout  semble  prospérer , 
L'espoir  guide  leurs  pas  :  prier  ,  c'est  espérer. 
'  L'espérance  au  front  gai  plane  sur  les  campagnes, 
Sur  le  creux  des  vallons ,  sur  le  front  des  montagnes. 
Trouvent'ils  en  chemin  ,  sons  un  chêne ,  un  ormeau , 
Une  chapelle  agreste  ,  un  patron  du  hameau... 
Là  s'arrêtent  leurs  pas  ;  le  simulacre  antique 
Jie^it  leurs  simples  vosux  et  leur  hymne  rustique. 
La  nuit  vient  :  on  repart,  et  jusques  au  réveil 
Des  songes  fortunés  vont  bercer  leur  sommeil  ; 
Un  rêve  heureui^  remplit  leurs  celliers  et  leurs  granges 
D'abondantes  moissons ,  de  fertiles  vendanges  ; 
£t  jusques  à  l'aurore  ils  pressent  assoupis , 
Des  oreillers  de  fleurs  et  des  chevets  d'épb. 
Ils  pensent  voir  les  fruits  ,  les  gerbes  qu'ils  attendent , 
£t  jouissent  déjà  des  trésors  qu'ils  demandent. 
O  riant  Chanonat  !  à  fortuné  séjour  ! 
Je  croirai  voir  encor  ces  beaux  lieux ,  ce  beau  jour  , 
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Ou ,  fier  d^accompaguer  le  saint  péleriaage , 
Enfant ,  je  me  mélois  aux  enfants  du  village  ! 
Hélas I  depub  long-temps ,  je  n'ai  vu  ces  tableaux  !... 

{Noie  de  l'Éditeur.) 

mi%/ti%%m  «%««M  ««<»iM<%  \*/%i%fV%.'%f%m  %%%'«%%«%/«  %%/«  «%,«  %v»i*%%i%v»  %««%««  ^ 

NOTE  U. 

Les  Feralia^de»  anciens  Romains  différoient  de 
notie^/tmr  des  morts  en  ce  qu'elles  ne  se  cclébroient 
qu*k  la  mémoire  des  citoyens  morts  dans  Tannée. 
Elles  commençoient  le  1 8  du  mois  de  février,  et 
duroient  onze  jours  consécuti£r.  Pendant  tout  ce 
temps ,  les  mariages  étoient  interdits ,  les  sacrifices 
suspendus ,  les  statues  des  dieux  Toilées ,  et  les  tem- 
ples fermés.  Nos  services  anniversaires,  ceux  du 
septièmç,  du  neuvième  et  du  quarantième  jour, 
nous  viennent  des  Romains ,  qui  les  tenoient  eux- 
mêmes  des  Grecs.  Ceux-ci  avoient  sva'ytO'paTa,  les 
obsèques  et  les  offrandes  qu'on  faisoit  pour  les  âmes 
aux  dieux  infernaux;  vs^ucrta ,  les  funérailles  ;  T«p- 
;^>î/xaTa ,  les  enterrements  ;  iwara ,  la  ncuvaine  ; 
ensuite  les  Triacades  et  Triacondates ,  le  trentième 
jour. 

Les  Latins  avoient  Justa,  Exeqûiœ  ^  Inferiœ , 
Parentationes,  NowendaliOf  Denicaliat  Februa, 
Feralia, 

Quand  le  mourant  étoit  ptès  d'expirer,  son  ami , 
ou  son  plus  proche  parent ,  posoit  sa  bouche  sur  la 
sienne  pour  recueillir  son  dernier  soupir  ;  ensuite  le 
corps  étoit  livré  aux  Pollincteurs,  aux  Libitinai- 
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res,  aux  f^espilles,  aux  Désignateurs ,  chargés  de 
le  laver,  de  Teinbaunier,  de  le  porter  au  sépulcre 
ou  au  bûcher  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
Les  pontifes  et  les  prêtres  marchoient  devant  le 
convoi ,  où  Ton  portoit  les  tableaux  des  ancêtres  du 
mort,  des  couronnes  et  des  trophées.  Deux  chœurs, 
l'un  chantant  des  airs  vifs  et  gais ,  Fautre  des  airs 
lents  et  tristes  ,  précédoient  la  pompe.  Les  anciens 
philosophes  se  figuroient  que  Famé  (  qu'ils  diioient 
n'être  qu'une  harmonie}  remontoit  au  bruit  de  ces 
concerts  funèbres  dans  l'Olympef ,  pour  y  jouir  de 
la  mélodie  des  cieux  ,  dont  elle  étoit  une  émanation 
{F'id.  Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipion).  Le 
corps  étoit  déposé  au  sépulcre ,  ou  dans  l'urne  funé- 
raire ,  et  l'on  prononçoit  sur  lui  le  dernier  adieu. 
f^ale,  vale ,  vale.  JVos  te  ordine  quo  Natura 
permise  rit  sequemurl 


Le  lecteur  trouvera  ici  avec  plaisir  une  citation 
du  beau  poëme  de  M.  de  Fontanes,  sur  le^Jour  des 
morts  dans  une  campagne  : 

Déjà  du  liant  des  cieux  le  cruel  Sagittaire 
Avoit  tendu,  son  arc  et  ravageoit  la  terre  ; 
Les  coteaux  et  les  champs  ,  et  les  prés  déflenris  , 
N'offcoient  de  toutes  parts  que  de  vastes  débris  : 
Novembre  avoit  compté  sa  première  journée. 
Seul  alors  ,  et  témoin  du  déclin  de  Tannée , 
Heureux  de  mon  repos  ,  je  vivois  Ûans  les  champs. 
Et  quel  poëte  ,  épris  de  leurs  tableaux  touchants. 
Quel  sensible  mortel  des  scènes  de  l'automne 
N'a  chéri  quelquefois  la  beauté  monotone  1 
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Oh  !  comme  avee  plaisir  1«  rêveose  douleur , 

Le  soir ,  foule  à  pas  lents  ces  vallons  sans  couleur , 

Cbercbe  les  bois  jaunis ,  et  se  plaît  au  murnrare 

Du  vent  qui  fait  tombef  leur  dernière  verdure  i 

Ce  bruit  sourd  a  pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait. 

Tout  à  coup  si  j'entends  s'agtttr  la  forêt , 

D'un  ami  qui  n''est  plus  la  voix  long-temps  chérie 

Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 

Aussi ,  c*est  dans  ce  temps  que  tout  marche  au  cercueil  ^ 

Que  la  Religion  prend  un  habit  de  deuil  r 

£lle  en  est  plus  auguste  ;  et  sa  grandeur  divine 

Croît  encore  à  Taspect  de  ce  monde  en  ruine. 

Aujourd'hui  ,  ramenant  un  usage  pieux  , 
Sa  voix  rouvroit  Tasile  ou  dorment  nos  aïeux. 
Hélas  !  ce  souvenir  fi^appe  encor  ma  pensée. 
L^ aurore  paroissoit  ;  la  doche  balancée  , 
Mêlant  un  sou  lugubre  aux  sifflements  du  Nord , 
Annonçoit  dans  les  airs  la  fête  de  la  Mort. 
Vieillards  ,  femmes,  enfants ,  accouroient  vers  le  temple 
Là  préside  un  mortel  dont  la  voix  et  l'exemple 
Maintiennent  dans  la  paix  ses  heureuses  tribus , 
Un  prêtre ,  ami  des  lob ,  et  lélé  sans  abus  , 
Qui ,  peu  jaloux  d'un  nom,  d'une  orgueilleuse  mitre» 
Aimé  de  son  troupeau  ,  ne  veut  point  d^ autre  titre , 
£t  des  apôtres  saints  fidèle  imjtateur , 
A  mérité  comme  eux  ce  doux  nom  de  pasteur. 
Jamais  dans  ses  discours  une  fausse  sagesse 
Des  fêtes  du  hameau  n'attrista  l'allégresse. 
Il  est  pauvre  ,  et  nourrit  le  pauvre  consolé  ; 
Près  du  lit  des  vieillards  quelquefois  appelé  , 
Il  accourt  ;  et  sa  voix  ,  pour  calmer  leur  souffrance , 
Fait  descendre  auprès  d'eux  la  paisible  espérance. 
«  Mon  frère ,  de  la  mort  ne  craignez  point  les  coups , 
-  Vous  remoutez  vers  Dieu ,  Dieu  s'avance  vers  vous.  - 
Le  mourant  se  console  ,  et  sans  terreur  expire. 
Lorsque  de  ses  travaux  l'homme  des  champs  respire , 
Qu'il  laisse  avec  le  bœuf  reposer  le  sillon  , 
-    Ce  pontife  sans  art ,  rustique  Fénelon  , 

Nous  lit  du  Dieu  qu'il  sert  les  touchantes  paroles. 
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Il  ne  réveille  pas  ces  combats  des  écoles , 
Ces  tristes  questions  qu^agit&rent  en  yain 
Et  Thomas ,  et  Prosper ,  et  Pelage ,  et  Calvin. 
Toutefois  ,jËn  ce  jour  de  grâce  et  de  vengeance, 
A  ses  enfants  chéris  que  charmoit  sa  présence, 
Il  rappela  Tobjet  qui  les  rassembloit  tons  ; 
El  loin  d^armer  contre  eu*  le  céles^  courrons  , 
Il  sut  par  l'espérance  adoucir  la  tristesse. 

«  Hier,  dit-il,  nos  chants,  nos  hymnes  dVlégresse 

«  Gélébroient  à  l'envi  ces  morts  victorieux , 

•  Dont  le  zèle  enflammé  sut  conquérir  les  cieux. 

«  .Pour  les  mânes  plaintifs  ,  k  la  douleur  en  proie, 

«  Nous  pleurons  aujourd'hui  ;  notfc  druil  est  leur  joie. 

«  La  puissante  prière  a  droit  de  soulager 

«  Tous  ceux  qu  éprouve  encore  un  tourment  passager. 

«  Allons  donc  visiter  leur  funèbre  demeure. 

«  Uhomme ,  hélas  !  s'en  approche,  y  descend  à  toute  heure. 

«  Consolons-nons  ponrtant  :  un  céleste  rayon 

••  Percera  des  tombeaux  la  sombra  région. 

«  Oui ,  tous  ses  habitants ,  sous  leur  forme  première , 

«  S'éveilleront  surpris  de  revoir  la  lumièr«  . 

«  Et  moi,  puis5é-je  alors,  vers  un  monde  nouveau, 

«  En  triomphe ,  à  mon  Dieu  ,  ramener  mon  troupeaa  !  » 

n  dit,  et  prépara  Tauguste  sacrifice. 

Tajratdt  ses  bras  tendus  montroient  le  ciel  propice , 

Tantôt  il  adoroit  humblement  incliné. 

O  moment  solennel  !  Ce  peuple  prosterné; 

Ce  temple  dont  la  mons«e  a  rx>uvert  les  portiques  ; 

Ses  vieux  murs ,  son  jour  sombre ,  et  ses  vitraux  gothiques  ; 

Cette  lampe  d'airain ,  qui ,  dans  l'antiquité , 

Symbole  du  soleil  et  de  Tétemité , 

liiiit  devant  le  Très-Haut,  jour  et  nuit  suspendue; 

La  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue  ; 

Les  pleurs ,  les  voîux  ,  Veneenâ  ,  qui  monteut  vers  l'autel  ; 

Et  de  jeunes  beautés  ,  qui  sens  l'oeil  maternel 

Adoucissent  encor ,  par  leur  vuix  innocente  , 

De  la  Religion  la  pompe  attendrissante; 
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Cet  orgue  qui  seAait ,  ce  silence  pieux  ; 

LUayisible  unioa  de  la  terre  et  des  cieax  ; 

Tout  eniUmme  ,   agrandit ,  émeut  l'homme  sensible  ; 

Il  croit  avoir  franchi  ce  nàonde  inaccessible, 

Oii ,  sur  des  harpes  d^or  ,  lUmmortel  séraphin 

Aux  pied»  de  Jéhova  chaute  Thymne  sans  fin. 

C'est  alors  que  sans  peine  nn  Dieu  se  fait  entendre. 

Il  se  cache  au  savant,  se  révèle  an  coeur  tendre  ; 

Il  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir. 

Mais  du  temple  ,  à  grands  ilôts  ,  se  hâtoit  de  sortir 

La  foule,  qui  déjà  ,  par  groupes  séparée , 

Vers  le  séjour  des  morts  s'avançoit  éplorée  : 

L'étendard  de  la  croix  marchoit  devant  nos  pas. 

Nos  chants  majestueux ,  consacrés  au  trépas , 

Se  méloient  à  ce  bruit  précurseur  àm  tempêtes; 

Des  nuages  obscurs  s'étendoient  sur  nos  têtes  ; 

£t  nos  fronts  attristés ,  nos  funèbres  concerts , 

Se  conformoient  au  deuil  et  des  champs  et  des  airs. 

Cependant  du  trépas  on  attcignoit  l'asile. 
L'if,  et  le  buis  lugubre ,  et  le  lierre  stérile  , 
Et  la  ronce ,  à  l'entour,  croisant  de  toutes  parts  ; 
On  y  voit  s'élever  quelques  tilleuls  épars  ; 
Le  vent  court  en  sifflant  sur  leur  cime  flétrie. 
Non  loin  s'égare  un  fleuve;  et  mon  ame  attendrie 
Vit,  dans  le  double  aspect  des  tombes  et  des  ilols. 
L'éternel  mouvement  et  l'étemel  repos. 

Avec  quel  saint  transport  tout  ce  peuple  champêtre  , 
Honorant  ses  aïeux ,  aimoit  à  reconnoître 
La  pierre  ou  le  gazon  qui  cachoit  leurs  débris  ! 
Il  nomme ,  il  croit  revoir  tons  ceux  qu'il  a  chéris. 
Mais  ,  hélas  !  dans  nos  murs ,  de  l'ami  le  plus  tendre 
Oii  peut  l'œil  incertain  redemander  la  cendre  ? 
Les  morts  en  sont  bannis  ,  leurs  droits  sout  violés  ; 
Et  leurs  restes  ,  sans  gloire ,  au  hasard  sont  mêlé». 
Ah  !  déjà  contre  nous  j'entends  fréiAir  leurs  mSnes. 
Tremblons!  malheur  aux  temps,  aux  nations  profanes. 
Chez  qui ,  dans  tous  les  cœurs  aflbibli  par  degré , 
Le  culte  des  tombeaux  cesse  d'être  sacré  ! 
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Les  morts  ici  du  moins  n*ont  pas  reçu  A* outrage  ; 
Ils  conserrent  en  paix  leur  unique  héritage. 
Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres  fastueux  ; 
Un  pâtre  ,  un  laboureur,  un  fermier  v  ertueux, 
Sous  ces  pierres  sans  art ,  tranquillement  sommeille. 
Elles  couvrent  peut-être  un  Turenne ,  un  Corneille 
Qui  clan>  Tombre  a  reçu  de  lui-même  ignoré. 
£h  bien  I  si  de  la  foule  autrefois  séparé  , 
Illustre  dans  les  camps,  ou  sublime  au  théâtre. 
Son  nom  cbarmoit  encor  l'univers  idolâtre  , 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  seroit-ii  plus  doux? 

De  ce  nom ,  de  ce  bruit  dont  Ttiomme  est  si  jaloux  , 

Combien  auprès  des  morts j'oubliois  les  chimères! 

Ils  réveilloient  en  pioi  des  pensers  plus  austères. 

Quel  spectacle  !  d'abord  un  sourd  gémissement 

Sur  le  fatal  enclos  erra  confusément. 

Bientôt  les  vœux  ,  les  cris,  les  sanglots  retentissent  ; 

Tous  les  yeux  sont  en  pleurs ,  toutes  les  voix  gémbsent  ; 

Seulement ,  j'aperçois  une  jeune  beauté 

Dont  la  douleur  se  tait  et  veut  fuir  la  clarté. 

Ses  larmes  cependant  coulent  en  dépit  d'elle; 

Son  œil  est  égaré  ;  son  pied  tremble  et  chancelé  ; 

Hélas!  elle  a  perdu  l'amant  qu'elle  adoroit. 

Que  son  cœur  pour  époux  se  choisit  en  secret  : 

Son  cœur  promet  encor  de  n,'être  point  parjure. 

Une  veuve,  non  loin  de  ce  tronc  sans  verdure, 
Regrettoit  un  époux  ;  tandis  qu'à  ses  côtés 
Un  enfant  qui  n'a  vu  qu'à  peine  trois  étés , 
Ignorant  son  malheur,  pleurait  aussi  comme  elle. 
Là ,  d'un  fik  qui  mourut  en  suçant  la  mamelle ,  - 
Une  mère  au  destin  reprochoit  le  trépas , 
£t  sur  k  pierre  étroite  elle  atUchoit  ses  bras. 
Ici ,  des  labourenrs  an  front  chargé  de  rides  , 
Tremblants  ,  agenouillés ,  sur  des  feuilles  arides, 
"Venaient  encor  prier ,  s'attendrir  dans  ces  lieux , 
Oiiles  redemandoit  la  voix  de  leurs  aïeux. 

Quelques  vieillards  surtout ,  d'une  voix  languissante  , 
Kmbrassoient  tour  à  tour  une  tombe  récente. 
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Cétoit  celle  d^Hom^tert ,  d'un  mortel  respecté, 
Qui  depais  neuf  soleils  en  ces  lieux  fat  porté. 
11  a  vécu  cent  ans ,  il  fut  cent  ans  utile. 
Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile , 
Les  atbres  qu'il  planta ,  les  heureux  qu'il  a  faits , 
A  ses  derniers  neveux  conteront  ses  bienfaits. 
Souvent  on  les  vanta  dans  nos  longues  soirées , 
Lorsqu'un  hiver  fameux  désoloit  nos  contrées... 

Ce  rempart  tutélaire ,  élevé  par  son  bras , 

Du  fleuve  débordé  contint  les  eaux  rebelles. 

Que  de  fois  il  calma  les  nabsantes  querelles  ! 

Lui  seul  para  ^es  monts  de  leurs  premiers  raisins; 

Et  même  il  transplanta,  sur  les  mûriers  voisins. 

Ce  ver  laborieux  qui  s'entoure  en  silence 

Des  fragiles  réseaux  filés  pour  l'opulence. 

Tu  méritois  !>ans  doute,  6  vieillard  généreux  ! 

Les  honneurs  de  ce  jour ,  nos  r^rets  et  nos  vcçux  : 

Aussi  le  prêtre  saint ,  guidant  la  pompe  auguste. 

S'arrêta  tout  à  coup  près  des  cendres  du  juste. 

L^  retentit  le  chant  qui  délivre  les  morts. 

C'en  est  fait  !  et  trou  fois ,  dans  ses  pieux  transports  , 

Le  peuple  a  parcouru  l'enceinte  sépulcrale  : 

L'homme  sacré  trois  fois  y  jeta  l'eau  lustrale  ; 

£t  l'écho  de  la  tombe ,  anx  mânes  satisfaits , 

Répéta  sourdement  :  Qu'ils  reposent  en  paix  t 

Tout  se  tut  :  et  soudain  »  ô  fortuné  présage  ! 

Le  ciel  vit  s'éloigner  les  fureurs  de  l'orage  ; 

Et  brillant,  au  milieu  des  brouillards  eut r'onverts ^ 

Le  soleil ,  jusqu'au  soir,  consola  l'univers. 

(Note  de  l'Éditeur.  ) 


NOTE  V. 

«  Au  dessus  de  Brig ,  la  yallée  se  transforme  en 
un  étroit  et  inabordable  précipice  dont  k  Rbône 
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occupe  et  ravage  le  fond.  La  route  s'élève  sur  les 
montagnes  septentrionales,  et  l'on  s'enfonce  dans 
la  plus  sauvage  des  solitudes  ;  les  Alpes  n'offrent 
rien  de  plus  lugubre.  On  marche  deux  heures  sans 
rencontrer  la  moindre  trace  d'habitations ,  le  long 
d'un  sentier  dangereux,  ombragé  par  de  sombres 
forêts,  et  suspendu  sur  un  précipice  dont  la  vue  ne 
sauroit  pénétrer  l'obscure  profondeur.  Ce  passage 
est  célèbre  par  des  meurtres ,  et  plusieurs  têtes  ex- 
posées sur  des  piques  étoient ,  lorsque  je  le  traver- 
sai ,  la  digne  décoration  de  son  affreux  paysage. 
On  atteint  enfin  le  village  de  Lax  ^  situé  dans  le 
lieu  le  plus  désert  et  le  plus  écarté  de  cette  contrée. 
Le  sol  sur  lequel  il  est  bâti  penche  rapidement  vers 
le  précipice ,  du  fond  duquel  s'élève  le  sourd  mugis- 
sement du  Khâne.  Sur  l'autre  bord  de  cet  abîme, 
on  voit  un  hameau  dans  une  situation  pareille  ;  les 
deux  églises  sont  opposées  l'une  à  l'autre  ;  et ,  du 
cimetière  de  l'une ,  j'entendois  successivement  les 
chants  des  deux  paroisses,  qui  sembloientse  répon- 
dre. Que  ceux  qui  connoissent  la  triste  et  grave 
harmonie  des  cantiques  allemands  les  imaginent 
chantés  dans  ce  lieu ,  accompagnés  par  le  murmure 
éloigné  du  torrent  et  le  frémissement  des  sapins,  d 
{Lettres  sur  la  Suisse,  de  Williams  Coxe y 
tom.  1 1 .  lYote  de  M,  Ramond,) 
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NOTE  X. 

Monuments  détruits  dans  Vahbaye  de  Saint- 
Denis,  les  6  y  >]  et  S  août  1 793. 

Nous  donnerons  ici  au  lecteur  des  notes  bien  pré- 
cieuses sur  les  exhumations  de  Saint-Denis  :  elles 
ont  été  prises  par  un  religieux  de  cette  abbaye  ,  té- 
moin oculaire  de  ces  exhumations. 

SITUATION  DBS  TOMBEAUX. 

Dans  le  sanctuaire  du  côté  de  Tépître. 

Le  tombeau  du  roi  Dagobert  I*"^,  mort  en  638 ,  et 
les  deux  statues  de  pierre  de  liais ,  Tune  couchée  , 
l'autre  en  pied ,  et  celle  de  la  reine  Nantildc ,  sa 
femme ,  en  pied. 

On  a  été  obligé  de  briser  la  statue  couchée  de 
Dagobert ,  parce  qu'elle  faisoit  partie  du  massif  du 
tombeau  et  du  mur  :  on  a  conservé  le  reste  du  tom- 
beau ,  qui  représente  la  vision  d'un  ermite  ,  au  su- 
jet de  ce  que  l'on  dit  être  arrivé  à  l'îme  de  Dagobert 
après  sa  mort ,  parce  que  ce  morceau  de  sculpture 
peut  servir  à  l'histoire  de  l'art  et  k  celle  de  l'esprit 
humain. 

Dans  la  croisée  du  chœur,  du  tôté  de  Vépître, 
le  long  des  grilles. 

Le  tombeau  de  Clovis  II ,  fils  de  Dagobert ,  mort 
en  663.  Ce  tombeau  étoit  de  pierre  de  liais. 
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Celui  de  Charles  Martel ,  père  de  Pépin ,  mort  en 
74 1>  n  étoit  en  pierre.  Celui  de  Pépin  son  fils ,  pre- 
mier roi  de  la  deuxième  race  ,  mort  en  768.  A  coté  , 
celui  de  Berthe  ou  Bertrade  sa  femme,  morte 
en  783. 

Du  côté  de  V évangile  j  le  long  des  grilles. 

Le  tombeau  de  Carloman ,  fils  de  Pépin ,  et  frèr^ 
de  Charlemagne  ,  mort  en  771;  et  celui  d'Hermen- 
trude ,  femme  de  Charles-le-Chauve ,  à  côté ,  la- 
quelle mourut  en  869.  Ces  deux  tombeaux  en  pierre. 

Du  côté  de  l'épître. 

Le  tombeau  de  Louis  III ,  fils  de  liOuis-le^Bègue , 
mort  en  882;  et  celui  de  Carloman,  frère  de  Louis  III, 
mort  en  884*  L'un  et  l'autre  en  pierre. 

Du  côté  de  l'évangile. 

Le  tombeau  d'Eudes-le-Grand,  oncle  de  Hugues 
Capet,  mort  en  899;  et  celui  de  Hugues  Capet,  mort 
en  io33. 

Celui  de  Henri  I,  mort  en  1060;  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros ,  mort  en  1 137  ;  et  celui  de  Philippe ,  fils 
aîné  de  Louis-le-Gros ,  couronné  du  vivant  de  son 
père,  mort  en  ii3i. 

Celui  de  Constance  de  Castille ,  seconde  femme 
de  Louis  VII ,  dit  le  Jeune ,  morte  en  1 1 59. 

Tous  ces  monuments  étoient  en  pierre ,  et  avoient 
été  construits  sous  le  règne  de  saint  Louis,  au 
treizième  siècle.  Ils  conteno^ent  chacun  deux  petits 
cercueils  de  pierre ,  d'ei^viron  trois  pieds  de  long , 
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recouYerts  d'une  pierre  en  dos  d'âne,  où  étoient  içen- 

fermées  les  cendres  de  ces  princes  et  princesses. 

Tous  les  monuments  qui  suivoient  étoient  de  mar- 
bre ,  à  l'exception  de  deux  qu'on  aura  soin  de  re- 
marquer :  ils.avoient  été  construits  dans  le  siècle 
où  ont  vécu  les  personnages  dont  ils  coîftenoient  les 
cendres. 

'Dans  la  croisée  du  chœur ,  du  côté  de  Vépître. 

Le  tombeau  de  Philippe-le-Hardi ,  mort  en  i!i85» 
et  celui  d'Isabelle  d'Aragon ,  sa  femme ,  morte  en 
1272.  Ces  deux  tombeaux  étoient  creux,  et  conte- 
noient  chacun  un  coffre  de  plomb,  d'environ  trois 
pieds  de  long  sur  huit  pouces  de  haut.  Ils  renfer- 
moient  les  cendres  de  ces  deux  époux. 

Celui  de  Philippe  lY,  dit  le  Bel,  mort  en  i3i4* 

Côté  de  l'évangile. 

Louis  X ,  dit  U  Hutin ,  mort  en  i3i6 ,  et  celui  de' 
son  fils  posthume  (Jean ,  que  la  plupart  des  histo- 
riens ne  comptent  pas  au  nombre  des  rois  de  France) , 
mort  la  même  année  que  son  père ,  et  quatre  jours 
après  sa  naissance ,  pendant  lequel  temps  il  porta  le 
titre  do  roi. 

Aux  pieds  de  Louis-le-Hutiu ,  Jeanne ,  reine  de 
NaTftrre ,  sa  fille ,  morte  en  i349* 

Dans  le  sanctuaire  du  côté  de  l'évangile. 

Philippe  V,  dit  le  Long,  mort  le  3  janvier  i32i, 
avec  le  cœur  de  sa  femme ,  Jeanne  de  Bourgogne  , 
morte  le  31  janvier  1339;  Charles  lY ,  dit  le  Bel , 
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mafren  1337,  et  Jeanne  d'Ëvreux,  sa  femme,  morte 
en  1370. 

Chapelle  de  JS^otre^Dame-la-Blanche ,  du  côté 
de  Vépître. 

Blanche ,  fille  de  Charles-le-Bel ,  duchesse  d'Or- 
léans,  morte  en  1393 ,  et  Marie,  sa  soeur,  morte 
en  i34i;  plus  bas,  deux  effigies  de  ces  deux  prin- 
cesses, en  pierre,  adossées  aux  piliers  de  Fentrée 
de  la  chapelle. 

Dans  le  sanctuaire  de  cette  chapelle ,  côté  de 
l'évangile. 

Philippe  de  Valois,  mort  en  i35i,  et  Jeanne  de 
Bourgogne ,  sa  première  femme,  morte  en  i348. 

Blanche  de  Navarre,  sa  deuxième  femme  ,  morte 
en  1398.  Jeanne,  fille  de  Philippe  de  Valois  et  de 
Blanche,  morte  en  i373  ;  plus  bas,  deux  effigies 
en  pierre ,  de  Blanche  et  de  Jeanne ,  adossées  aux 
piliers  du  bas  de  ladite  chapelle. 

Chapelle    de    saint    Jean-Baptiste^   dite    des 
Charles, 

Charles  V,  surnommé  le  Sage  ,  mort  «n  i38o  , 
et  Jeanne  de  Bourbon  ,  sa  femme,  morte  en  1378. 

Charles  VI ,  mort  en  1 42a  ,  et  Isabean  de  Ba- 
vière, sa  femme,  morte  en  t435. 

Charles  VII,  mort  en  i46i»  et  Marie  d*Ânjou,  sa 
femme,  morte  en  i463. 

Revenus  dans  le  sanctuaire ,  du  coté  du  maître- 

18* 


dby  Google 


3i8  NOTES 

autel,  ÇQlé  de  l'évangile ,  le  roi  Jean,  mort  en"An- 

gletcrre,  prisonnier,  en  i364. 

Au  bas  du  sanctuaire  et  des  degrés ,  du  côté  de 
l'évangile ,  le  massif  du  monument  de  Charles  VIII , 
mort  en  149S)  dont  reffîgie  et  les  quatre  anges, 
qui  étoient  aux  quatre  coins,  avoient  été  retirés 
en  1792  ,  a  été  démoli  le  8  août  1793. 

Dans  la  chapelle  de  Notre -Dame-la-Blanche  , 
étoient  les  deux  effigies,  en  marbre  blanc,  de 
Henri  II ,  mort  en  i559,  et  de  Catherine  de  Médicis, 
sa  femme,  morte  en  1589;  l'un  et  l'autre  revêtus 
de  leurs  habits  royaux ,  couchés  sur  un  lit  recouvert 
de  lames  de  cuivre  doré,  aux  chiffres  de  l'un  et  de 
Tautre ,  et  ornés  de  fleurs  de  lis.  Dans  la  chapelle 
des  Charles,  le  tombeau  de  Bertrand  du  Guesclin, 
mort  en  i38o. 

Nota.  Ce  tombeau  ,  qui  n'avoit  pas  été  compris 
dans  le  décret,  avoit  été  détruit  par  les  ouvriers 
le  7  août  \  mais  on  a  rapporté  son  effigie  dans  la  cha- 
pelle de  Turenne ,  en  attendant  qu'il  fût  transporté 
à  sa  destination. 

Nota.  Les  cendres  des  rois  et  reines ,  renfermées 
dans  les  cercueils  de  pierre  ou  de  plomb  des  tom- 
beaux creux  mentionnés  ci-dessus,  ont  été  dépo- 
sées, comme  il  a  été  dit  ci-devant,  dans  l'endroit 
oii  avoit  été  érigée  la  tour  des  Valois ,  attenant  à 
la  croisée  de  l'église ,  du  coté  du  septentrion ,  ser- 
vant alors  de  cin^etière.  Ce  magnifique  monument 
avoit  été  détruit  en  17 19. 

L'on  n'a  trouvé  que  très  peU  de  chose  dans  les 
cercueils  des  tombeaux  creux  ;  il  y  avoit  un  peu  de 
Gl  d'or  faux  dans  celui  de  Pépin.  Chaquetcercueil 
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contenoit  la  simple  inscription  du  nom  sur  une  lame 
de  plomb ,  et  la  plupart  de  ces  lames  étoient  fort  en- 
dommagées par  la  rouille. 

Ces  inscriptions,  ainsi  qne  les  coffres  de  plomb 
de  Philippe-le-Hardi  et  d'Isabelle  d'Aragon ,  ont 
été  transportés  à  THôtel-de-Ville ,  et  ensuite  à  la 
fonte.  Ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  remarquable  est  le 
sceau  d'argent ,  de  forme  ogive ,  de  Constance  de 
Castille,  deuxième  femme  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune, 
morte  en  1160  :  il  pèse  trois  onces  et  demie;  on  l'a 
déposé  à  la  municipalité  pour  être  remis  au  cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèque-du  Pioi. 

Le  nombre  des  monuments  détruits  du  6  au  8  août 
1793  ,  au  soir,  qu'on  a  fini  la  destruction ,  monte  à 
cinquante  et  un  :  ainsi ,  en  trois  jours  ,  on  a  détruit 
l'ouvrage  de  douze  siècles. 

P.  S.  Le  tombeau  du  maréchal  de  Turenne ,  qui 
avoit  été  conservé  intact ,  fut  démoli  en  avril  1 796  , 
et  transporté  aux  Petits-Augustins ,  au  faubourg 
Saint-Germain ,  à  Paris ,  oii  l'on  rassemble  tous  les 
monuments  qui  méritent  d'être  conservés  pour  les 
arts. 

L'église ,  qui  étoit  toute  couverte  en  plomb  ,  ne 
fut  découverte ,  et  le  plomb  porté  à  Paris  ,  qu'en 
1795  ;  mais  le  6  septembre  1796 ,  on  a  apporté  de  la 
tuile  et  de  l'ardoise  de  Paris ,  pour ,  dit-on ,  la  re- 
couvrir, afin  de  conserver  ce  magnifique  monument. 

Les  superbes  grilles  de  fer,  faites  en  1702  ,  pir 
un  nommé  Pierre  DenySf  très  habile  seri'urier,  ont 
été  déposées  et  transportées  à  la  bibliothèque  du 
collège  Mazarin ,  à  Paris ,  en  juillet  1 796. 

Ce  même  serrurier  avoit  fait  de  pareilles  grilles 
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pourTabbaye  de  Chelles,  lorsque  M»»e  d*Orléaiis  en 

étoit  abbesse. 


Extraction  des  corps  des  rois,  reines,  princes 
et  princesses,  ainsi  que  des  autres  grands 
personnages  qui  étoient  enterrés  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint' Denis  en  France  y  faite 
en  octobre  1793. 

Le  samedi,  12  octobre  1793,  on  a  ouvert  le  ca- 
veau des  Bourbons ,  du  côté  des  chapelles  souterrai- 
nes ,  et  on  a  commencé  par  en  tirer  le  cercueil  du 
roi  Henri  IV,  mort  le  i4  mai  161  o  ,  âgé  de  cinquante- 
sept  ans. 

Remarques.  Son  corps  8*est trouvé  bien  conservé, 
et  les  traits  du  visage  parfaitement  reconnoissa- 
bles.  Il  est  resté  dans  le  passage  des  chapelles  bas- 
ses ,  enveloppé  de  son  suaire ,  également  bien  con- 
servé. Chacun  a  eu  la  liberté  de  le  voir  jusqu'au 
lundi  matin  14»  qu'on  Ta  porté  dans  le  chœur,  au  bas 
des  marches  du  sanctuaire ,  oii  il  est  resté  jusqu'à 
deux  heures  après  midi ,  qu'on  l'a  déposé  dans  le 
cimetière  dit  des  Valois ,  ainsi  qu'il  a  été  ci-devant 
dit ,  dans  une  grande  fosse  creusée  dans  le  bas  du- 
dit  cimetière  à  droite  ,  du  côté  du  nord. 

Le  lundi  i4  octobre  1793. 

Ce  jour,  après  le  dîner  des  ouvriers ,  vers  les  trois 
heures  après  midi ,  on  continua  l'extraction  des  au- 
tres cercueils  des  Bourbons. 
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Celui  de  Louis  \ni,  mort  en  i643,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans. 

Celui  de  Louis  XIV,  mort  en  1715,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans. 

De  Marie  de  Médicis,  deuxième  femme  de 
Henri  IV,  morte  en  1643  ,  âgée  de  soixante-huit  ans. 

D'Anne  d'Autriche ,  femme  de  Louis  XIII ,  morte 
en  1666,  âgée  de  soixante-quatre  ans. 

De  Marie-Thérèse ,  infaute  d'Espagne ,  épouse  de 
Louis  XIV,  morte  en  1 683,  âgée  de  quarante-cinq 
ans. 

De  Louis ,  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV,  mort  en 
1 7 1 1 ,  âgé  de  près  de  cinquante  ans. 

Rémarques»  Quelques  uns  de  ces  corps  étoient 
bien  conservés ,  surtout  celui  de  Louis  XIII ,  recon- 
noissable  à  sa  moustache  ;  Louis  XIV  Tétoit  aussi 
par  ses  grands  traits ,  mais  il  étoit  noir  comme  de 
l'encre,  hes  autres  corps,  et  surtout  celui  du  grand 
dauphin ,  étoient  en  putréfaction  liquide. 

Le  mardi  i5  octobre  1793. 

Vers  les  sept  heures  du  matin  ,  on  a  repria  et  con- 
tinué l'extraction  des  cercueils  des  Bourbons  par 
celui  de  Marie  Leczinska,  princesse  de  Pologne, 
épouse  de  Louis  XV,  morte  en  1768,  âgée  de 
soixante-cinq  ans. 

Celui  de  Marie-Anne- Christine-Victoire  de  Ba- 
vière ,  épouïe  de  Louis ,  grand  dauphin ,  morte  en 
1690,  âgée  de  trente  ans. 

De  Louis ,  duc  de  Bourgogne  ,  fils  de  Louis  grand 
dauphin ,  mort  en  1712  ,  âgé  de  trente  ans. 

De  Marie-Adélaïde  de  Savoie  ,  épouse  de  Louis , 
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duc  de  Bourgogne,  morte  en  1712 ,  âgée  de  vingt- 
six  ans. 

De  Louis ,  duc  de  Bretagne ,  premier  fils  de  Louis , 
duc  de  Bourgogne ,  mort  en  170$  *  âgé  de  neuf  mois 
^  et  dix-neuf  jours. 

De  Louis ,  duc  de  Bretagne ,  second  fils  du  duc  de 
Bourgogne ,  mort  en  1 7 1 2 ,  âgé  de  six  ans. 

De  Marie-Thérèse  d'Espagne ,  première  femme  de 
Louis  dauphin ,  fils  de  Louis  XV ,  morte  en  1 746 , 
âgée  de  vingt  ans. 

De  Xavier  de  France  ,  duc  d'Aquitaine ,  second 
fils  de  Louis  dauphin,  mort  le  22  février  1754,  âgé 
de  cinq  mois  et  demi. 

De  Marie  -  Zéphirine  de  France,  fille  de  Louis 
dauphin  ,  morte  le  27  avril  1748  ,  âgée  de  vingt  et 
un  mois. 

De  N.  duc  d'Anjou ,  fils  de  Louis  XV,  mort  le 
7  avril  1733 ,  âgé  de  deux  ans  sept  mois  trois  jours. 

On  a  aussi  retiré  du  caveau  les  cœurs  de  Louis 
dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  mort  à  Fontainebleau , 
le  20  décembre  1 765 ,  et  de  Marie- Josèphe  de  Saxe , 
son  épouse,  morte  le  i3  mars  1767. 

JVota.  Leurs  corps  avoient  été  enterrés  dans  l'ér 
glise  cathédrale  de  Sens,  ainsi  qu'ils  l'avoient  de- 
mandé. 

Hemarques.  Le  plomb  en  figure  de  cœur  a  été 
mis  de  coté ,  et  ce  qu'il  contenoit  a  été  porté  au  ci- 
metière ,  et  jeté  dans  la  fosse  commune  ,  avec  tous 
les  cadavres  des  Bourbons.  Les  cœurs  des  Bourbons 
étoient  recouvert^  d'autres  de  vermeil  ou  argent 
doré ,  et  surmontés  chacun  d'une  couronne  aussi 
d'argent  doré.  Les  cœurs  4* argent  et  leurs  couronnes 
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ont  été  déposés  à  la  municipalité,  et  le  plomb  a  été 
remis  aux  commissaires  aux  plombs. 

Ensuite  on  alla  prendre  les  autres  cercueils  à  me* 
sure  qu'ils  se  présentoient  à  droite  et  à  gaucbe. 

Le  premier  fut  celui  d' Aune-Henriette  de  France , 
fille  de  Louis  XV,  morte  le  lo  février  1752  ,  âgée  de 
vingt-quatre  ans  cinq  mois  vingt'Sept  jours. 

De  Louise -Marie  de  France  ,  fille  de  Louis  XV, 
morte  le  27  février  1 733 ,  âgée  de  quatre  ans  et  demi. 
De  Louise-Elisabeth  de  France ,  fille  de  Louis  XV, 
mariée  au  duc  de  Parme ,  morte  à  Versailles ,  le  6  dé- 
cembre 1759,  âgée  de  trente-deux  ans  trois  mois  et 
vingt-deux  jours. 

De  Louis- Joseph  Xavier  de  France,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  fils  de  Louis  dauphin ,  frère  aîné  de  Louis  XVI , 
mort  le  11  mars  1761 ,  âgé  de  neuf  à  dix  ans. 

De  N.  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  IV,  mort 
en  161 1 ,  âgé  de  quatre  ans. 

De  Marie  de  Bourbon  die  Montpensier,  première 
femme  de  Gaston  ,  fils  de  Henri  IV,  morte  en  1627, 
âgée  de  vingt-deux  ans. 

De  Gaston  Jean-Baptiste  ,  duc  d'Orléans ,  fils  de 
Henri  IV,  mort  en  1660 ,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
De  Marie  -  Louise  d'Orléans ,  duchesse  de  Mont- 
pensier,  fille  de  Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon , 
morte  en  1693,  âgée  de  soixante-six  ans. 

De  Marguerite  de  Lorraine ,  seconde  femme  de 
Gaston,  morte  le  3  avril  167a  ,  âgée  de  cinquante- 
huit  ans. 

De  Jean  Gaston  d'Orléans ,  fils  de  Gaston  Jean- 
Baptiste  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  mort  le 
10  août  i65a,  à  l'âge  de  deux  ans. 
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De  Marie <Anpe  d'Orléans,  fille  de  Gaston  et  de 
Marguerite  de  Lorraine ,  morte  le  17  août  i656,  à 
rage  de  quatre  ans. 

Nota.  Rien  n'a  été  remarquable  dans  Textraction 
des  cercueils  fait^ans  la  journée  du  mardi  i5  octo- 
bre 1793  :  la  plupart  de  ces  corps  étoient  en  putré- 
faction ;  il  en  sortoit  une  vapeur  noire  et  épaisse 
d'une  odeur  infecte ,  qu'on  chassoit  à  force  de  vi- 
naigre et  de  poudre,  qu'on  eut  la  précaution  de 
brûler,  ce  qui  n'empécba  pbs  les  ouvriers  de  gagner 
des  dévoiements  et  des  fièvres,  qui  n'ont  pas  eu  de 
mauvaises  suites* 

Le  mercredi  16  octobre  1793. 

Vers  les  sept  heures  du  matin  on  a  continué  l'ex- 
traction des  corps  et  cercueils  du  caveau  des  Bour» 
bons.  On  a  commencé  par  celui  de  Henriette-Marie 
de  France  ,  fille  de  Henri  IV,  et  épouse  de  l'infor- 
tuné Charles  I*"^,  roi  d'Angleterre ,  morte  en  1669 , 
âgée  de  soixante  ans  ;  et  on  a  continué  par  celui  de 
Henriette -Anne  Stuart,  fille  dudit  Charles  !«■■,  et 
première  femme  de  Monsieur  ,  frère  unique  de 
Louis  XIV,  morte  en  1670  ,  âgée  de  vingt-six  ans. 

De  Philippe  d'Orléans ,  dit  Monsieur,  frère  unique 
de  Louis  XIV,  mort  en  1701 ,  âgé  de  soixante  et  un 
ans. 

D'Élisabeth-Charlotte  de  Bavière ,  seconde  femme 
de  Monsieur,  morte  en  1722)  âgée  de  soixante -dix 
ans. 

De  Charles ,  duc  de  Berri ,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
taort  en  1714»  ag«  ^«  vingt  huit  ans. 

De  Marie-Loutse-Élisabeth  d'Orléans ,  fiUe  du  dnc 
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régent  du  royaume,  épouse  de  Charles,  duc  de 
Berri,  morte  en  1719,  âgée  de  vingt-quatre  ans. 

De  Philippe  d'Orléans,  petit-fils  dcFrance,  ré- 
gent du  royaume  sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
mort  le  jeudi  a  décembre  1723,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans. 

D*Anne- Elisabeth  de  France,  fille  aînée  de 
Louis  XIV,  morte  le  3o  décembre  1663 ,  laquelle 
n'a  vécu  que  quarante-deux  jours. 

De  Marie  -  Aune  de  France ,  seconde  fille  de 
Louis  XIV,  morte  le  28  décembre  1664 ,  âgée  de 
quarante  et  un  jours. 

De  Philippe,  duc  d'Anjou,  fils  de  Louii  XIV, 
mort  le  10  juillet  1671 ,  âgé  de  trois  ans. 

De  Louis,  duc  d'Anjou ,  frère  du  précédent ,  m*ort 
le  4  novembre  167a,  lequel  n'a  vécu  que  quatre 
mois  et  dix-sept  jours. 

De  Marie -Thérèse  de  France,  troisième  fille  de 
Louis  XIV, 'morte  le  premier  mars  167a,  âgée  de 
cinq  ans. 

De  Philippe-Charles  d'Orléans ,  fils  de  Monsieur, 
mort  le  8  décembre  1666,  âgé  de  deux  ans  six  mois. 
De  N.  fille  de  Monsieur,  morte  en  naissant ,  eu 
i665. 

D'Alexandre-Louis  d'Orléans ,  duc  de  Valois ,  fils 
de  Monsieur,  mort  le  i5  mars  1676,  âgé  de  trois 
ans. 

De  Charles  de  Berri ,  duc  d'Alençon ,  fils  du  duc 
de  Berri,  mort  le  16  avril  1718,  âgé  de  vingt  et  un 
jours. 

De  N.  de  Berri ,  fille  du  duc  de  Berri ,  morte  en 
naissant,  le  ai  juillet  171  j. 

TOME  III.  19 
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De  Marie- liOuise-Élisabeth ,  fille  du  duc  de  Berri , 
morte  en  1714»  douze  heures  après  sa  naissance. 

De  Sophi^e  de  France ,  sixième  fille  de  Louis  XV, 
et  tante  de  Louis  XVI ,  morte  le  5  mars  1 782 ,  âgée 
de  quarante-sept  ans  sept  mois  et  quatre  jours. 

De  N.  de  France,  dite  d'Angoulême ,  fille  du 
comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI,  morte  le 
23  juin  1^83  ,  âgée  de  cinq  mois  et  seize  jours. 

De  MADEMOISELLE,  fille  du  comte  d'Artois  ,  frère 
de  Louis  XVI,  morte  le  23  juin  1^83 ,  âgée  de  sept 
ans  trois  mois  un  jour. 

De  Sophie-Hélène  de  France ,  fille  de  Louis  XVI , 
mortq  le  19  juin  1787 ,  âgée  de  onze  mois  dix  jours. 

De  Louis- Joseph -Xavier  ,  dauphin  ,  fils  de 
Louis  XVI  ,  mort  à  Meudon  ,  le  4  juin  1 789 ,  âgé 
de  sept  ans  sept  mois  et  treize  jours.  * 

Suite  du  mercredi  16  octobre  1793. 

A  onze  heures  du  matin,  dans  le  moment  oii  la 
reine  Marie  -  Antoinette  d'Autriche ,  femme  de 
Louis  XVI,  eut  la  tête  tranchée  ,  on  enleva  le  cer- 
cueil de  Louis  XV,  mort  le  10  mai  1774»  âgé  de 
soixante-quatre  ans. 

Remarques,  Il  étoit  à  l'entrée  du  caveau ,  sur 
un  banc  ou  massif  de  pierre ,  élevé  à  la  hauteur 
d'environ  deux  pieds,  au  côté 'droit,  en  entrant, 
dans  une  espèce  de  niche  pratiquée  dans  l'épaisseur 
du  mur  ;  c'étoit  là  qu'étoit  déposé  le  corps  dû  der- 
nier roi ,  en  attendant  que  son  successeur  vînt  pour 
le  remplacer,  et  alors  on  le  portoit  à  son  rang  dans 
le  caveau. 

On  n'a  ouvert  le  cercueil  de  Louis  XY  que  dans  le 
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cimetière ,  sar  le  bord  de  la  fosse.  Le  eorps ,  retiré 
du  cercueil  de  plomb ,  fiien  enveloppé  de  linges  et 
de  bandelettes ,  paroissoit  tout  entier  et  bieu  con^ 
serve  ;  mais  dégagé  de  tout  ce  qui  Tenreloppoit^  il 
n'offroit  pas  la  figure  d'un  cadavre  ;  tout  le  corps 
tomba  en  putréfaction,  et  il  en  sortit  une  odeur  si 
infecte ,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  rester  présent  : 
on  brûla  de  la  poudre,  on  tira  plusieiivs  coups  de 
fusil  pour  purifier  l'air.  On  k  jeta  bien  vite  dans  la 
fosse ,  sur  un  lit  de  cbaux  vive ,  et  on  le  couvrit 
encore  de  terre  et  de  chaux. 

^utre  remarque.  Les  entrailles  des  princes  et 
princesses  étoient  aussi  dans  le  caveau ,  datts  des 
seaux  de  plomb  déposés  sous  les  tréteaux  de  fer  qui 
portoient  leurs  cercueils  :  on  les  porta  au  cimetière  ; 
on  jeta  les  entrailles  dans  la  fosse  commune.  Les 
seaux  de  plomb  furent  mis  de  coté  pour  être  portés, 
comme  tous  les  autres,  à  la  fonderie  qu'on  venoit 
d'établir  dans  le  cimetière  même ,  pour  fondre  le 
plomb  à  mesure  qu'on  en  trouvoit. 

Vers  les  trois  heures  après  midi,  on  a  ouvert, 
dans  la  chapelle  dite  des  Charles,  le  caveau  de 
Charles  V,  mort  en  i38o,  âgé  de  quarante  -  deux 
ans ,  et  celui  de  Jeanne  de  Bourbon  son  épouse , 
morte  en  1878,  âgée  de  quarante  ans.- 

Charles  de  France,  mort  enfant  en  i386,  âgé 
de  trois  mois ,  étoit  inhumé  aux  pieds  du  roi 
Charles  Y,  son  aïeul.  Ses  petits  os ,  tout-à-fait  des- 
séchés, étoient  dans  un  cercueil  de  plomb.  Sa  tombe, 
en  cuivre ,  étoit  sous  le  marchepied  de  l'autel. 

Isabelle  de  France ,  fille  de  Charles  V,  morte  quel- 
ques jours  après  sa  mère  ;  Jeanne  de  Bourbon ,  morte 
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«a  1878 ,  âgée  de  cinq  ans .  et  Jeanne  de  France ,  sa 

sœur,  morte  en  1 366  f  âgée  de  six  mois  et  quatorze 

jours,  étoientinhuméesdanâhla  même  chapelle,  à  côté 

de  leurs  père  et  mère.  On  ne  trouva  que  leur»  os, 

sans  cercueils  de  plomb ,  mais  quelques  planches  de 

bdis.peurri. 

Remarques,  On  â  trouvé  dans  le  cercueil  de 
Charles  V  «ne  couronne  de  vermeil  bien  conservée , 
une  main  de  justice  d'argent,  et  un  sceptre  de  cinq 
pieds  de  k)ng,  surmonté  de  feuilles  d'acanthe  d'ar- 
gent ,  bien  doré ,  dont  l'or  avoit  conservé  tout  son 
édat. 

Dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon  son  épouse, 
on  a  trouvé  un  reste  de  couronne  ,  un  anneau  d'or, 
les  débris  de  bracelets  ou  chainoiis ,  un  fuseau  ou 
quenouille  de  bois  doré ,  à  demi  pourri ,  des  souliers 
de  forme  fort  pointue ,  en  partie  consommés ,  brodés 
en  er  et  en  argent. 

Les  corps  de  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon 
sa  femme ,  de  Charles  VI  et  de  sa  femme ,  de  Char- 
les VII  et  de  sa  femme ,  retirés  de  leurs  cercueils , 
ont  été  portés  dans  la  fosse  des  Bourbons;  après 
quoi ,  cette  fosse  a  été  couverte  de  terre ,  et  on  en  a 
fait  une  autre  à  gauche  de  celle  des  Bourbons  dans 
le  fond  du  cimetière  ,  oii  on  a  déposé  les  autres  corps 
trouvés  dans  l'église. 

Le  jeudi  17  octobre  1798  au  matin,  on  a  fouillé 
dans  le  tombeau  de  Chartes  VI,  mort  en  1^11  ^  âgé 
de  cinquante-quatre  ans,  et  dans  celui  d'Isabeau 
de  Bavière,  sa  femme ,  morte  en  i435  ;  on  n'a  trouvé 
dans  leurs  cercueils  que  des  ossements  desséches  : 
leur  caveau  avoit  été  enfoncé  lors  de  la  démolitioa 
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du  mois  d'août  dexÀier.  On  mit  en  pièces  et  en  mor- 
ceaux leurs  belles  statuts  de  marbre ,  et  on  pilla  ce 
qui  pouvoit  être  précieux  dans  leurs  cercaeilsv 

Le  tombeau  de  Charles  VII,  mort  en  14Ç1,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans ,  et  celui  de  Marie  d'Anjo»)  sa 
femme,  morte  en  i463,  aToient  aussi  été  enfoncés 
et  pillés.  On  n'a  trouvé  dans  leurs  cercueils  qu'un 
reste  de  coii^onne  et  de  sceptre  d'argent  doré. 

Remmrques.  Une  singularité  de  l'embaumement 
du  corps  de  Charles  VII ,  c'est  qu'on  y  avoit  parsemé 
du  vif-argent  qui  avoit  conservé  toute  sa  fluidité. 
On  a  observé  la  même  singularité  dans  quelques  au- 
tres embaumements  de  corps  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle. 

Le  même  jour,  17  octobre  1^93  ,  l'après-dînée , 
dans  la  chapelle  Saint-Hippolyte,  on  a  fait  l'extrac- 
tion de  deux  cercueils  de  plomb,  de  Blanche  de 
^Navarre,  seconde  femme  de  Philippe  de  Valois, 
morte  en  1891,  et  de  Jeanne  de  France  ,  leur  fille, 
morte  en  1371,  âgée  de  vingt  ans.  On  n'a  pas  trouvé 
la  tête  de  cette  dernière  ;  elle  a  été  vraisemblable- 
ment dérobée  il  y  a  quelques  années ,  lors  d'une  ré- 
paration faite  à  l'ouverture  du  caveau. 

On  a  ensuite  fait  l'ouverture  du  eaveau  de  Henri  II, 
qui  étoit  fort  petit  :  on  en  tira  d'abord  deux  cœurs, 
un  gros ,  et  l'autre  moindre  :  on  ne  sait  de  qui  ils 
viennent ,  étant  sans  inscriptions  ;  ensuite  quatre 
cercueils  :  1°  celui  de  Marguerite  de  France ,  femme 
de  Henri  IV,  morte  le  1^  mai  j6i5,  âgée  de  soixante- 
deux  ans;  a®  celui  de  François,  duc  d'Alençon ,  qua- 
trième fils  de  Henri  U ,  mort  en  i584 ,  âgé  de  trente 
ans  ;  3^  celui  de  Francis  II ,  qui  n'a  régné  qtt'un  an 
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et  demi ,  et  qui  mourut  le  5  déceinbre  i56o ,  âgé  de 
dix-sept  ans;  4**  d'une  fille  de  Charles  IX,  nommée 
Elisabeth  de  France  ,  itioite  le  2  avril  1578 ,  âgée  de 
six  ans. 

Atant  la  nuir,  on  a  ouvert'  le  caveau  de  Char- 
les VIII,  mort  en  1498,  âgé  de  vingt-huit  ans.  Son 
cercueil  de  plomb  étoit  posé  sur  des  tréteaux  ou 
barres  de  fer  :  on  n*a  trouvé  que  des  os  presque  des- 
séchés. 

Le  vendredi  18  octobre  1798,  vers  les  sept  heu- 
res dn  malin ,  on  a  continué  l'extraction  des  cercueils 
du  caveau  de  Henri  II ,  et  on  en  a  tiré  quatre  grands 
cercueils  :  celui  de  Henri  II ,  mort  le  10  juillet  i559, 
âgé  de  quarante  ans  et  quelques  mois  ;  de  Catherine 
de  Médicis  sa  femme  ,  morte  le  5  janvier  1689 ,  âgée 
de  soixante-dix  ans  ;  de  Charles  IX,  mort  en  i574  , 
âgé  de  vin^t-quatre  ans;  de  Henri  III,  mort  le  a 
août  1689,  âgé  de  trente-huijt  ans. 

Celui  de  Louis,  duc  d'Orléans,  second  fils  de 
Henri  II,  mort  au  berceau. 

De  Jeanne  de  France  et  de  Victoire  de  France , 
toutes  deux  filles  de  Henri  II ,  mprtes  eu  bas  âge. 

Memarques,  Ces  cercueils  étoient  posés  les  uns 
sur  les  autres  s^ir  trois  lignes  :  au  premier  rang ,  à 
main  gauche  en  entrant ,  étoient  les  cercueils  de 
Henri  II ,  de  Catherine  de  Médicis ,  sa  femme ,  et  de 
Lguis  d'Orléans ,  leur  second  fils  :  le  cercueil  de 
Henri  II  étoit  posé  sur  des  barres  de  fer,  et  les  deux 
autres  sur  celui  de  Heari  H. 

Aa  seeond  rang,  au  milieu  du  caveau  étoient 
quatre  «ulres  cercueils  placés ies  uns  sur  les  autres^ 
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et  les  deux  cœurs,  ci-dessus  mentioMiés,  étoient 
posés  dessus. 

Au  troisième  rang ,  à  main  droite ,  du  coté  du 
chœur,  se  trouToient  quatre  cercueils  ;  celui  de 
Charles  IX ,  porté  sur  des  barres  de  fer,  en  portoit 
un  grand  (celui  de  Henri  III)  et  deux  petits. 

Dessous  les  tréteaux  ou  barres  de  fer,  étoient  po- 
sés les  cercueils  de  plomb.  Il  y  avoit  beaucoup  d'os- 
sements ;  ce  sont  probablement  des  ossements  trou- 
Tés  dans  cet  endroit,  lorsqu'en  1719  on  a  fouillé 
pour  faire  le  nouveau  caveau  des  Valois ,  qui  étoit 
avant  construit  dans  l'endroit  même  oii  on  a  déposé 
les  restes  des  princes  et  princesses  au  fur  et  à  me- 
sure qu'on  en  a  découvert. 

Le  même  jour,  18  octobre  1798 ,  on  est  descendu 
dans  le  caveau  de  Louis  XII ,  mort  en  i5i5 ,  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  Anne  de  Bretagne ,  son  épouse , 
morte  en  i5i4)  âgée  de  trente-sept  ans,  étoit  dans 
le  même  caveau  ,  à  c<^té  de  lui  :  on  a  trouvé  sur 
leurs  cercueils  deux  couronnes  de  cuivre  doré. 

Dans  le  chœur,  sous  la  croisée  septentrionale , 
on  a  ouvert  le  tombeau  de  Jeanne  de  France  )  reine 
de  Navarre  ,  fille  de  Louis  X  ,  dit  le  Butin ,  morte 
en  i349)  âgée  de  trente-huit  ans.  Elle  étoit  enter- 
rée aux  pieds  de  son  père ,  sans  caveau  :  une  pierre 
creuse  ,  tapissée  de  plomb  intérieurement ,  et  cou- 
verte d'une  autre  pierre  toute  plate ,  renfermoit  ses 
ossements;  on  n'a  trouvé  dans  son  cercueil  qu'une 
couronne  de  cuivre  doré. 

Louis  X,  dit  le  Mutin ,  n'avoit  pas  non  plus  de 
cercueil  de  plomb ,  ni  de  caveau  :  une  pierre  creuse, 
en  forme  d'auge ,  tapissée  en  dedans  de  lames  de 
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plomb ,  renfermoit  ses  os  desséchés  ,  avec  un  reste 
de  sceptre  et  de  couronne  de  cuivre  rongé  par  la 
rouille  ;  il  étoitmort  en  i3i6,  âgé  de  près  de  vingt- 
sept  ans. 

Le  petit  roi  Jean ,  son  fils  posthume ,  étoit  à  côté 
de  son  père ,  dans  une  petite  tombe  ou  auge  de 
pierre ,  revêtue  de  plomb ,  n'ayant  vécu  que  quatre 
jours. 

Près  du  tombeau  de  Louis  X ,  étx)it  enterré  ,  dans 
un  simple  cercueil  de  pierre ,  Hugues ,  dit  le  Grand, 
comte  de  Paris ,  mort  en  966 ,  père  de  Hugues  Ca- 
pe t  ,  chef  de  la  race  des  Capétiens.  On  n*a  trouvé 
que  ses  os  presque  en  poussière. 
,  On  a  été  ensuite  au  milieu  du  chœur  découvrir  la 
fosse  de  Charles-le-Chauve ,  mort  en  877,  âgé  de 
cinquante-quatre  ans.  On  n'a  trouvé,  bien  avant 
dans  la  terre ,  qu'une  espèce  d'auge  en  pierre  ,  dans 
laquelle  étoit  un  petit  coffre  qui  contenoit  le  reste 
de  ses  cendres.  Il  étoit  mort  de  poison  en  deçà  du 
mont  Cenis ,  sur  les  confins  de  la  Savoie ,  dans  une 
chaumière  du  village  de  Brios,  à  son  retour  de  Borne. 
Son  corps  fut  mis  en  dépôt  au  prieuré  de  Mantui , 
du  diocèse  de  Dijon ,  d'oii  il  fut  transporté  sept  ans 
après  à  Saint-Denis. 

Le  samedi  19  octobre  1793,  la  sépulture  de  Phi-, 
lippe  f  comte  de  Boulogne ,  fils  de  Philippe-Auguste , 
mort  en  i223,  n'a  rien  donné  de  remarquable,  si- 
non la  place  de  la  tête  du  prince  ,  creusée  dans  son 
cercueil  de  pierre. 

Nous  remarquerons  la  même  chose  pour  celui  de 
Dagobert. 

Le  cercueil  de  pierre  en  forme  d'auge  d'Alphonse 
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de  Poitiers ,  frère  de  saint  Louis ,  mort  eu  127I)  ne 
contenoit  que  des  cendres  ;  ses  cheveux  étoient 
bien  conservés  ;  mais  ce  qui  peut  être  remarquable , 
c'est  que  le  dessous  de  la  pierre  qui  couvroit  son 
cercueil  étoit  tacheté ,  coloré  et  yeîné  de  jaune  et 
de  blanc  comme  du  marbre  :  les  exhalaisons  fortes 
du  cadaTre  ont  pU  produire  cet  effet. 

Le  corps  de  Philippe- Auguste ,  mort  en  ia!>3, 
étoit  entièrement  consommé  :  la  pierre  taillée  en 
dos  d'âne  qui  couvroit  le  cercueil  de  pierre  étoit 
arrondie  du  côté  de  la  tête. 

Le  corps  de  Louis  VIII,  père  de  saint  Louis, 
mort  le  8  novembre  1 226 ,  âgé  de  quarante  ans , 
s'est  trouvé  {fussi  presque  consommé.  Sur  la  pierre 
qui  couvroit  son  cercueil  étoit  sculptée  une  croix 
en  demi-relief  :  on  n'y  a  trouvé  qu'un  reste  de  scep- 
tre de  bois  pourri ,  son  diadème,  qui n'étoit qu'une 
bande  d'étoffe  tissue  en  or,  avec  une  grande  calotte 
d'une  étoffe  satinée ,  a^sez  bien  conservée.  Le  corps 
avoit  été  enveloppé  dans  un  drap  ou  suaire  tissu 
d'or  ;  on  en  trouva  encore  des  morceaux  assez  bien 
conservés. 

Remarques.  Son  corps  ainsi  enseveli  avoit  été 
recousu  dans  un  cuir  fort  épais  qui  étoit  bien  con- 
servé. 

Il  est  le  seul  que  nous  ayons  trouvé  enveloppé 
dans  un  cuir.  Il  est  vraisemblable  qu'on  ne  l'a  fait 
pour  lui  que  pour  que  son  cadavre  n'exhalât  pas 
au  dehors  de  mauvaise  odeur  dans  le  transport  qu'on 
en  fit  de  Montpensier  en  Auvergne ,  oii  il  mourut 
k  son  retour  de  la  guerre  contre  les  Albigeois. 

On  fouilla  au  milieu  du  chœur,  au  bas  des  mar- 

19* 
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ches  du  sanctuaire  /  sous  une  tombe  de  cuivre ,  p^ar 
trouver  le  corps  de  Marguerite  de  Provence  »  femme 
de  saint  Louis ,  morte  en  1295.  On  creusa  bien 
avant  en  terre  sans  rien  trouver  :  enfin  on  décou- 
vrit,  à  gauche  de  la  place  oii  étoit  sa  tombe ,  une 
auge  de  pierre  remplie  de  gravats ,  parmi  lesquels 
étoient  une  rotule  et  deux  petits  os.  ' 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-la-Blanche ,  on 
a  ouvert  le  caveau  de  Marie  de  France ,  fille  de 
Charles  IV,  dit  le  Bel,  morte  en  1 34 1»  et  de  Blan- 
che, sa  sœur,  duchesse  d'Orléans,  morte  en  1392. 
Le  caveau  étoit  rempli  de  décombres,  sans  corps  et 
sans  cercueils. 

En  continuant  la  fouille  dans  le  chœur,  on  a  trouvé  ^ 
à  côté  du  tombeau  de  Louis  VIII ,  celui  oii  avoit 
été  déposé  saint  Louis  y  mort  en  1270.  11  étoit  plu» 
court  et  moins  large  que  les  autres,  les  ossements  en 
avoientété  retirés  lors  de  sa  canonisation  en  1297. 

Nota.  La  raison  pour  laquelle  son  cercueil  étoit 
moins  large  et  moins  long  que  les  autres ,  c*est  que  ,. 
suivant  les  historiens ,  ses  chairs  furent  portées  en 
Sicile  :  ainsi  on  n'a  apporté  à  Saint-Denis  que  les 
os ,  pour  lesquels  il  a  fallu  un  cercueil  moins  grand 
que  pour  le  corps  entier. 

On  a  ensuite  décarrelé  le  haut  du  chœur  pour  dé- 
couvrir les  autres  cercueils  cachés  sous  terre.  On  a 
trouvé  celui  de  Philippe-le-Bel ,  mort  en  ioi4,  âge 
de  quarante-six  ans.  Ce  cercueil  étoit  de  pierre  et 
recouvert  d'une  large  dalle.  Il  n'^  avoit  pas  d'au^ 
tre  cercueil  que  la  pierre  creusée  en  forme  d'auge , 
et  plus  large  à  la  tête  qu'aux  pieds ,  et  tapissée  en 
dedans  d'une  lame  de  plomb ,  et  une  forte  et  large 
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lame  aussi  de  plomb ,  scellée  sur  les  barres  de  £er 
qui  fermoient  le  tombeau.  Le  squelette  étoit  tout 
entier  :  on  a  trouvé  un  anneau  d'or,  un  sceptre  de 
cuivre  doré ,  de  cinq  pieds  de  long  »  terminé  par  une 
touffe  de  feuillage ,  sur  laquelle  étoit  représenté  un 
oiseau  aussi  de  cuivre  doré. 

Le  soir  à  la  lumière ,  on  a  ouvert  le  tombeau  de 
pierre  du  roi  Dagobert ,  mort  en  638.  Il  avoi.t  plus 
de  six  pieds  de  long  :  la  pierre  étoit  creusée  pour 
recevoir  la  tête,  qui  étoit  séparée  du  corps.  On  a 
trouvé  un  coffre  de  bois  d'environ  deux  pieds  de 
long,  garni  en  dedans  de  plomb  ,  qui  renfermoit  les 
os  de  ce  prince  et  ceux  de  Nanthilde,  sa  femme, 
morte  en  64^*  Les  ossements  étoient  enveloppés 
dans  une  touffe  de  soie ,  séparés  les  uns  des  autres 
par  une  planche  intermédiaire ,  qui  partageoit  le 
coffre  en  deux  parties.  Sur  un  des  côtés  de  ce  coffre 
étoit  une  lame  de  plomb ,  avec  cette  inscription  : 

Hic  jacet  corpus  Dagoberti, 

Sur  l'autre  côté ,  une  lame  de  plomb  portoit  : 

Hic  jacet  corpus  JYanthildis. 

On  n'a  pas  trouvé  la  tête  de  la  reine  Nanthilde. 
Il  est  probable  qu'elle  sera  restée  dans  l'endroit  de 
sa  première  sépulture ,  lorsque  saint  Louis  les  fit 
retirer  pour  les  placer  dans  le  tombeau  qu'il  leur  fit 
élever  dans  le  lieu  oii  il  se  voit  aujourd'hui 

Dimanche  20  octobre  1793. 

On  a  travaillé  à  détacher  le  plomb  qui  couvroit  le 
dedans  du  tombeau  de  pierre  de  Philippe -le -Bel. 
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On  a  refouillé  auprès  de  la  sépulture  de  saint  Louis , 
dans  l'espérance  d'y  trouver  le  corps  de  Marguerite 
de  Provence ,  sa  femme  :  on  n'a  rien  trouvé  qu'une 
auge  de  pierre  sans  couverture ,  remplie  de  terre  et 
de  gravats. 

Dans  cet  endroit  devoit  être  aussi  le  corps  de  Jean 
Tristan ,  comte  de  Nevers ,  fils  de  saint  Louis ,  mort 
en  1270,  quelques  jours  avant  son,  père,  près  de 
Carlhage  en  Afrique. 

Dans  la  chapelle  dite  des  Charles ,  on  a  retiré  le 
cercueil  de  plomb  de  Bertrand  du  Guesclin ,  mort 
en  i38o.  Son  squelette  étoit  tout  entier,-  la  tête 
Lien  conservée  ,  les  os  bien  propres  et  tout -à- fait 
desséchés.  Auprès  de  lui  étoit  le  tombeau  de  Bureau 
de  la  Rivière,  mort  en  i4oo.  Il  n'avoit  guère  que 
trois  pieds  de  long  ;  on  en  a  retiré  le  cercueil  de 
plomba 

Après  bien  des  recherches ,  on  a  trouvé  l'entrée 
du  caveau  de  François  l",  mort  en  i547,  âgé  de 
cinquante-deux  ans. 

Ce  caveau  étoit  grand  et  bien  voûté  ;  il  contenoit 
six  corps  renfermés  dans  des  cercueils  de  plomb , 
posés  sur  des  barres  de  fer  :  celui  de  François  I"  ; 
celui  de  Louise  de  Savoie ,  sa  mère ,  morte  en  i53i  ; 
de  Claudine  de  France ,  sa  femme ,  morte  en  1 5a4  9 
âgée  de  vingt- cinq  ans;  de  François ,  ^danpbin , 
mort  en  i536,  âgé  de  dix-neuf  ans;  de  Charles, 
son  frère ,  duc  d'Orléans ,  mort  en  1 544  *  âgé  de 
vingt -trois  ans^  et  celui  de  Charlotte,  sa  sœur, 
morte  en  1624  ,  âgée  de  huit  ans. 

Tous  ces  corps  étoient  en  pourriture  et  en  putré- 
faction liquide ,  et  exhaloient  une  odeur  insuppor- 
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table  ;  une  eau  noire  couloit  à  travers  leurs  cercueib 
de  plomb  dans  le  transport  qu'on  en  fit  au  cime- 
tière. 

On  a  repris  la  fouille  dans  la  croisée  méridionale 
du  chœur  ;  on  a  trouvé  une  auge  ou  tombe  de  pierre 
remplie  de  gravats.  C*étoit  le  tombeau  de  Pierre 
Beaucaire,  chambellan  de  saint  Louis,  mort  en 
1270. 

Sur  le  soir,  on  a  trouvé ,  près  la  grille  du  côté  du 
midi ,  le  tombeau  de  Matthieu  de  Vendôme ,  abbé 
de  Saint -Denis,  et.  régent  du  royaume  sous  saint 
Louis  et  sous  son  fils  Philippe- le 'Hardi;  il  n'avoit 
point  de  cercueil ,  ni  de  pierre ,  ni  de  plomb  ;  il 
avoit  été  mis  en  terre  dans  un  cercueil  de  bois, 
dont  on  trouva  encore  des  morceaux  de  planches 
pourries.  Le  corps  étoit  entièrement  consommé  :  on 
n'a  trouvé  que  le  haut  de  sa  crosse  de  cu4vre  doré  et 
quelques  lambeaux  de  riche  étoffe  ,  ce  qui  marque 
qu'il  avoit  été  enseveli  avec  ses  plus  riches  ornements 
d'abbé.  Il  étoit  mort  en  1286,  le  5  septembre,  au 
commencement  du  règne  de  Philîppe-le-Bel. 

Lé  lundi  21  octobre  1793. 

Au  milieu  de  la  croisée  du  chœur,  on  a  levé  le  « 
marbre  qui  convroit  le  petit  caveau  oii  on  avoit  dé- 
posé ,  an  mois  d'août  1 791,  les  ossements  et  cendres 
de  six  princes  et  une  princesse  de  la  famille  de 
saint  Louis,  transférés  en  cette  église  de  l'abbaye 
de  Royaumont,  oii  ils  étoient  enterrés  ;  les  cendres 
et  ossements  ont  été  retirés  de  leurs  coffres  ou  cer- 
cueils de  plomb,  et  portés  au  cimetière  d:ins  la 
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seconde  foçse  commune  ,  où  Philippe  -  Auguste  , 
Louis  Vlli,  François  l",  et  toute  laf'amilie,  avdient 
été  portés. 

Dans  l'après-midi ,  on  a  commencé  à  fouiller  dans 
le  sanctuaire ,  à  côté  du  grand-autel ,  à  gauche ,  pour 
trouver  les  cercueils  de  Philippe -le- Long  ,  mort 
en  i322  ;  de  Charles  IV,  dit  U  Bel,  mort  en  i3a8  ; 
de  Jeanne  d'Evreux ,  troisième  femme  de  Charles IV, 
morte  en  iS^o  ;  de  Philippe  de  Valois ,  mort  en  i35o, 
âgé  de  cinquante-sept  ans  ;  de  Jeanne  de  Bourgogne , 
fen^me  de  Philippe  de  Valois,  morte  en  1348^5  et 
celui  du  roi  Jean ,  mort  en  i364. 

Le  mardi  22  octobre  1793. 

Dana^la  chapelle  des  Charles,  le  long  du  mur  de 
l'escalier  qui  conduit  au  chevet ,  on  a  trouvé  deux 
cercueils  l'un  sur  l'autre  ;  celui  de  dessus,  de  pierre 
carrée  ,  renfermoit  le  corps  d'Ârnauld  Guillem  de 
Barbazan,  mort  en  i43i ,  premier  chambellan  de 
Charles  VII .  Celui  de  dessous ,  couvert  de  lames  de 
plomb  ,  contenoit  le  corps  de  Louis  de  Sancerre , 
connétable  sous  Charles  VI,  mort  en  i4o2,  âgé  de 
soixante  ans;  sa  tcte  étoit  encore  garnie  de  cheveux 
longs  et  partagés  en  deux  cadenettes  bien  iTCSsées. 

On  a  levé  ensuite  la  pierre  perpendiculaire  qvd 
couvroit  les  tombeaux  en  pierre  de  l'abbé  Suger  et 
de  l'abbé  Troon,  le  premier  mort  euy  ïi5i ,  et  le 
second  en  1221  >on  n'y  a  trouvé  que  des  os  presque 
en  poussière. 

On  a  continué  la  fouille  dans  le  sanctuaire  ,  du 
côté  de  l'évangile ,  et  on  a  découvert ,  bien  avant  eu 
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terre ,  une  grande  pierre  plate  qui  couYroit  les  tom- 
beaux de  Philippe-le-Long  et  des  autres. 

On  s'en  tint  là  ,  et ,  pour  finir  la  journée ,  on 
alla ,  dans  la  chapelle  dite  du  Lépreux ,  lever  la 
tombe  de  Sédille  de  Sainte -Croix,  morte  en  i38o  , 
femme  de  Jean  Pastourelle  ,  conseiller  du  roi 
Charles  Y  :  on  n'a  trouvé  que  des  ossements  con- 
sommés. 

Le  mercredi  aS  octobre  1793. 

On  a  repris ,  du  matin ,  le  travail  qu'on  avoit  laissé 
la  veille ,  pour  la  découverte  des  tombeaux  du  sanc- 
tuaire. 

On  trouva  d'abord  celui  de  Philippe  de  Valois , 
qui  étoit  de  pierre  ,  tapissé  intérieurement  de 
*  plomb ,  fermé  par  une  forte  lame  de  même  métal , 
soudée  sur  des  barres  de  fer,  le  tout  recouvert  d'une 
longue  et  large  pierre  plate  :  on  a  trouvé  une  cou  - 
ronne  et  un  sceptre  surmonté  d'un  oiseau  de  cuivre 
doré. 

Plus  près  de  l'autel ,  on  a  trouvé  le  tombeau  de 
Jeanne  de  Bourgogne ,  première  femme  de  Philippe 
de  Valois  ;  on  y  a  trouvé  son  anneau  d'argent,  un 
reste  de  quenouille  ou  fuseau ,  et  des  os  desséchés. 

Le  jeudi  ^4  octobre, 

A  gauche  de  Philippe  de  Valois  étoit  Charles-le- 
Bel.  Son  tombeau  étoit  construit  comme  celui  de 
Philippe  de  Valois;  on  y  a  trouvé  une  couronne 
d'argent  doré ,  un  sceptre  de  cuivre  doré ,  haut  de 
près  de  sept  pieds ,  un  anneau  d'argent ,  un  reste  de 
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main  de  justice ,  un  bâton  de  beis  d'ébëne  ,  un 
oreiller  de  plomb  pour  reposer  la  tête  :  le  corps 
étoit  desséché. 

Le  'vendredi  25  octobre. 

Le  tombeau  de  Jeanne  d'Évreux  avoit  été  remué , 
la  tombe  étoit  brisée  en  trois  morceaux ,  et  la  lame 
de  plomb  qui  fermoit  le  cercueil  étoit  détachée  ;  on 
ne  trouva  que  des  os  desséchés  sans  la  tête  ;  on  ne 
fit  pas  d'informations  ;  il  y  avoit  néanmoins  appa- 
rence qu'on  étoit  ,venu ,  dans  la  nuit  précédente  , 
dépouiller  ce  tombeau. 

Au  milieu  on  trouva  le  tombeau  en  pierre  de  Phi- 
lippe-le-Long;  son  squelette  étoit  bien  conservé  , 
avec  une  couronne  d'argent  doré ,  enrichie  de  pier-  , 
reries ,  une  agrafe  de  son  manteau  en  losange ,  avec 
une  autre  plus  petite,  aussi  d'argent,  partie  de  sa 
ceinture  d'^étoÉTe  satinée ,  avec  une  boucle  d'argent 
doré,  et  un  sceptre  de  cuivre  doré  ;  au  pied  de  son 
cercueil  étoit  un  petit  caveau  oii  étoit  le  cœur  de 
Jeanne  de  Bourgogne ,  femihe  de  Philippe  de  Valois , 
renfermé  dans  une  cassette  de  bois  presque  pourri  : 
l'inscription  étoit  sur  une  lame  de  cuivre. 

On  a  aussi  découvert  le  tombeau  du  roi  Jean, 
mort  en  i364»  en  Angleterre ,  âgé  de  cinquante-six 
ans  ;  on  y  a  trouvé  une  couronne ,  v^n  sceptre  fort 
haut,  mais  brisé ,  une  main  de  justice  ;  le  tout  d'ar- 
gmt  doré.  Son  squelette  étoit  entier.  Quelques  jours 
aprèfr,  les  ouvriers  avec  le  commissaire  aux  plombs 
ont  été  au  couvent  des  carmélites  faire  l'extraction 
du  cercueil  de  madame  Louise  de  France ,  fille  de 
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Louis  XV,  morte  le  aS  décembre  1787,  âgée  de  cin- 
quante ans  et  environ  six  mois.  Ils  Tpnt  apporté  dans 
le  cimetière ,  et  le  corps  a  été  déposé  dans  la  fosse 
commune  ;  il  étoit  tout  entier,  mais  en  pleine  putré- 
faction; ses  habits  de  carmélite  étoient  très  bien 
consenrcs. 

Dans  la  nuit  du  11  au  i  a  septembre  1793,  par 
ordre  dii  département ,  en  présence  du  commissaire 
du  district  et  de  la  municipalité  de  Saint-Denis ,  ou 
a  enlevé  du  trésor  tout  œ  qui  y  restoit,  châsses,  re- 
liques ,  etc.  }  tout  a  été  rois  dans  de  grandes  caisses 
de  bois,  ainsi  que  tous  les  riches  ornements  de 
réglise ,  et  le  tout  est  parti  dans  des  chariots  pour 
la  Convention  ,  en  grand  appareil  et  grand  cortège 
de  la  garde  des  habitants  de  la  ville ,  le  i3 ,  vers  les 
dix  heures  du  matin. 

Supplément, 

Le  18  janvier  1794»  le  tombeau  de  François  I" 
étant  démoli ,  il  fut  aisé  d'ouvrir  celui  de  Margue- 
rite, comtesse  de  Flandres,  fille  de  Philippe -le- 
Long,  et  femme  de  Louis,  comte  de  Flandres, 
morte  en  i38a ,  âgée  de  soixante-six  ans;  elle  étoit 
dans  un  caveau  assez  bien  construit ,  son  cercueil 
de  plomb  étoit  posé  sur  des  barres  de  fer  ;  on  n'y 
trouva  que  des  os  bien  conservés ,  et  quelques  restes 
de  planches  de  bois  de  châtaignier.  Mais  on  n'a  pas 
trouvé  la  sépulture  du  cardinal  de  Retz,  dit  le 
Coadjuteur,  mort  en  1679,  âgé  de  soixante -six 
ans ,  non  plus  que  celle  de  plusieurs  autres  grands 
personnages. 
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NOTE  Y. 

CHAPITRE    DE    JESUS -CHRIST    ET    DE    SA.   YIE. 

«  A  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  yous  envoyer 
o  quelqu'un  pour  tous  instruire  de  sa  part ,  n'espé- 
«  rez  pas  de  réussir  jamais  dans  le  dessein  de  réfor- 
«  mer  les  mœurs  des  hommes.  » 

(  Platon  ,  u4pologie  de  Socrate.  ) 

Le  même  philosoplie ,  après  avoir  prouvé  que  la 
piété  est  la  chose  du  monde  la  plus  désirable  , 
ajoute  :  Mais  qui  sera  en  état  de  l'enseigner,  si 
Dieu  ne  lui  sert  de  ^guide?  (Dialogue  intitulé 
Epikohis.  )  (JVote  de  l'éditeur,  ) 


NOTETi. 

Lisez,  dans  la  seconde  partie  du  Discours  sur 
l'Histoire  universelle  ,  l'admirable  morceau  sur 
Jésus-Christ  et  sa  doctrine, 

(Note  de  l'éditeur,) 
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NOTE  Aa'. 


Le  docteur  Robertson  a  rendu  justice  a  Voltaire 
en  disant  que  cet  homme  universel  n*a  pas  été  un 
historien  aussi  infidèle  «|U*on  le  pense  généralement. 
Nous  croyons  comme  lui  que  Voltaire  n'a  pas  tou- 
jours cité  faux  ;  mais  il  est  certain  quMl  a  beaucoup 
omis ,  car  nous  n'oserions  dire  beaucoup  ignoré,  il 
a  donné  de  plus  aux  passages  originaux  an  tour 
particulier ,  pour  leur  faire  dire  tout  autre  diose 
qu'ils  ne  disent  en  effet.  C'est  le  moyen  d'être  tout 
à  la  fois  exact  et  merveilleusement  infidèle.  Dans 
ses  deux  admirables  histoire ,  de  Louis  XIV  et  de 
Charles  XII ,  Voltaire  n'a  pas  eu  besoin  d'avoir  re- 
cours à  ce  moyen  ;  mais  dans  son  Histtoire  générale  ^ 
qui  i\'est  qu'une  longue  injure  au  christianisme,  il  s'est 
cru  permis  d'employer  toutes  sortes  d'armes  contre 
l'ennemi.  Tantôt  il  nie  formellement,  tantôt  ilafBrme 
du  ton  le  plus  positif;  ensuite  il  mutile  et  défigure 
les  faits.  Il  avaiace  sans  hésiter,  qpUln'f  eut  aw 
cune  hiérarchie  pendant  près  de  cent  ans  par' 
mi  les  chrétiens.  Il  ne  donne  aucun  garant  de  cette 
étrange  assertion  ;  il  se  contente  de  dire  ;  //  est 
reconnu ,  l'on  rit  aujourd'hui. 

Selon  cet  auteur,  on  n'a  sur  la  succession  de  saint 
Pierre  que  la  \hte  frauduleuse  d^un  lii*re  apocry- 
phe, intitulé  le  Pontificat  de  Damase  '.  Or,  il 

»  Essai  sur  les  Moeurs  des  JVationsj  chap.  vai. 
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nous  reste  tm  traité  de  saint  Irenée  snr  les  hérésies  , 
oii  le  père  de  l'Église  gallicane  donne  en  entier  la 
succession  des  papes,  depuis  les  apôtres  ^  Il  en 
compte  douze  jusqu'à  son  temps.  On  place  L'année 
de  la  naissance  de  saint  Irenée  environ  cent  vingt 
ans  après  Jésus-Christ.  Il  avoit  été  disciple  de  Pa— 
pias  et  de  saint  Polycarpe ,  eux-mêmes  disciples  de 
saint  Jetin  l'Evangéliâte.  IL  étoit  donc  témoin  pres- 
que oculaire  des  premiers  papes.  Il  nomme  saint  Lin 
après  saint  Pierre  ,  et  nous  apprend  que  c'est  de  ce 
même  Lin  que  parle  saint  Paul  dans  son  cpître  à 
Timothée  '.  Comment  Vottaire ,  ou  ceux  qui  l'ai- 
doient  dans  son  travail ,  n'ont-ils  pas  craint  (  s'ils 
n'ont  pas  ignoré)  cette  foudroyante  autorité?  Si  L'on 
en  croit  V Essai  sur  les  mœurs,  on  n'auroit  jamais 
entendu  parler  de  Lin  :  et  voilà  que  ce  premier  suc- 
cesseur du  ehef  de  l'Église  est  nommé  par  les  apô- 
tres eu]»-mémes  1 


NOTE  BB. 

Fragment  du  sermon  de  Bossuet  sur  l'unité  de 
l'Église ,  prononcé  a  Vouverture  de  l'assemblée 
du  clergé  de  1682. 

Nous  trouverons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ, 
voulant  commencer  le  mystère  de  l'unité  dans  son 

I   Lib.  lu ,  cap.  III. 

*  Lïb.  Ht ,  cap.  ly,  y.  ai. 
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.Eig;lise ,  parmi  tous  les  disciples  en  choisit  douce  ; 
jnais  que  voulant  consommer  le  mystère  de  Tunité 
dans  la  même  Église ,  parmi  les  douze  il  en  choisit 
un. ..  Qu'on  ne  dise  point ,  qu'on  ne  pense  point  que 
ce  ministère  d€  saint  Pierre  finisse  avec  lui  :  ce  qui 
doit  servir  de  soutien  à  une  Église  éternelle  ne  peut 
jamais  avoir  de  fin.  Piene  vivra  dans  ses  succes- 
seurs ;  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  ;  c'est 
ce  que  disent  les  pères;  c'est  ce  que  confirment  six 
cent  trente  évêques  au  concile  de  Chakédoine. 

...  Et  qui  ne  sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint 
Prosper  il  y  a  plus  de  douze  cents  ans  :  I{ome ,  le 
siège  de  Pierre  j  devenue  sous  ce  titre  le  chef  de 
l'ordre  pastoral  dans  tout  l'unit^ers ,  s* assujetti 
par  la  religion  ce  qu'elle  n'a  pu  subjuguer  par 
les  amies  ?  Que  volontiers  nous  répétons  ce  sacré 
cantique  d'un  père  de  l'Église  gallicane  1  C'est  le 
cantique  de  la  paix ,  oii  dans  la  grandeur  de  Rome 
l'unité  de  toute  l'Église  est  célébrée. 

...  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein,  et  après 
avoir  dit  à  Pierre ,  éternel  prédicateur  de  la  fui  : 
Xu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise ,  il  ajoute  :  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  vieux.  Toi  qui  as  la  prérogative  de  la 
prédication  de  la  foi^  tu  auras  aussi  les  clefs  qui 
désignent  l'autorité  du  gouvernement.  Ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel. 
Tout  est  soumis  à  ces  clefs  :  tout ,  mes  frères ,  rois 
et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux.  Nous  le  pu- 
blions avec  joie  ;  car  nous  aimons  l'unité ,  et  nous 
lenpns  à  gloire  notre  obéissance.  C'est  à  Pierre  qu'il 
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est  ordonné  premièrement  à* aimer  plus  <jue  tous  les 
autres  apôtres,  et  ensuite  de  paître  et  de  gouver- 
ner tout ,  et  les  €fgneaux  elles  brebis,  et  les  petits 
et  les  mères,  et  les  pasteurs  même  :  pasteurs  à  re- 
gard des  peuples ,  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre ,  ils 
honorent  en  lui  Jésus-Cbrlst... 

[Wote  de  l'Éditeur.) 

NOTE  CG. 

n  va  presque  jusqu'à  nier  les  persécutions  sous 
Néron.  IJ  avance  qu'aucun  des  Césars  n'inquiéta  les 
chrétiens  jusqu'à  Domitien.  «  Il  étoit  aussi  injuste  , 
dit-il ,  d'imputer  cet  accident  (l'incendie  de  Rome  ) 
au  christianisme  qu'à  l'empereur  (  Néron  )  j  ni  lui , 
ni  les  chrétiens,  ni  les  Juifs,  n'avoient  aucun  inté- 
rêt a  brûler  Rome;  mais  il  falloit  apaiser  le  peuple 
qui  se  soulevoit  contre  des  étrangers  également  haïs 
des  Romains  et  des  Ji^ifs.  On  abandqnna  quelques 
infortunés  à  la  vengeance  publique.  (  Quelle  ven- 
geance ,  s'ils  n'étoient  pas  coupables  !  )  ïl  semble 
qu'on  n'auroit  pas  dû  compter  parmi  les  persécutions 
faites  à  leur  foi  cette  violence  passagère.  Elle  n'a- 
voit  rien  de  commun  avec  leur  religion  qu'on  ne 
connaissait  pas  (nous  allons  entendre  Tacite)  et 
que  les  Romains  confondoient  avec  le  judaïsme, 
protégé  par  les  lois  autant  que  méprisé  \  »  Voilà 
peut-être  un  des  passes  historiques  les  plus  étran- 

*  Essai  sur  les  Mœurs  ,  cbap.  tu. 
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ges  qui  soient  jamais  échappés  a  la  plume  d'un  au- 
teur. 

Voltaire  n'avoit-il  jamais  lu  ni  Suétone ,  ni  Ta- 
cite? Unie  l'existence  ou  l'authenticité  des  inscrip- 
tions trouvées  en  Espagne ,  oii  Néron  est  remercié 
df avoir  aboli  dans  la  province  une  superstition 
nouvelle.  Quant  à  l'existence  de  ces  inscriptions,  on 
en  "voit  une  à  Oxford  :  Neroni  Claud.  Cais.  .Aug: 
Max»  oh  Provinc.  lalronib»  et  His  qui  novam 
generi  hum.  Superstition,  inculcah.  purgat*  Et 
pour  ce  qui  regarde  l'inscription  elle-même  ,  on  ne 
▼oit  pas  pourquoi  Voltaire  doute  que  cette  nouvelle 
superstition  soit  la  religion  chrétienne.  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  Suétone  :  u4fflicti  suppliciis 
christianif  genus  hominum  superstitionis  novœ 
ac  maleficœ'. 

Le  passage  de  Tacite  va  nous  apprendre  mainte- 
nant quelle  fut  cette  violence  passagère  exercée 
très  sciemment,  non  sur  les  juifs,  mais  sur  les  chré- 
tiens. 

«  Pour  détruire  les  bruits,  Néron  chercha  des 
coupables ,  et  fit  souffrir  les  plus  cruelles  tortures 
à  des  malheureux  abhorrés  pour  leurs  infamies , 
qu'on  appeloit  vulgairement  chrétiens.  Le  Christ , 
qui  leur  donna  son  nom ,  avoit  été  condamné  au  sup- 
plice y  sous  Tibère,  par  le  procurateur  Ponce-Pilate , 
ce  qui  réprima  pour  un  moment  cette  exécrable 
superstition.  Mais  bientôt  le  torrent  déborda  de 
nouveau ,  non  seulement  dans  la  Judée  ,  oii  il  avoit 
pris  sa  source ,  mab  jusque  dans  Rome  même ,  oii 

I  Su«t  in  Nero. 
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Tiennent  enfin  se  rendre  et  se  grossir  tons  les  é(;oats 
de  r univers.  On  commença  par  se  saisir  de  ceux  qui 
s'avonèrent  chrétiens  ;  et  ensuite ,  sur  leurs  déposî- 
tions  ,  d'une  multitude  immense  qui  fut  moins 
convaincue  d'avoir  incendié  Rome  que  de  haïr  le 
gemre  humain  ;  et  à  leur  supplice  on  ajoutoit  la  dé- 
rision :  on  les  enveloppoit  de  peaux  de  bêtes ,  pour 
les  faiie  dévorer  par  les  chiens  ;  on  les  attachoit  en 
croix ,  ou  l'on  enduisoit  leurs  corps  de  résine ,  et 
l'ortis'en  servoit  la  nuit  pour  s'éclairer.  Néron  avoit 
cédé  ses  propres  jardins  pour  ce  spectacle ,  et  dans 
le  même  temps  il  donnoit  des  jeux  au  cirque ,  se 
mêlant  parmi  le  peuple  en  habit  de  cocher,  ou  con- 
duisant les  chars.  Ausçi ,  quoique  coupables  el  di- 
gnes des  derniers  supplices,  on  se  sentoit  ému  de 
compassion  pour  ces  victimes ,  qui  sembloient  im- 
molées moins  au  bien  public  qu'au  passe-temps  d'un 
barbare  '.» 

Les  mouvements  de  compassion  dont  Tacite  sem- 
ble saisi  h  la  fin  de  ce  tableau  contrastait  bien  tris- 
tement avec  un  auteur  chrétien,  qui  cherche  à  af- 
foiblir  la  pitié  pour  Içs  victimes.  Oh  voit  que  Tacite 
désigne  nettement  les  chrétiens;  il  ne  les  confond 
point  avec  les  Juifs ,  puisqu'il  raconte  leur  origine  , 
et  que  d'ailleurs ,  en  parlant  du  siège  de  Jérusalem, 
il  fait ,  dans  un  autre  endroit ,  l'histoire  des  Hébreux 
et  de  la  religion  de  Moïse.  On  devine  pourtant 
ce  qui  a  fait  avancer  à  Voltaire  que  les  Romains 
croyoient  persécuter  des  Juifs  en  persécutant  les  fi- 

I  Tacit.^wi.,  lib.  xv,  44>  trad.  deM.  Doreaa-DelamaUe  ^ 
ae  édit.,  tom.  ui ,  agi. 
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dèles.  Cest  sans  doute  cette  phrase  :  Moins  con- 
vaincus d'avoir  incendié  Rotne  que  de  haïr  le 
genj^  humain  f  que  Fauteur  de  Y  Essai  a  hitet'- 
prétée  des  Juifs,  et  non  des  chrétiens.  Or,  il  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'il  faisoit  l'éloge  de  ces  Aer- 
niers ,  tout  en  les  voulant  priver  de  la  pitié  du  lec- 
teur. C'est  une  grande  gloire  pour  les  chrétiens , 
dit  Bossuet ,  d'avoir  eu  pour  premier  persécuteur 
le  persécuteur  du  genre  humain.  L'article  de  Vol- 
taire nou.s.tait  faire  un  triste  retour  sur  cet  esprit 
de  parti  qui  divise  tous  les  hommes ,  et  étûitffe  chez 
eux  les  sentiments  naturels.  Que  le  ciel  nous  pré' 
serve  de  ces  horribles  haines  d'opinion ,  puisqu'el- 
les rendent  si  injuste  ! 


NOTE  DD. 

M.  de  CI.... ,  obligé  de  fuir  pendant  la  terreur 
avec  un  de  ses  frères ,  entra  dans  l'armée  de  Condé; 
après  y  avoir  servi  honorablement  jusqu'à  la  paix , 
il  se  résolut  de  quitter  le  monde.  Il  passa  en  Espa- 
gne ,  se  retira  dans  un  couvent  de  trappistes ,  y  prit 
l'habit  de  l'ordre,  et  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  prononcé  ses  vœux  :  il  avoit  écrit  plusieurs 
lettres  à  sa  famille  et  à  ses  amis ,  pendant  son  voyage 
en  Espagne  et  son  noviciat  chez  les  trappistes.  Ce 
sont  ces  lettres  que  l'on  donne  ici.  On  n'a  rien  voulu 
y  changer:  on  y  verra  une  peinture  fidèle  de  la  vie 
de  ces  religieux ,  dont  les  mœurs  ne  sont  déjà  plus 
TOME  m.  20 
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pour  nous  que  «les  traditions  historiques.  Dans  ces 
feuilles  écrites  Sians  art ,  il  règne  souvent  une  grande 
élévation  de  sentiments ,  et  toujours  une  naïveté 
d'autant  plus  précieuse ,  qu'elle  appartient  au  génie 
françois,  et  -qu'elle  se  perd  de  plus  en  plus  parmi 
nous.  Le  sujet  de  oes  lettres  se  lie  au  souvenir  de 
tous  nos  malheurs  :  elles  représentent  un  jeune  et 
brave  François  chassé  de  sa  famille  par  la  révolu- 
tion, et  s'immolant  dans  la  solitude,  victime  volon- 
taire offerte  à  rÊtemel ,  pour  racheter  les  maux  et 
les  impiétés  de  la  patrie  :  ainsi  saint  Jérôme ,  au 
fond  de  sa  grotte ,  tâcboit ,  en  versant  des  torrents 
de  larm«s,  et  en  élevant  ses  mains  vers  le  ciel,  de 
retarder  la  chute  de  l'empire  romain.  Cette  corres- 
pondance offre  donc  une  petite  histoire  complète , 
qui  a  son,  commencement,  son  milieu  et  sa  Un.  Je 
ne  doute  point  que  si  on  la  publioit  comme  un  sim- 
ple roman ,  elle  n'eût  le  plus  grand  succès.  Cepen- 
dant elle  ne  renferme  aucune  aventure  :  c'est  un 
homme  qui  s'entretient  avec  ses  amis ,  et  qui  leur 
rend  compte  de  ses  pensées.  Oii  donc  est  le  charme 
de  ces  lettres?  Dans  la  religion.  Nouvelle  preuve 
qui  vient  à  l'appui  des  principes  que  j'ai  essayé  d'é- 
tablir dans  mon  ouvrage. 

u4  MM.  de  B.,»  ses  compagnons  d'émigration  , 
^  Barcelone. 

i5  mars  1799' 

Mon  dernier  voyage ,  mes  chers  amis  (  c*est  celui 
de  Madrid) ,  a  été  très  agréable.  J'ai  passé  à  Aran- 
juez,oii  était  la  famille  royale.  J*ai  resté  cinq  jours 
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à  Madrid ,  autant  à  Sarragosse ,  où  j'ai, eu  ràvantage 
de  TÎsi ter  Notre-Dame  du  Pilai*.  J'ai  eu  plus  de  plai- 
sir à  parcourir  F  Espagne ,  que  je  n'en  avois  eu  à 
parcourir  les  autres  pays.  On  a  l'avantage  d'y  voya- 
ger à  meilleur  marché  que  nulle  part  que  je  con- 
noisse.  Je  n'ai  rien  perdn  de  mes  effets,  quoique  je 
sois  très  peu  soigneux  :  on  trouve  ici  heaucoup  de 
ï)raves  gens  qui  savent  exercer  la  charité.  On  épar- 
gne beaucoup  en  portant  avec  soi  un  sac. qu'on 
remplit  chaque  soir  de  j)aîlle ,  pour  se  toucher  ; 
mais  je  n'ai  plus  de  goût  à  paj-let  de  tout  cela.  J'ai 
dît  adieu  aux  montagnes  et  aux  lieux  champêtres. 
J'ai  renoncé  à  tous  mes  plans  de  voyage  sur  la  terre , 
pour  commencer  celui  de  l'éternité.  Me  voici  depuis 
neuf  jours  à  la  Trappe  de  Sainte  -  Suzanne ,  oii  j'ai 
résolu ,  avec  la  gi*âce  de  Dieii ,  de  finir  mes  jours. 
J'ai  moins  dé  mérite  qu'un  autre  à  souffrir  les  peines 
du  corps ,  vu  l'habitude  que  je  m'en  étois  faite  ,  par 
épicuréiime. 

On  ne  mène  pas  ici  une  vie  de  fainéant  ;  on  se 
lève  à  une  heure  et  demie  du  matin  ,  on  prie  Dieu  , 
ou  on  fait  des  lectures  pieuses  jusqu'à  cinq  ;  puis 
commence  le  travail ,  qui  ne  cesse  que  vers  les  qna- 
tre  heures  et  demie  du  soir,  qu'on  rompt  le  jenne  : 
je  parle  pour  les  frères  convers  dont  je  fais  nombre  ; 
les  pères ,  qui  travaillent  aussi  beaucoup,  quittent 
les  champs  aux  heures  marquées,  pour  se  rendre 
au  chœur,  oii  ils  chantent  l'office  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  l'office  ordinaire,  et  celui  des  Morts.  Nous 
autres  frères,  nous  interrompons  aussi  notre  travail 
pour  faire  nos  prières  par  intervalles ,  ce  qui  s'exé- 
cute sur  le  lien.  On  ne  passe  guère  une  demi-heure 
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sans  que  V  ancien  frappe  des  mains  pour  nons  ayertir 
d* élever  nos  pensées  vers  le  ciel,  ce  qui  adoucit 
beaucoup  toutes  les  peines  ;  on  se  ressouvient  qu'on 
travaille  pour  un  maître  qui  ne  nous  fera  pas  atten- 
dre notre  salaire  au  temps  marqué. 

«F ai  m  mourir  un  de  nos  pères.  Ah  !  si  vous  saviei 
quelle  consolation  on  a  dans  ce  moment  de  la  mort  ! 
quel  jour  de  triomphe  !  Notre  révérend  père  abbé 
demanda  à  l'agonisant  ;  «  Hé  bien,  êtes -vous 
fâché  maintenant  d'avoir  un  peu  souffert  ?»  Je 
vous  avoue  à  ma  honte  que  je  me  suis  senti  quel- 
quefois envie  de  mourir ,  comme  ces  soldats  lâches 
^ui  désirent  leur  congé  avant  le  temps.  Sainte  Marie 
Égyptienne  fit  quarante  ans  pénitence  ;  elle  étoît 
moins  coupable  que  moi ,  et  il  y  a  mille  ans  qu'elle 
se  repose  dans  la  gloire. 

Priez  pour  moi ,  mes  chers  amis ,  afin  que  nous 
puissions  bous  retrouver  au  grand  jour* 

Faites  savoir,  je  vous  prie,  au  cher  Hippoljte  et 
à  mes  soeurs  le  parti  que  j'ai  pris.  Je  leur  écrirai 
dans  six  semaines ,  et  ils  peuvent  m'écrire  à  l'adresse 
que  je  vous  donnerai. 

Nous  sommes  ici  soixante  dix ,  tant  Espagnols  que 
François ,  et  cependant  la  maison  est  très  pauvre  : 
voilà  pourquoi  je  veux  faire  venir  les  3oo  livres. 
D'ailleurs  i  quoique  avec  la  grâce  de  Dieu  j'espère 
persister  dans  ma  résolution ,  j'ai  un  an  pour  sortir. 

Vous  pouvez  donc  écrire  au  révérend  père  ahbé 
4e  la  Trappe  de  Sainte -Suzanne,  par  Alcaniz  à 
Maëlla ,  pour  le  frère  Charles  Cl. 

(Vous  aurez  soin  de  mettre  en  tête  de  la  lettre 
Espana ,  et  après  Maëlla ,  en  dragon.  ) 
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Lettre  écrite  à  ses  frères  et  sœurs  en  France^ 

Première  semaine  de  Pâques  ^  1799* 

Me  Toici  à  Sainte-Suzanne  depuis  le  premier  lundi 
de  carême  ;  c'est  un  couvent  de  trappistes ,  oii  je 
compte  finir  mes  jours  :  j'ai  déjà  éprouvé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  austère  dans  le  cours  de  Tannée. 
On  ne  se  lève  jamais  plus  tard  qu'à  une  lieure  et 
demie  du  matin  ;  au  premier  coup  de  cloche  on  se 
rend  à  l'église  ;  les  frères  convers ,  dont  je  fais  nom- 
bre sous  le  nom  de  Fr.  J.  Climaque ,  sortent  à  deux 
heures  et  demie  pour  aller  étudier  les  psaumes  ou 
faire  quelqu' autre  lecture  spirituelle  ;  à.quatre  heu- 
res, on  rentre  à  l'église  jusqu'à  ciuq  heures,  que 
commence  le  travail.  On  s'occupe  dans  un  atelier 
jusqu'au  jour  ;  alors  on  prend  une  pioche  large  et 
une  étroite  y  puis  on  va  en  ordre  travailler  ;  ce  qui 
dure  quelquefois  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  On  se  rapproche  ensuite  du  couvent,  oii  l'on 
reprend  le  travail  dans  l'atelier,  en  attendant  quatre 
heures  et  un  quart,  heure  à  laquelle  sonne  le  dîner. 
En  se  levant  de  table ,  on  va  processionnellement 
à  l'église ,  en  récitant  le  Miserere  ;  l'on  en  sort  en 
chantant  le  De  profundis ,  et  l'ou  retourne  au  tra- 
vail dans  l'atelier.  Là ,  on  carde ,  on  file ,  on  fait  du. 
drap  et  autres  choses,  chacun  selon  son  talents 
Tout  ce  dont  nous  nous  servons  doit  se  faire  dans, 
la  maison  par  les  mains  des  frères ,  autant  que  cela 
est  possible  ;  chacun  doit  gagner  sa  vie  à  la  sueur 
de  son  front,  faisant  profession  d'être  pauvre  et  de 
n'être  à-  charge  à  personne  ,  donnant  au  contraires 
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rhospitalité  à  gens  de  tout  état  qui  viennent  nous 
voir  ;  cependant  nous  n'avons  que  deux  attelages  de 
mules  '  et  environ  deux  cents  brebis  et  quelques 
chèvres  qui  vont  paître  dans  les  montagnes  arides 
qui  nous  environnent.  Ce  ne  peut  être  que  par  les 
soins  d'une  providence  particulière  que  soixantendix 
personnes  vivent  avec  si  peu  de  chose ,  sans  compter 
nne  fuule  d'étrangers  qui  viennent  de  toutes  parts, 
et  auxquels  on  donne  du  pain  blanc  et  tout  ce  que 
nous  pouvons  leur  donner  en  maigre,  apprêté  à 
l'huile  ou  au  beurre ,  dont  nous  ne  faisons  pas  usage. 
Notre  pain ,  s'il  est  de  froment ,  ne  doit  avoir  passé 
Qu'une  fois  par  le  crible  ,  et  la  farine  doit  être  em- 
ployée comme  elle  sort  du  moulin.  Comme  je  suis 
maladroit  pour  filer  dans  l'atelier,  je  trie  les  fèves  ou 
lentilles  de  nos  repas.  Le  riz  ne  se  trie  pas  de  même , 
et  tout  se  mange  sans  autre  accommodage  que  cuit 
à  l'eau  et  au  sel. 

A  cinq  heures  trois  quarts,  on  va  au  cloître  lire 
ou  prier  Dieu  jusqu'à  six  heures.  Il  se  fait  une  lec- 
ture que  tout  le  monde  écoute.  La  lecture  finie ,  les 
pères  entrent  à  l'église  pour  dire  compiles.  Le  père 
maître  ,  qui  est  un  ancien  moine  de  Sept  -  Fonds  , 
distribue  le  travail  aux  frères ,  à  mesure  qu'ils  en- 
trent dans  l'église.  Après  complies,  on  sonne  une 
cloche  qui  réunit  tout  le  monde  pour  chanter  Salue^ 
Regina  ;  ce  qui  dure  un  quart  d'heure.  Le  chant  en 
est  très  beau ,  et  cela  seul  délasse  de  tous  les  tra- 
vaux de  la  journée  ;  vient  ensuite  un  demi  -  quart 
d'heure  d'adoration.  A  sept  heures  un  quart ,  on  dit 
'  le  Sub  tuuni  prœsiâium  ;  cela  fait ,  tous  les  indi- 
vidus de  la  maison  vont  se  prosterner  à  la  file ,  dans 
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le  cloître ,  et  là ,  couchés  sur  la  terre  comme  le  roi 
David ,  ils  disent  le  Miserere  dans  un  grand  silence  : 
cette  dernière  cérémonie  me  paroit  sublime;  l'homme 
ne  me  semble  jamais  mieux  à  sa  place  que  lorsqu'il 
s'humilie  devant  son  Auteur.  Enfin  le  révérend. père 
abbé  se  lève ,  et ,  placé  sur  la  porte  de  l'église ,  il 
donne  l'eau  bénite  à  tous  sans  exception,  jusqu'iiu 
dernier  des  novices.  Arrivés  au  dortoir,  on  se  met  à 
genoux  aux  pieds  de  son  lit,  jusqu'à  ce  qu'on  en- 
tende une  petite  cloche ,  qui  est  le  signal  pour  se 
coucher,  ce  qui  se  fait  à  sept  heures  et  demie. 

Il  y  a  ensuite  une  infinité  de  petites  contradic- 
tions ,  qui ,  venant  sans  cesse  à  la  rencontre  des  ha- 
bitudes ,  inquiètent  dans  les  premiers  jours.  On  ne 
doit  jamais ,  par  exemple ,  s'appuyer  si  l'on  est  assis  , 
ni  s'asseoir  si  l'on  est  fatigué ,  pour  le  seul  fait  de 
se  reposer  :  c'est  que  l'homme  est  né  pour  travailler 
dans  ce  monde  y  et  qu'il  ne  doit  attendre  de  repos 
qu'arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage  :  on  perd  ainsi 
toute  propriété  sur  son  corps.  Si  l'on  se  blesse  d'une 
inanière  un  peu  grave ,  il  faut  s'aller  accuser  à  ge- 
noux ,  tout  comme  lorsqn^on  brise  un  vase  de  terre , 
et  cela  sans  parler  :  il  suffît  de  montrer  le  sang  qui 
coule ,  ou  les  fragments  de  la  chose  brisée.  Puis  il  y 
a  le  chapitre  des  fautes  \  on  doit  s'accuser  à  haute 
voix  des  fautes  purement  matérielles  ;  en  outre ,  il 
y  a  souvent  quelque  frère  qui  vous  proclame,  en 
dénonçant  des  fautes  que  vous  avez  commises  par 
ignorance  ou  autrement.  Je  serois  trop  long  si  je 
disois  tout  le  reste. 

A  la  vérité  ,  le  temps  du  carême  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  austère  ;.  hors  de  là  je  crois  qu'on  ne  dîne  ja- 
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mais  pins  tard  que  deux  heures  :  j'ai  ooramencé  par 
ce  temps  de  pénitence  ;  j'ai  fait  comme  les  coureurs , 
«|ul  s*exercent  d'abord  avec  des  souliers  de  plomh. 
n  me  semble  maintenant  que  nous  menons  une  vie 
de  Sjrl>aritcs ,  et  en  vérité  nous  pouvons  dire  ;  Hélas  ! 
que  nous  faisons  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce 
qu^out  fait  les  saints  1  Quand  je  pense  aux  entre- 
prises des  aventuriers  américains ,  à  leur  passaj^e  de 
la  mer  Atlantique  à  la  mer.  du  Sud  ,  à  travers  l'islhme 
de  Panama  ,  et  ce  qu'ils  ont  dû  souffrir  pour  se  faire 
un  chemiu  à  travers  les  arbres  et  les  ronces ,  qui 
n'avoient  cessé  de  s'entrelacer  depuis  l'origine  du 
monde,  à  ce  qu'ils  ont  éprouvé  dans  ces  vallées 
désertes  sous  les  feux  de  î'équateur,  passant  de  là 
tout  à  coup  sur  des  glaciers ,  et  tout  cela  par  le  seul 
désir  de  s'emparer  de  l'or  des  Indiens  ;  en  considé- 
rant tous  ces  vains  efforts  pour  des  biens  trompeurs , 
et  sachant  d'ailleurs  que  l'espérance  de  ceux  qui 
travaillent  pour  Dieu  ne  sera  pas  frustrée ,  on  doit 
s'écrier  :  Hélas  I  que  nous  faisons  ici -bas  peu  de 
chose  pour  le  ciel  1 

Nous  sentons  tous  cette  vérité,  et  il  y  a  sûrement 
des  frères  qui  embrasseroient  toute  espèce  de  péni- 
tence ;  mais  on  ne  peut  pas  faire  la  moindre  austérité 
sans  une  permission  expresse ,  et  elle  est  rarement 
accordée ,  parce  qu'étant  pauvres ,  il  faut  conserver 
ses  forces  pour  travailler.  Si  quelquefois,  appuyé 
debout  contre  un  mur,  je  sommeille ,  il  y  a  bientôt 
quelque  frère  charitable  qui  me  tire  de  ce  sommeil  ; 
je  crois  l'entendre  me  dire  :  «  Tu  te  reposeras  à  la 
maison  paternelle ,  in  domum  œternilatis.  »  Pen- 
dant ce  travail,  soit  au  champ,  soit  à  la  maison. 
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de  temps  k  autre  le  plus  ancien  frappe  des  mains ,  et 
alors,  dans  un  grand  silence  pendant  cinq  ou  six 
minutes ,  chacun  peut  porter  ses  regards  vers  le  ciel  : 
cela  suffit  pour  adoucir  le  froid  de  Thiver  et  les 
chalevrrs  de  Tété.  Il  faut  en  être  témoin  pour  se  faire 
une  idée  du  contentement,  de  la  jubilation  de  tout 
le  monde  :  rien  ne  prouve  mieux  le  bonheur  de 
cette  vie  que  ce  qi^ont  fait  les  trappistes  pour  se 
réunir  après  leur  expulsion  de  France ,  et  la  quan- 
tité de  couvents  de  cet  ordre  qui  se  sont  formés 
jusque  dans  le  Canada.  Ici  nous  sommes  environ 
soixante-dix  »  et  on  refuse  tous  les  jours  des  gens 
qui  demandent  à  être  reçus.  Certes ,  j'ai  eu  assez  de 
peine  pour  y  parvenir ,  mais  heureusement  je  suis 
venu  ici  sans  avoir  écrit  comme  on  le  fait  ordinai- 
rement ,  ne  connoissant  personne  ^  me  confiant  en 
la  protection  de  la  sainte  Vierge  ^  à  qui  je  m'étois 
adressé  avant  de  partir  de  Cordoue.  Je  ne  me  suis 
pas  rebuté  du  premier  refus ,  parce  que  je  sais  bien 
qu'après  tout  le  révérend  père  abbé  n'est  pas  le  vrai 
maître  :  aussi ,  après  quelques  jours ,  il  entra  dans 
ma  chambre ,  et ,  après  m' avoir  embrassé ,  il  me  dit  : 
«  Désormais,  regardez -mol  comme  votre  frère;  je 
me  fevois  conscience  de  renvoyer  quelqu'un  qui  se 
sauve  du  monde  pour  venir  ici  travailler  à  son 
salut.  » 

En  effet ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  c*est  le  seul  motif 
qui  m'a  pressé  de  prendre  ce  parti.  J'y  étois  résolu 
environ  trois  mois  avant  de  sortir  de  France  ;  mais 
oii ,  et  comment  parvenir  à  ce  que  je  désirois  P  Je 
n'en  savois  rien,  il  n'y  a  que  quatre  pas  de  Barce- 
lone ici  ;  mais  les  chemins  les  plus  courts  ne  sont 


dby  Google 


358  NOTES 

pas  toujours  ceux  de  la  Providence  ;  il  enlroit  ap- 
paremment dans  les  desseins  de  Dieu  que  j'allasse 
d'abord  à  Cordoue,  à  travers  un  des  plus  beaux 
pays  de  la  nature,  les  royaumes  de  Valence,  de 
Murcie ,  de  Grenade  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus 
charmant  que  l'Andalousie.  Plus  j'avançois,  plus  je 
sentois  augmenter  le  désir  de  voir  d'autres  contrées , 
d'antres  pays.  Ayant  rencontré  aux  environs  de  Tar- 
ragone  un  officier  suisse  ,  que  j'avois  connu  dans  le 
Valais ,  il  me  porta  mon  sac  sur  son  cheval ,  et  nous 
fîmes  journée  ensemble.  Je  ne  sais  comment,  étant 
venu  à  parler  de  la  f^al-Sainte,  et  comment  ces  pau- 
vres pères  avoient  été  obligés  de  passer  etf  Russie , 
l'officier  me  dit  qu'ils  avoient  formé  une  colonie  en 
Aragon  ;  aussitôt  je  me  résolus  de  tourner  mes  pas 
vers  ce  côté ,  et  je  commençai  ce  long  chemin ,  que 
j'ai  fait  seul ,  de  nuit  et  de  jour,  à  travers  les  mon- 
tagnes qui  se  pressent  avant  d'arriver  à  Tortone.- 
On  y  fait  souvent  cinq  ou  six  lieues  sans  rencontrer 
personne  •,  et  l'on  voit  çà  et  Ig  une  multitude  de  croix 
qui  annoncent  la  triste  fin  de  quelque  voyageur. 

Les  pays  que  je  voyois ,  soit  sauvages  ou  riants, 
me  donnoient  des  idées  agréables,  ou  me  jetoient 
dans  une  de  ces  mélancolies  qui  plaisent  par- les 
différents  sentiments  qui  viennent  s'y  associer.  Je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  de  voyage  avec  plus  de 
confiance ,  ni  avec  plus  de  plaisir  ;  je  n'ai  trouvé 
que  des  gens  honnêtes,  bons  et  charitables.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  gai  qu'une  auberge  espagnole ,  par 
la  foule  des  gens  qui  s'y  rencontrent.  Je  suspendois 
mon  sac  à  un  clou ,  sans  le  moindre  souci  :  le  prix 
du  pain  et  de  la  viande  étant  fixé ,  les  pauvres 
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voyageurs  comme  moi  ne  peuvent  pas  être  trompés  ; 
d'ailleurs,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  peuple  moins 
intéressé  ;  les  servantes  refusoient  opiniâtrement  de 
recevoir  ma  petite  rétribution ,  et  souvent  des  voi- 
turiers  ont  porté  mon  sac  pendant  plusieurs  jours , 
sans  vouloir  rien  accepter.  Enfin ,  j'estime  extrê- 
mement ce  peuple^  qui  s'estime  lui-même ,  qui  ne 
va  pas  servir  chez  les  autres  nations ,  et  qui  a  con- 
servé un  caractère  vraiment  original.  On  parle  beau- 
coup du  libertinage  qui  règne  ici  ;  je  crois  qu'il  y 
en  a  moins  qu'en  notre  pays.  Et  puis ,  que  de  braves 
gens  !  Il  n'y  auroit  pas  moins  de  martyrs  ici  qu'en 
France,  s'il  éteit  possible  d'y  détruire  la  religion. 
Je  doute  qu'on  l'entrepjenne  encore  ;  il  faut  aupa- 
ravant que  le  libertinage  de  l'esprit  passe  au  cœur, 
et  les  Espagnols  sont  bien  loin  de  là.  Les  grands 
suivent  la  religion  comme  les  petits  ;  et ,  quoiqu'ils 
soient  très  fiers ,  à  l'église  il  y  a  une  égalité  parfaite  ; 
la  duchesse  s'y  assied  par  terre  auprès  de  sa  servante. 
L'église  est  ordinairement  le  plus  bel  édifice  du  lieu. 
Elle  est  tenue  très  proprement  ^  le  pavé  en  est  cou- 
vert de  nattes,  au  moins  dans  l'Andalousie.  Les 
lampes  qui  y  brûlent  jour  et  nuit  y  sont  par  milliers. 
Dans  une  petite  chapelle  de  la  Sainte -Vierge  ,  il  y 
a  quelquefois  jusqu'à  dix  à  onze  lampes  allumées. 
Quoiqu'il  y  ait  une  quantité  immense  de  ruches  d'a- 
beilles, qu'on  abandonne  au  milieu  des  montagnes 
les  plus  désertes ,  on  tire  de  la  cire  de  France ,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

Voilà  déjà  une  forte  digression.  J'ai  écrit  le  détail 
de  mes  voyages  aux  B.  et  aux  Bo.  Je  ne  sais  si  ces 
derniers  ont  reçu  mes  lettres  ;  je  leur  avois  marqué 
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de  TOUS  les  faire  passer,  si  c*étoit  possible;  cela  vous 

auroit  peut-être  amusés. 

J'arrivai  un  jour  dans  une  campagne  déserte ,  à 
une  porte  superbe,  seul  reste  d'une  grande  yille,  et 
qui  ne  peut  être  qu'un  ouvrage  des  Romains  :  le 
grand  chemin  moderne  passe  dessous.  Je  m'arrêtai 
à  considérer  celte  porte  qui  est  sûrement  là  depuis 
deux  mille  ans.  Il  me  vint  dans  la  pensée  que  cette 
ville  avoit  été  habitée  par  des  gens  qui ,  à  la  fleur  de 
leur  âge ,  voyoient  la  mort  comme  une  chose  très 
éloignée ,  ou  n'y  pensoient  pas  du  tout  ;  qu'il  y  avoit 
sûrement  eu  dans  cette  ville  des  partis,  et  des 
hommes  acharnés  les  uns  contre  les  auti*es  ;  et  voilà 
que  depuis  des  siècles  leurs  cendres  s'élèvent  con- 
fondues dans  un  même  tourbillon.  J'ai  vu  aussi 
Morviédo ,  oii  étoit  bâtie  Sagonte ,  et ,  réfléchissant 
sur  la  vanité  du.  temps ,  je  n'ai  plus  songé  qu'à  l'éter- 
nité. Qu'est-ce  que  cela  me  fera  dans  vingt  ou  trente 
ans,  qu'on  m'ait  dépouillé  de  ma  fortune  à  l'occa- 
sion d'une  persécution  contre  les  chrétiens?  Saint 
Paul ,  ermite ,  ayant  été  dénoncé  par  son  beau-frère , 
se  retira  dans  un  désert,  abandonnant  à  son  dénon- 
ciateur de  très  grandes  richesses  ;  mais ,  comme  dit 
saint  Jérôme,  qui  n'aimeroit  mieux  aujourd'hui 
avoir  porté  la  pauvre  tunique  de  saint  Paul  avec  ses 
mérites ,  que  la  pourpre  des  rois  avec  leurs  peines 
et  leurs  tourments?  Toutes  ces  réflexions  réunies 
me  déterminèrent  à  venir  sans  délai  me  réfugier  ici , 
renonçant  à  tout  projet  de  course  ultérieure  ;  espé- 
rant, si  j'ai  le  bonheur  d'aller  au  ciel,  après  avoir 
fait  pénitence ,  de  voir  de  là  toutes  Les  régions  de 
la  terre. 
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Je  n*ai  pas  encore  souffert  le  plus  petit  mal  d'es- 
tOBMC,  ni  éprouvé  d'autres  peines  qu'un  peu  de 
froid  le  matin  en  allant  au  champ.  Cependant 
l'avant -dernier  vendredi  du  carême ,  je  fus  com- 
mandé pour  aller  nettoyer  l'é  table  des  brebis  :  après 
avoir  fait  depuis  le  point  du  jour  jusque  vers  les 
deux  heures  et  demie  un  travail  très  rude ,  je  pen- 
sois  à  me  rapprocher  du  couvent,  lorsqu'on  m'en^aoyi 
à  la  montagne  chercher  de  l'herbe  ;  je  ne  fus  de 
retour  qu'à  quatre  heures  un  quart ,  pour  rompre  le 
jeûne  :  j'eus  une  hémorrhagie  assez  forte  le  soir , 
et  puis  tous  les  matins  à  mon  ordinaire.  Perdant 
plus  qu'une  nourriture  peu  substantielle  ne  pouvoit 
réparer ,  j'allois  tous  les  jours  m'affoiblissant ,  lors- 
qu'enfin  Pâques  est  venu  :  depuis  ce  temps ,  on  dîne 
h  onze  heures  et  demie ,  on  fait  une  bonne  collation 
à  six  y  on  travaille  aussi  beaucoup  moins ,  de  sorte 
que  je  me  suis  remis  sur-le-champ.  Le  jour  de  Pâques, 
nous  eûmes  pour  dîner  une  bouillie  de  farine  de 
maïs ,  du  riz  au  lait ,  et  des  noix  pour  dessert.  L'ar- 
chevêque d' Auch ,  qui  étoit  venu  donner  les  ordres 
à  plusieurs  de  nos  pères,  dîna  au  réfectoire.  Le  soir 
nous  eûmes  du  raisiné  et  des  raisins  secs.  Nous  pou- 
vons manger  du  laitage  de  nos  brebis  jusqu'à  la 
Pentecôte.  Quant  à  la  quantité  de  nourriture,  i^ne 
m'est  jamais  arrivé  de  finir  tout  ce  qu'on  me  donne. 
Je  crois  être  celui  de  la  communauté  qui  mange  le 
plus  doucement.  Pour  tout  le, reste,  je  suis  très 
content  d'être  ici  ;  la  règle  est  sévère ,  mais  les  supé- 
rieurs sont  la  charité  même.  On  accuse  notre  révé- 
rend père  d'êtve  trop  bon  ;  je  ne  trouve  pas  que  ce 
soit  un  défaut ,  ou  c'est  celui  des  saints.  Il  n'a  d'au- 
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tre  privilège  que  de  se  lever  plus  tôt  et  de  se  coucher 
plus  tard.  C'est  toujours  le  hasard  qui  place  son 
écuelle  devant  lui  :  un  lit  comme  les  antres  ,  deux 
planches  réunies  et  un  coussin  de  paille ,  pas  plus 
de  chamhre  que  moi.  Il  n'a  qu'un  parloir,  oii  ceux 
qui  ont  quelque  peine  soit  de  Tame  ou  du  corps 
vont  chercher  une  consolation ,  et  on  la  trouve.  Une 
chose  que  m'avoit  dite  en  arrivant  le  père  qui  reçoit 
les  étrangers,  je  l'éprouve  déjà  :  sans  jamais  se 
parler,  on  est  plein  d'amitié  les  uns  pour  les  antres  ; 
«i  quelqu'un  se  relâche ,  on  a  du  chagrin ,  on  prie 
pour  lui ,  on  l'avertit  avec  la  plus  grande  douceur  ; 
et ,  si  on  est  forcé  de  le  renvoyer,  ou  qu'il  veuille 
s'en' aller  lui-même,  on  lui  rend  tout  ce  qu'il  a 
apporté ,  ne  retenant  pas  une  ohole  pour  sa  nourri- 
ture ou  ses  habits ,  et  on  fait  tout  ce  qu'on  peut 
pour  qu'il  s'en  aille  content.  Lorsque  le  père ,  la 
mère ,  ou  quelque  frère  d'un  religieux  meurt ,  si  la 
famille  a  soin  d'écrire  au  révérend  père ,  toute  la 
communauté  prie  pour  le  défunt ,  mais  personne  ne 
sait  qui  cela  regarde  en  propre  :  ainsi ,  cher  frère , 
lorsque  le  bon  Dieu  vous  appellera  à  lui',  que  cela 
vous  soit  u^e  consolation  dans  ces  derniers  mo- 
ments. 

Ce  qui  me  détermine  à  rester  ici  d'une  manière 
décisive ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  de  vocation  particu- 
lière pour  y  vivre  ;  ce  n'est  pas  comme  dans  les  au- 
tres couvents;  nous  sommes,  à  proprement  parler, 
des  laboureurs  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains, 
réunis,  comme  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
pour  servir  Dieu  dans  un  esprit  de  charité,  suivant 
le  préi:epte  de  notre  Sauveur,  qui  dit  au  jeune 
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homme  :  abandonnez  tout  pour  me  suiure,  sans 
lui  demander  s'il  avoit  la  vocation.  Unemutre  chose 
qui  suffiroit  pour  me  déterminer ,  c'est  que  notre 
maison  est  sous  la  protection  particulière  de  la 
Vierge.  Dès  que  nous  entrons  à  l'église ,  on  récite 
l'-^/we,  Maria ,  prosterné  contre  terre ,  le  front 
appuyé  sur  le  revers  de  la  main.  La  Sainte-Vierge 
est  au  maître-autel ,  peinte  entre  deux  anges  ,  et 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  représenté  si  noblement  :  cet  autel  avoit  été  cou- 
vert tout  le  carême  ;  quel  plaisir  nous  ressentîmes 
tous  le  Samedi-Saint  au  soir,  au  Salfc,  Regina, 
lorsque  le  voile  fut  levé ,  et  toute  Téglise  illuminée  I 
Je  suis  persuadé  que  l'archevêque  d'Auch  partagea 
notre  joie  ;  j'avois  reçu  sa  bénédiction. 

Certainement,  après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  mourir  ici  /  et  cela  bien- 
tôt ,  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  mes  fau- 
tes. Mais  si  on  me  renvoyoit  par  défaut  de  santé 
(  mes  hémorrhagies  pouvant  me  faire  traîner  une  vie 
foible  et  inutile ,  là  oii  l'on  aime  les  gens  qui  travail- 
lent], je  prendroisle  parti  que  j'avois  toujours  eu 
en  vue ,  depuis  quatorze  ou  quinze  ans  ',  c'est  d'a- 
cheter une  petite  maison  et  un  champ ,  et  de  vivre 
là  à  la  sueur  de  mon  front ,  tous  les  hommes  y  étant 
condamnés  :  je  me  fixerai  en  Espagne,  ne  pouvant 
pas  révenir  en  France  sans  inquiéter  mes  amis.  D'ail- 
leurs, dans  ce  pays-ci ,  on  donne  du  terrain  à  très- 
bon  marché ,  et  mille  écus  suffiroient ,  je  pense  ,  à 
mon  établissement.  Je  tirerai  toujours  un  grand  pro- 
fit d'être  venu  ici  apprendre  à  faire  pénitence ,  et  à 
ne  compter  pour  rien  un  corps  destiné  à  devenir 
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incessamment  poussière ,  pour  sauver  mon  ame  qui 

est  étemelle. 

Au  reste ,  ni  Vhabit ,  ni  la  maison  ne  rendent  ver- 
tueux :  les  mauvais  anges  péchèrent  dans  le  sein  de 
Dieu  mçme  ,  et  Adam  dans  le  paradis  terrestre.  Je 
sens  bien  que  je  n'en  vaux  pas  davantage ,  pour  être 
dans  cette  sailite  congrégation  :  en  théorie ,  je  désire 
souffrir,  parce  que  notre  Sauveur  nous  a  montré  le 
chemin  des  souffrances  comme  l'unique  pour  con- 
duire à  la  gloire  ;  mais  en  pratique ,  lorsque  j'ai 
froid ,  je  cherche  le  soleil ,  et  si  j'ai  trop  chaud  ,  je 
me  réfugie  à  l'ombre.  Envoyez-moi  mon  extrait  de 
baptême  d'ici  au  19 mars.  Je  compte  vous  écrire  en- 
core une  autre  fois,  dans  trois  mois  :  on  peut  le  faire 
toute  l'année  du  noviciat.  Adieu  f  mes  chers  frères  ; 
adieu  à  tous  mes  amis ,  particulièrement  a  Z ,  à  G.  et 
à  Flo.  :  ceux-là  sont  de  la  famille. 

P.  tS*.  Il  y  a  près  de  quarante  jours  que  ma  lettre 
est  commencée ,  et  je  sens  de  plus  en  plus  coiùbieu 
grande  a  été  la  miséricorde  du  Seignei^r  envers  moi, 
en  me  tirant  de  la  voie  large  pour  me  conduire  ici. 
Quand  y  après  avoir  lu  la  p^ie  de  sainte  Marie 
d'JE'^fptp ,  je  me  déterminai  à  suivre  le  parti  que 
j'ai  pris ,  ma  résolution  étoit  ferme  ;  mais  je  ne  sa- 
vois  pas  encore  à  quoi  je  m'engageois.  Aujourd'hui 
je  lé  sais ,  et  je  vois  bien  qu'une  pareille  grâce  n'a 
pu  m' être  acquise  qu'au  prix  du  sang  de  celui  qui 
nous  a  rachetés  tous ,  et  qui  ne  cherche  que  le  salut 

du  pécheur J'ai  fait  une  aumône  de  trois  cents 

livres  à  la  maison  de  la  Trappe ,  au  nom  de  mes 
trois  sœurs  et  de  mes  trois  frères  :  ce  me  sera  une 
grande  consolation ,  si  je  persévère ,  comme  je  l'es- 
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père  f  d'entendre  tant  de  brades  gens  prier  pourtna 
famille  ;  si  je  m'en  yais ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  il 

me  reste  encore  trois  cents  livres,  montre,  etc 

Adieu ,  chers  frères ,  chères  sœurs.  Ne  yous  souTe- 
nez  plus  de  moi  que  dans  vos  prières  ;  car  je  suis 
mort  pour  vous,  et  je  désire  ne  plus  vous  revoir 
qu'au  jour  de  la  résurrection.  Soyez  eharitables, 
faites  du  bien  à  ceux  même  qui  ont  cherché  à  vous 
nuire ,  car  l'aumône  est  comme  un  second  baptême 
qui  efface  les  péchés ,  et  un  moyen  presque  infailli- 
ble de  mériter  le  ciel.  Ainsi  dépouillez- vous  en  fa- 
veur des  pauvres  ;  c'est  en  faveur  de  Jésus-Christ 
que  vous  vous  dépouillerez ,  et  il  aura  pitié  de  vous. 
Puissiez-vous  être  persuadés  de  ce  que  je  vous  dis  ! 
Adieu,  a  juin  1 799. 

Billet  inséré  dans  la  même  lettre  pour  sa  nièce  , 
âgée  de  sept  ans,  qui  restait  auprès  de  sa 
grand'mère  maternelle  pendant  l'émigration 
de  son  père. 

Chère  T...,  embrasse  tout  le  monde  à  F...  de  ma 
part ,  bien  des  deux  bras ,  et  porte  tout  ton  cœur  sur 
tes  lèvres ,  afin  que  tu  puisses  remplir  cette  commis- 
sion selon  mes  désirs.  Je  t'envoie  une  image  de  No- 
tre-Dame de  la  Trappe  :  va  la  placer  k  la  chapelle  ; 
ne  manque  pas  d'aller  dire  tous  les  jours  un  uit^e, 
Maria,  devant  cette  image.  Quand  tu  sauras  le 
Sahe,  jRegina,  tu  le  réciteras  bien  dévotement ,  et 
tu  gagneras  quatre-vingts  jours  d'indulgence  pour 
diaque  fois.  Comme  j'ai  appris  que  ton  oncle  atné 
étoit  marié  >  dans  le  cas  qu'il  reste  à  L...;  je  t'en  en- 
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Toie  deux,  pour  que  tu  lui  en  donnes  une,  en  le  priant 
de  la  mettre  aussi  à  la  chapelle.  Je  suis  persuadé 
qu'on  suivra  chez  lui  le  bel  exemple  que  sa  mère 
donne  chaque  jour  à  F...  Tu  lui  diras  :  C'est  ainsi , 
cher  oncle ,  que  vous  attirerez  sur  vous  et  vos  enfants 
les  bénédiction^  du  ciel ,  et  après  avoir  joui  de  toute 
prospérité  dans  ce  monde,  tous  serez  comblé  d'un 
bonheur  étemel  dans  l'autre.  Après  cela ,  embrasse- 
le  bien  tendrement ,  et  ta  mission  sera  finie.  Adieu , 
chère  T...,  permets-moi  de  t'embrasser,  qnoiqu'avec 
une  barbe  d'environ  deux  mois  ;  elle  ne  t'atteindra 
pas.  Adieu  encore ,  chère  T...,  sois  bien  pieuse  ,  et 
tu  es  assurée  de  ne  point  périr. 

Fragment  d'une  lettre  du  mois  d'avril  1800,  à 
son  frère  y  compagnon  d'émigration* 

Je  ne  suis  plus  au  courant  de  ce  qui  se  passe.  Ce 
ne  ni'est  pas  une  privation  :  la  pièce  est  trop  longue 
pour  espérer  d'en  voir  la  fin;  la  mort  elle-même 
baissera  bientôt  la  toile  pour  nous.  Ah!  mon  frère  , 
puissions-jious  avoir  le  bonheur  d'entrer  au  ciel! 
que  de  choses  ne  verrons-nous  pas  alors  !  Espérons 
en  celui  qui  a  pris  sur  lui  les  péchés  du  monde ,  et 
qui  par  sa  mort  nous  donna  la  vie...  S'il  me  reste 
quelque  chose ,  je  désire  qu'on  fasse  bâtir  une  cha- 
pelle dédiée  à  Notre-Dame  des  sept  Douleurs ,  dans 
l'arrondissement  de  la  maison  paternelle ,  selon  le 
projet  que  nous  en  fîmes  sur  la  route  de  Munich. 
Vous  vous  rappelez  le  plaisir  que  nous  avions ,  après 
avoir  traversé  des  pays  protestants ,  de  trouver  en- 
fin le  signe  du  salut ,  le  seul  espoir  du  pécheur.  Si- 
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tât  que  la  police  ne  s'y  opposera  plas ,  hâtei-vous  de 
faire  éleTet  des  croix ,  pour  la  consolation  des  voya- 
geurs ,  aTec  des  sièges  pour  les  gens  fatigués ,  et 
une  inscription  comme  en  Bavière  :  Ihr  miiden 
ruhen  sie  aus,  <  Vous  qui  êtes  fatigués ,  reposez- 
vous.  »  Qu'il  soit  fondé  douze  messes  par  an ,  le  pre- 
mier samedi  de  chaque  mois,  pour  le  repos  de  Tame 
de  mon  père ,  et  puis  pour  toute  la  famille.  J'étois 
dans  l'usage  de  faire  dire  une  messe  tous  les  mois 
pour  mon  père  :  en  attendant  que  la  chapelle  se  fasse, 
je  prie  M...  (son  frère,  prêtre)  de  remplir  mon  en- 
gagement. 

Billet  h  ses  sœurs,  joint  à  une  autre  lettre  à  son 
frère. 

Ma  lettre  auroit  dû  être  partie  depuis  quelque 
temps  ;  je  crains  qu'elle  ne  trouve  plus  mon  frère 
en  R...  Nous  sommes  k  cueillir  des  olives  par  un  vent 
du  nord  très  froid  ;  ce  qni  fait  un  peu  souffrir.  Je  suis 
devenu  très  frileux,  ce  que  j'attribue  k  la  laine  que 
j'ai  sur  la  peau.  La  veille  de  la  Pentecôte ,  je  ne  pus 
réchauffer  mes  pieds  de  tout  le  jour,  quoique  nous 
portions  tous  des  chaussons  de  molleton  ;  je  sens 
aussi  quelquefois  froid  k  la  tête ,  malgré  mes  deux 
capuchons.  Du  reste  mes  hémorrhagies  ont  beaucoup 
diminué,  etj'aii^pris  mes  forces....  Plus  on  souffre 
pour  Dieu ,  plus  on  est  heureux  par  l'opinion  de 
gagner  le  ciel,  et  on  se  réjouit  en  pensant  que  la 
vie  de  l'homme  est  comme  la  fleur  des  champs.  Bien- 
tôt nous  ne  saurons  plus,  chères  soeurs,  et  nos  ne- 
veux sauront  k  peine  que  nous  avons  existé.  Voici  un 
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des  grands  avantages  de  la  yie  religieuse  :  c'est  qne 
tout  ce  qui  annonce  la  dissolution  prochaine  et  le 
tombeau  cause  autant  de  joie  qu'on  est  attristé  dans 
le  monde  par  tout  ce  qui  en  rappelle  le  souvenir.  N« 
soyez  pas  gens  du  monde ,  et  qne  la  certitude  de  la 
mort  vous  console  au  milieu  de  toutes  les  peines  qui 
pourroient  vous  survenir.  C'est  la  le  port  de  tous  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu;  c'est  là  qu'ils  entreront 
dans  la  joie  de  leur  Seigneur.  Ecoutez  donc  cette 
voix  qui  crie  du  ciel  :  Heureux  ceux  qui  meurent 
glans  le  Seigneur  !  Chère  Rosalie ,'  et  toi ,  cher  fil- 
leul ,  puisque  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  dans 
ce  monde ,  tâchons  de  nous  retrouver  dans  l'autre. 

6  décembre  1800. 

Fragment  d*une  lettre  a  ses  sœurs,  du  i**  fé- 
vrier 1801. 

Je  vais  vous  donner,  mes  chères  sœurs ,  une  idée 
de  la  maison  oii  je  dois  probablement  finir  mes 
jours.  En  1693 ,  les  François ,  ayant  pénétré  en  Ara- 
gon ,  prirent  le  château  Maëlla ,  et  vinrent  à  l'ab- 
baye de  Sainte  -  Suzanue ,  qu'ils  saccagèrent.  Ce 
couvent,  abandonné  depuis  plus  d'un  siècle,  tom- 
boit  eu  ruine ,  lorsque  dom  Jérosime  d'Alcautara , 
notre  abbé,  y  est  arrivé  avec  cinq  ou  six  autres 
pauvres  religieux.  Des  aumônes  sont  venues  de 
toutes  parts  :  les  geqs  du  peuple ,  n'ayant  pas  d'au- 
tre chose  à  donner,  ont  prêté  leurs  bras ,  et  bientôt 
la  maison  a  été  assez  bien  réparée  pour  des  hommes 
qui  doivent  vivre  dans  une  entière  abnégation  d'eux- 
mêmes.  11  n'y  a  pas  de  mendiant  en  Espagne  qui 
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se  nourrisse  aussi  mal ,  et  qui  ne  soit  mieux  pour 
ce  qui  regarde  le  bien-être  du  corps;  cependant  on 
y  est  heureux  par  Tespérance ,  et  il  n'y^en  a  pas  un 
qui  voulût  changer  son  état  contre  un  empire.  Dans 
ce  monde ,  la  mort  qui  se  hâte  vient  confondre  l'em- 
pereur et  le  moine  :  chacun  s'en  va  n'emportant  que 
ses  œuvres  ;  alons  on  est  bien  aise  d'arvoir  semé  au 
milieu  des  larmes  ;  le  mal  est  passé ,  la  joie  lui  suc- 
cède pour  rétemité.  Je  regarde  comme  une  grande 
grâce  d'être  arrivé  assez  à  temps  pour  avoir  part  aUx 
travaux  et  aux  peines  qui  suivent  un  nouvel  éta- 
blissement... 

J'ai  gardé  les  brebis ,  avec  une  vingtaine  de  chè- 
vres; le  maître  berger  voulut  un  jour  me  quitter 
pour  aller  chercher  quelques  agneaux  :  je  ne  sais  si 
je  revois  au  premier  âge  du  monde ,  lorsque  tout 
étôit  commun  :  des  cris  qui  venoient  de  loin  me  fi- 
rent apercevoir  que  mon  troupeau  étoit  dans  les  vi- 
gnes ;  je  criai  aussi ,  je  lançai  des  pierres ,  les  chè- 
vres gagnèrent  un  coteau  voisin ,  et  le  reste  suivit. 
Leberger,  voyant  cette  belle  conduite ,  me  demanda  : 
Si  en  mi  liera  era  pastor  '.  J'ai  été  depuis  garder 
les  moutons  avec  un  petit  frère  de  quinze  ou  sei^e 
ans  ;  il  a  une  figure  douce ,  telle  que  devoit  être  celle 
du  bon  Abel.  Il  me  laissa  errer  de  coteau  en  co- 
teau ;  je  le  menai  à  près  d'une  lieue  du  couvent. 

En  Espagne ,  les  seigneurs  font  de  grandes  aumô- 
nes. On  a  augmenté  notre  labourage ,  de  manière 
que ,  quoique  nous  soyons  très  nombreux ,  je  crois 
qu'en  bien  travaillant  nous  pourrons  vivre  sans  se- 

*  Sij'étois  berger  dans  mon  pays. 

III.  21* 
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conrs  d'étrangers ,  sans  compter  la  foule  de  curieux 
et  de  pauvres  que  nous  hébergeons.  Je  tous  donne 
tous  ces  détails  pour  vous  ftûre  voir  .combien  le  bon 
Dieu  a  béni  cet  établissement  :  c'est  ce  que  nousfai- 
soit  remarquer  dernièrement  notre  abbé ,  qui  est 
François,  quoique  sa  famille  soit  originaire  d'Es- 
pagne. 

Fragment  d'une  lettre  a  ses  sœurs  ^  du  jo 
mars  1801. 

Que  TOUS  êtes  heureuses  »  mes  chères  sœurs,  de 
voir  les  églises  se  rouTrir  :  profitez-en ,  soyez  recon- 
noissantes ,  réjouissez-TOUS  en  Dieu  qui  ne  cesse  de 
vous  protéger...  Mon  parti  est  bien  pris,  me  Toict 
fixé  jusqu'à  la  mort;  je  soufire  quelquefois,  mais 
cette  chère  espérance  que  le  bon  Dieu  a  mise  dans 
mon  ame  Tient  tous  les  soirs  adoucir  mes  peines  ;  et 
lorsque  je  me  rappelle  la  promesse  que  fit  notre 
SauTCur  à  saint  Pierre  pour  tous  ceux  qui  renonce- 
ront aux  biens  de  ce  monde  pour  le  suiTre  :  d'oii  me 
vient  ce  bonheur,  me  dis-je ,  que  j'ai  été  appelé  à 
suivre  un  si  grand  maître ,  qui  donne  le  ciel  pour  un 
peu  de  terre?  Quelquefois  le  souvenir  des  péchés  de 
ma  vie  passée  m'inquiète  ;  je  sens  bien  que  je  n'ai 
encore  rien  fait  pour  satisfaire  à  une  si  grande  dette  » 
puis  je  me  tranquillise  en  lisant  cette  belle  médita- 
tion de  saint  Augustin  :  «  Le  souvenir  de  mes  ini- 
«  quités  pourroit  me  faire  désespérer,  si  le  verbe  de 
«  Dieu  ne  se  fût  fait  chair,  et  n'eût  habité  parmi 
«  nous;  mais  maintenant  je  n'ose  plus  désespérer, 
«  parce  que  si ,  lorsque  nous  étions  ennemis,  nous 
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«  avons  été  réconciliés ,  etc. ,  etc.  »  Il  est  impossi- 
l>le  de  ne  pas  reprendre  Courage.  Procurez-vons  ce 
livre  de  Méditations ,  Soliloques  et  Manuel  de  saint 
Augustin.  Toute  personne  qui  sert  Dieu  ne  peut  lire 
qu'avec  transport  ces  belles  peintures  de  la  Jérusa- 
lem céleste.  Quel  puissant  aiguillon  pour  s'animer  à 
faire  quelque  chose  pour  notre  Sauveur,  qui ,  par 
sa  mort ,  nous  mérite  une  si  belle  vie  !  Lisez  le 
Traité  de  V amour  de  Dieu  de  saint  François  de 
Sales  ;  c'est  un  des  livrés  qui  m'ont  fait  le  plus  de 
plaisir  en  ma  Tie  ,  quoique  je  l'aie  lu  en  espagnol. 

Fragment  d'une  lettre  a  ses  frères  ^  samedi  de 
Pâques  1801. 

Après  demain ,  mes  chers  frères ,  je  ferai  ma  pro- 
fession  Je  suis  étonné  de  me  trouver  si  fort  un 

dernier  jour  de  carême.  C'est  bien  différent  du  pre- 
mier oii  je  fis  un  dur  apprentissage.  Les  commence- 
ments d'une  chose  nouvelle  sont  d'ordinaire  péni- 
bles,  parce  qu'on  n'en  sent  pas  tous  les  rapports; 
ensuite  peu  à  peu  l'habitude  semble  changer  la  na- 
ture des  choses ,  et  on  est  étonné  de  faire  avec  faci- 
lité ce  qui  avoit  coûté  d'abord  tant  de  peine  :  c^est 
ce  qui  m* arrive.  Vous  avez  dû  être  étonnés  que  j'aie 
embrassé  un  état  qui  m'enchaîne ,  moi  qui  ai  tou- 
jours JÀmè  l'indépendance,  cette  liberté  de  courir 
et  de  m'agiter.  Depuis  quelques  années ,  quoique 
j'eusse  une  existence  aussi  agréable  que  ma -position 
me  le  pût  permettre ,  je  me  sentois  inquiet  i  j'avois 
quelquefois  du  dégoût  pour  la  vie.  Enfin ,  eA  lisant 
la  P^ie  de  sainte  Marie  d' Egypte ,  je  me  sentis 
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touché  de  la  consolation  qu'on  trouye  lorsqu'on  se 
Toue  entièrement  au  service  de  Dieu ,  de  manière 
que  je  pris  dès  lors  la  ferme  résolution  d'embrasser 
rétat  dans  lequel  je  suis  à  la  Teille  d'entrer  sans 
retour....  Vous  me  parlez  de  vos  affaires.  Souvenez^ 
TOUS  que  vous  êtes  frères ,  tous  bons  chrétiens.  Vous 
n'appréciez  pas  assez  ce  titre ,  si  vous  avez  besoin 
d'un  tiers  pour  vous  arranger  sur  vos  intérêts  res- 
pectifs. Ne  refroidissez  pas  l'amitié  par  des  comptes  : 
entre  frères  tout  doit  se  faire  par  un  à  peu  près. 
Que  les  plus  riches  aident  aux  plus  pauvres.  Qu'il 
est  doux  de  s'aimer  entre  frères ,  et  de  se  réunir 
pour  parler  de  la  vie  future ,  et  de  Dieu  qui  est  lui* 
même  la  parfaite  charité  1. ..  Prions  la  sainte  Vierge  » 
prions-la ,  bette  bonne  mère ,  qu'elle  nous  réunisse 
tous  au  ciel ,  avec  mon  père ,  ma  mère ,  mes  sœurs 
qui  y  sont  déjà  ,  et  qui  prient  de  leur  côté.  Nous  ne 
sommes  pas  comme  les  païens ,  qui ,  à  la  mort  de 
leurs  proches ,  se  désolent.  Pour  nous ,  réjouissons- 
nous  dans  le  Seigneur,  qui  ne  nous  sépare  que  pour 
peu  de  temps.  Adieu ,  mes  frères,  adieu;  priez  pour 
moi. 

Fragment  d'une  lettre  à  sa  belle-sœur,  du  jour 
de  Pâques  1801. 

A  la  veille  de  me  vouer  entièrement  au  silence , 
ma  très  chère  soeur,  je  viens  vous  faire  mes  derniers 
adieux.  En  quittant  Paris,  vous  fûtes  la  seule  que 

je  pus  embrasser Je  ne  sais  pas  où  sont  mes 

oncles  :  si  par  hasard  ils  sont  à  votre  portée ,  renou- 
velez-leur tous  les  sentiments  d'un  neveu  qui  ne 
pourra  plus  traverser  les  monts. 
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S'n  plaît  an  bon  Dieu,  j'aurai  demaiii  le  bonheur 

de  faire  mes  vœux ,  ainsi  qu'un  jeune  prêtre  françois 

qui  a  un  air  bien  distingué  :  sa  figure  et  sa  Toix 

portent  Tempreinte  de  la  piété. 

Ma  lettre  ne  devant  partir  que  samedi ,  ma  pro- 
fession faite ,  j'y  lyouterai  une  croix  comme  on  en 
met  sur  la  tombe  des  morts. 

Adieu  encore ,  ma  sœur  et  mes  frères ,  ne  cessons 
de  prier  notre  Sauveur  qu'il  veuille  bien  nous  réunir 
à  son  côté  droit  au  grand  jour  de  la  résurrection. 

t 

La  famille  avoit  demandé  un  certificat  de  profes- 
sion pour  obtenir  le  bienfait  de  l'amnistie ,  accordé 
par  le  premier  consul.  Elle  espéroit  que  la  mort 
civile  du  Trappiste  seroit  considérée  comme  ayant 
le  même  effet  que  la  mort  naturelle.  La  lettre  qui 
suit ,  écrite  par  un  religieux  de  la  Trappe ,  dispensa 
de  faire  cette  nouvelle  demande  à  la  bienfaisance 
du  gouvernement. 

Lettre  du  Père*»,  h  la  famille»., 

GLOIRE  A   DIEU. 

Au  Monastère  de  Sainte-Sazanne  de  N-  D.  de  la  Trappe ,  le  a8 
du  mou  d*aoùt  de  i8oa. 

MoifSIBUR  y 

Nous  vous  envoyons ,  comme  vous  le  demandez , 
un  certificat  de  la  profession  de  Monsieur  votre 
frère  dans  ce  monastère ,  légalisé  par  notre  notaire 


dby  Google 


374  •  NOTES 

royal  :  nous  y  en  ajoutons  un  autre  qui  tous  sur- 
prendra ,  et  ne  laissera  pas  de  tous  affliger,  en  vous 
apprenant  que  Monsieur  Totre  frère  mourut  neuf 
mois  après  sa  profession ,  et  que  le  bon  Dien  le  retira 
de  ce  misérable  monde  pour  le  couronner  dans  le 
ciel.  Les  sentiments  de  religion  dont  tous  êtes  pé- 
nétré, Monsieur,  me  donnent  tout  lieu  d'espérer 
que  votre  première  tristesse  sera  bientôt  convertie 
en  une  vraie  joie ,  quand  vous  saurez  quelque  cir- 
constance de  la  vie  sainte  de  Monsieur  votre  frère , 
et  de  la  mort  précieuse  qu'il  a  faite.  Non ,  Monsieur, 
ne  doutez  pas  un  instant  que  Dieu  ne  lui  ait  fait 
miséricorde ,  et  qu'il  ne  l'ait  reçu  dans  le  sein  de  sa 
gloire  :  ainsi ,  ne  pleurez  point  sa  mort ,  mais  enviez 
plutôt  son  beureux  sort,  et  priez -le  d'être  votre 
protecteur  auprès  du  Seigneur  pour  vous  obtenir  le 
même  bonbeur.  Monsieur  votre  frère  vint  dans  ce 
monastère  après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'Es- 
pagne :  il  se  présenta  à  l'hôtellerie ,  et  déclara  son 
désir  d'entrer  parmi  nous.  La  pauvreté  de  la  maison  ^ 
et  le  grand  nombre  de  religieux  qui  la  composoient , 
ne  nous  permettoient  guère  de  recevoir  de  nouveaux 
sujets  ;  on  lui  fit  beaucoup  de  difficultés  pour  l'ad- 
mettre ,  et  on  finit  par  lui  dire  qu'on  ne  pouvoit  pas 
le  recevoir.  Mais  la  main  de  Dieu ,  qui  l'avoit  con- 
duit, le  soutint  dans  toutes  ces  épreuves,  et  lui 
donna  le  courage  de  tout  vaincre  par  sa  patience  et 
sa  persévérance  à  demander  son  admission.  Enfin ,. 
notre  révérend  père  abbé ,  qui  est  plein  de  bonté  et 
de  tendresse ,  voyant  sa  constance ,  lui  dit  qu'il  le 
recevoit  pour  frère  convers.  Monsieur  votre  frère , 
qni  ne  cherchoit  que  Dieu,  et  le  salut  de  son  afne , 
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accepta  la  condition ,  et  de  suite  entra  anx  exercices 
de  la  communauté.  Il  a  été  l'exemple  etTédification 
de  tous  dans  la  maison.  Son  humilité  étoit  grande 
et  profonde,  son  obéissance  prompte,  docile  et 
aveugle ,  embrassant  tous  les  commandements  avec 
joie  et  avec  une  soumission  d'enfant.  Sa  patience 
étoit  a  toute  épreuve,  et  sa  charité  à  Tégard  de  ses 
frères,  tendre,  constante  et  ardente.  Il  a  pratiqué 
les  autres  vertus  dans  le  même  degré  de  perfection  ; 
la  pauvreté  étoit  son  amie  particulière  ;  il  vivoit 
dans  un  dépouillement  entier  de  toute  chose  :  aussi 
le  bon  Dieu ,  qui  voyoit  la  bonne  disposition  de 
son  cœur,  couronna  bientôt  ses  vertus ,  et  écouta  les 
désirs  ardents  qu'il  avoit  de  mourir  pour  ne  plus 
roffensex,  disoit-il,  et  jouir  plus  tôt  de  sa  divine 
présence.  11  fut  attaqué  d'une  hydropisie,  qui  lui 
6t  souffrir,  pendant  environ  quatre  mois,  tout  ce 
que  cette  maladie  a  de  plus  douloureux  et  de  plus 
crud  ;  mais  avec  quelle  patience  et  quelle  résignation 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu  n'a-t-il  pas  souffert  tous 
ses  maux  !  Il  voyoit  venir  sa  fin  aTcc  un  grand  con- 
tentement et  une  paix  d'ame  profonde.  Il  ne  cessoit 
de  témoigner  sa  reconnoissance  au  Seigneur  de 
l'avoir  conduit  dans  cette  maison  de  pénitence ,  oii 
il  avoit  trouvé  tant  de  moyens  de  satisfaire  a  sa 
divine  justice ,  pour  tous  ses  péchés ,  et  pour  se 
préparer  à  recevoir  ses  miséricordes ,  dans  lesquelles 
il  avoit  une  pleine  confiance.  Je  me  rappelle  qu'es- 
tant couché  sur  la  cendre  et  la  paille  ,  sur  laquelle 
il  consomma  son  sacrifice ,  il  prenoit  la  main  de 
notre  révérend  père  abbé ,  avec  un  amour  qui  atten- 
drissoit  toute  la  communauté ,  qui  étoit  présente. 
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Que  mon  bonheur  est  grand  !  disoit'*U;  tous  êtes 
Fauteur  de  mon  salut ,  tous  m'avez  ouvert  les  portes 
.  du  monastère ,  et  par  cela  même  celles  du  ciel  ;  sans 
TOUS  je  me  serois  perdu  misérablement  dans  le 
monde  ;  je  prierai  le  bon  Dieu  de  récompenser  votre 
grande  charité  à  mon  égard.  Il  reçut  tous  les  sacre- 
ments au  milieu  de  l'église ,  selon  l'usage  de  notre 
ordre  :  quelques  jours  avant  sa  mort ,  il  demanda 
pardon  aux  frères  de  tout  ce  qui  avoit  pu  les  offenser 
dans  sa  conduite,  et  les  pria  de  lui  obtenir  une  sainte 
mort  par  les  secours  de  leurs  prières. 

Il  vous  aimoit  tous  bien  tendrement  ;  il  parloit 
souvent  de  vous  tous  à  son  père  maître  r  celui-ci, 
le  veillant  la  nuit  qu'il  mourut ,  le  vit,  un  instant 
avant  d'entrer  dans  l'agonie,  plus  recueilli  qu'à 
Fordinaire ,  et  lui  demandant  s'il  alloit  plus  mal  : 
Mes  moments  s'avancent,  dit -il  ;  je  viens  de  prier 
pour  tous  mes  frères  et  sœurs ,  qui  m'aiment  beau* 
coup ,  ajouta-t-il  :  et  bientôt  après ,  nous  le  remîmes 
sur  la  paille  et  la  cendre ,  oii ,  après  six  heures  d'une 
agonie  paisible  et  tranquille ,  il  remit  son  ame  entre 
les  mains  de  Jésus-Christ ,  le  4  de  janvier  de  la  pré- 
sente année'.  Unissons -nous  ensemble,  Monsieur, 
pour  bénir  Dieu ,  et  le  remercier  des  miséricordes 
dont  il  a  usé  à  l'égard  de  Monsieur  votre  frère  ;  et 
prions  -  le  sans  cesse  de  nous  accorder  les  mêmes 
grâces,  afin  de  nous  unir  à  lui  dans  le  ciel,  pour 
l'adorer  éternellement  avec  ses  anges#  Amen,  amen, 
amen. 

FIN  DES  KOTBS  ET  BCL4IRC1SSEMEKTS. 
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vangile. Les  anciens  philosophes  eux-mêmes 
n'ont  jamais  quitté  les  avenues  d'Académus 
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et  les  déUcjes  d'Athènes,  ponr  aller,  au  gré 
d'une  impulsion  sublime ,  humaniser  le  Sau- 
vage ,  instruire  Tignorant ,  guérir  le  malade , 
vêtir  le  pauvre ,  et  semer  la  concorde  et  la  paix 
'  parmi  des  nations  ennemies  :  c'est  ce  que  les 
religieux  chrétiens  ont  fait  et  font  encore  tous 
les  jours.  Les  mers ,  les  orages ,  les  glaces  du 
pôle,  les  feux  du  tropique ,  rien  ne  les  arrête  : 
ils  vivent  avec  FEsquimaux  dans  son  outre  de 
peau  de  vache  marine  ;  ils  se  nourrissent  d'huile 
de  baleine  avec  le  Groënlandois  ;  avec  le  Tar- 
tare  ou  Flroquois ,  ils  parcourent  la  solitude  ; 
ils  montent  sur  le  dromadaire  de  F  Arabe ,  ou 
suivent  le  CaflPre  errant  dans  ses  déserts  em- 
brasés ;  le  Chinois ,  le  Japonois ,  FIndien ,  sont 
devenus  leurs  néophytes  ;  il  n'est  point  d*île 
ou  d'écueil  dans  FOcéan  qui  ait  pu  échapper  à 
leur  zèle  ;  et ,  comme  autrefois  les  royaumes 
manquoient  à  Fambition  d'Alexandre ,  la  terre 
manque  à  leur  charité. 

Lorsque  l'Europe  régénérée  n'offrit  plus 
aux  prédicateurs  de  la  foi  qu'une  famille  de 
frères ,  ils  tournèrent  les  yeux  vers  les  régions 
où  des  âmes  languissoieht  encore  dans  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie.  Ils  furent  touchés  de 
compassion  en  voyant  cette  dégradation  de 
l'homme  ;  ils  se  sentirent  pressés  du  désir  de 
verser  leur  sang  pour  le  salut  de  ces  étrangers. 
Il  falloit  percer  des  forêts  profbédes ,  firanchir 
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des  marais  impraticables ,  traverser  .des  fleuvjps 
dangereux,  gravir  des  rochers  inaccessibles; 
il  falloit  affronter  des  nations  cruelles ,  supers- 
titieuses et  jalouses  ;  il  faUoit  surmonter  dans 
les  unes  Tignorance  de  la  barbarie ,  dans  les 
autres  les  préjugés  delà  civilisation  :  tant  d'obs- 
tacles ne  purent  les  arrêter.  Ceux  qui  ne  croient 
plus  à  la  religion  de  leurs  pères  conviendront 
du  moins  que  si  le  missionnaire  est  fermement 
persuadé  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  reli- 
gion chrétienne ,  l'acte  par  lequel  il  se  con- 
damne à  des  maux  inouïs  pour  sauver  un  ido- 
lâtre est  au  dessus  des  plus  grands  dévouements . 

Qu'un  homme ,  à  la  vue  de  tout  un  peuple , 
sous  les  yeux  de  ses  parents  et  de  ses  amis , 
s'expose  à  la  mort  pour  sa  patrie ,  il  échange 
quelques  jours  de  vie  pour  des  siècles  de  gloire  ; 
il  illustre  sa  famille  et  l'élève  aux  richesses  et 
>aux  honneurs.  Mai»  le  missionnaire  dont  la 
vie  se  consume  au  fond  des  bois ,  qui  meurt 
-d'une  mort  affreuse,  sans  spectateurs,  sans 
applaudissements ,  sans  avantages  pour  les 
siens ,  obscur ,  méprisé  ,  traité  de  fou ,  d'ab- 
surde ,  de  fanatique ,  et  tout  cela  pour  donner 
un  bonheur  éternel  à  un  Sauvage  inconnti... 
De  quel  nom  faut-il  appeler  cette  mort ,  ce  sa- 
crifice ? 

^Diverses  congrégations  religieuses  se  consa- 
«oroient  aux  missions  :  les  dominicains ,  l'ordre 
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de  saint  François ,  les  jésuites  et  les  prêtres 

des  missions  étrangères. 

Il  y  avoit  quatre  sortes  de  missions  : 

Les  missions  du  Levant ,  qui  comprenoient 

r  Archipel ,  Constantinople,  la  Syrie ,  TArmé- 

nie ,  la  Crimée ,  TÉthiopie ,  la  Perse  et  TÉ- 

Les  missions  de  V^Amérique ,  commençant 
à  la  baie  d*Hudson ,  et  remontant  par  le  Ca- 
nada ,  la  Louisiane ,  la  Californie ,  les  Antilles 
et  la  Guiane,  jusqu'aux  fameuses  réductions^ 
ou  peuplades  du  Paraguay  ; 

Les  missions  de  l'Inde ,  qui  renfermoient 
rindostan ,  la  presqu'île  en  deçà  et  au  delà  du 
Gange ,  et  qui  s'étendoient  jusqu'à  Manille  et 
aux  Nouvelles-Philippines  ; 

Enfin ,  les  missions  de  la  Chine  f  auxquelles 
se  joignoient  celles  de  Tong-King,  de  la  Co- 
chinchine  et  du  Japon. 

On  comptoit  de  plus  quelques  églises  en  Is- 
land  et  diez  les  Nègres  de  l'Afrique ,  mais  elles 
n'étoient  pas  régulièrement  suivies.  Des  mi- 
nistres presbytériens  ont  tenté  dernièrement 
de  prêcher  l'Evangile  à  Otaïti. 

Lorsque  les  jésuites  firent  paroître  la  Cor- 
respondance connue  sous  le  nom  de  I^ettres 
édifiantes ,  elle  fut  citée  et  recherchée  par  tous 
les  auteurs.  On  s'appuyoit  de  son  autorité ,  et 
les  faits  qu'elle  contenoit  passoient  pour  indu- 


dby  Google 


DU   CHRISTIANISME.  5 

bitables.  Mais  bientôt  la  mode  vint  de  décrier 
ce  qu*on  avoit  admiré.  Ces  lettres  étoient  écri- 
tes par  des  prêtres  chrétiens  :  pouvoient-elles 
valoir  quelque  chose?  On  ne  rougit  pas  de 
préférer ,  ou  plutôt  de  feindre  de  préférer  aux 
voyages  des  Dutertre  et  des  Charlevoix ,  ceux 
d'un  baron  de  la  Hontan ,  ignorant  et  menteur. 
Des  savants ,  qui  avoient  été  à  la  tête  des  pre- 
miers tribunaux  de  la  Chine,  qui  avoient  passé 
trente  et  quarante  années  à  la  cour  même  des 
empereurs ,  qui  parloient  et  écrivoient  la  langue 
du  pays  ,  qui  fréquentoient  les  petits ,  qui  vi- 
voient  familièrement  avec  les  grands  ,  qui 
avoient  parcouru ,  vu  et  étudié  en  détail  les 
provinces ,  les  mœurs ,  la  religion  et  les  lois  de 
ce  vaste  empire  ;  ces  savants ,  dont  les  travaux 
nombreux  ont  enrichi  les  Mémoires  de  V  Aca- 
démie des  Sciences,  se  virent  traités  d'im- 
posteurs par  un  homme  qui  n*étoit  pas  sorti 
du  quartier  des  Européens  à  Canton ,  qui  ne 
savoit  pas  un  mot  de  chinois ,  et  dont  tout  le 
mérite  consistoit  à  contredire  grossièrement 
les  récits  des  missionnaires.  On  le  sait  aujour- 
d'hui, et  Ton  rend  une  tardive  justice  aux  jé- 
suites. Des  ambassades  faites  à  grands  frais 
par  des  nations  puissantes  nous  ont-elles  ap- 
pris quelque  chose  que  les  Duhalde  et  les  Le 
Comte  nous  eussent  laissé  ignorer,  ou  nous  ont- 
elles  révélé  quelques  mensonges  de  ces  pères  ^ 
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£n  effet ,  un  missionnaire  doit  être  un  ex- 
cellent voyageur.  Obligé  de  parler  la  langue 
des  peuples  auxquels  il  prêche  l'Evangile,  de 
se  conformer  à  leurs  usages,  de  vivre  long- 
temps avec  toutes  les  classes  de  la  société ,  de 
chercher  à  pénétrer  dans  les  palais  et  dans  les 
chaumières ,  n'eût-il  reçu  de  la  nature  aucun 
génie  ,  il  parviendroit  encore  à  recueillir  une 
multitude  de  faits  précieux.  Au  contraire, 
l'homme  qui  passe  rapidement  avec  un  inter- 
prète ,  qui  n'a  ni  le  temp^  ni  la  volonté  de  s'ex- 
poser à  mille  périlj^,  pour  apprendre  le  secret 
des  mœurs ,  cet  homme ,  eût-il  tout  ce  qu'il 
faut  pour  bien  voir  et  pour  bien  observer,  ne 
peut  cependant  acquérir  que  des  copnoissances 
très  vagues ,  sur  des  peuples  qui  ne  font  que 
rouler  et  disparoître  à  ses  yeux. 

Le  jésuite  avoit  encore  sur  le  voyageur  or- 
dinaire l'avantage  d'une  éducation  savante. 
Les  supérieurs  exigeoient  plusieurs  qualités 
des  élèves  qui  se  destinoient  aux  missions.  Pour 
le  Levant ,  il  falloit  savoir  le  grec ,  le  cophte , 
l'arabe,  le  turc,  et  posséder  quelques  connois- 
sances  en  médecine  ;  pour  l'Inde  et  la  Chine , 
/  on  vouloit  des  astronomes,  des  mathémati- 
ciens, des  géographes,  des  mécaniciens;  l'A- 
mérique étoit  réservée  aux  naturalistes  '.  Et  à 

"  Voyez  les  Lettres  édif.j  et  l'ouvrage  de  Tabbé 
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combien  de  saints  déguisements ,  de  pieuses 
ruses ,  de  changements  de  vie  et  de  mœurs 
n'étoit-on  pas  obligé  d'avoir  recours  pour  an- 
noncer la  vérité  aux  hommes  !  A  Maduré ,  le 
missionnaire  prenoit  Thabit  du  p>énitent  in- 
dien, s'assujétissoit  à  ses  usages,  se  soumettoit 
à  ses  austérités,  si  rebutantes  ou  si  puériles 
qu'elles  fussent  ;  à  la  Chine,  il  devenoit  man- 
darin et  lettré  ;  chez  Flroquois ,  il  se  faisoit 
chasseur  et  sauvage. 

Presque  toutes  les  missions  françoises  furent 
établies  par  Colbert  et  I^ouvois ,  qui  compri- 
rent de  quelle  ressource  elles  seroient  pour  les 
arts ,  les  sciences  et  le  commerce.  Les  pères 
Fontenay,  Tachard,  GerbiUon,  Le  Comte, 
Bouvet  et  Visdelou  furent  envoyés  aux  Indes 
par  Louis  XIV  :  ils  étoient  mathématiciens ,  et 
le  roi  les  fit  recevoir  de  l'Académie  des  Scien- 
ces avant  leur  départ. 

Le  père  Brédevent,  connu  par  sa  disserta- 
tion physico-mathématique ,  mourut  malheu- 
reusement en  parcourant  F  Ethiopie  ;  mais  on 
a  joui  d'une  partie  de  ses  travaux  :  le  père  Si- 
card  visita  l'Egypte  avec  des  dessinateurs  que 
lui  avoit fournis  M.  de  Maurepas.  Il  acheva  un 
gi^and  ouvrage ,  sous  le  titre  de  Description  de 
l'Egypte  ancienne  et  moderne.  Ce  manuscrit 

Fleury  sur  les  qualités  uéceasaires  à  un  missionnaire. 
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précieax ,  déposé  à  la  maison  professe  des  jé- 
suites, fut  dérobé ,  sans  qu'on  en  ait  jamais  pu 
découvrir  aucune  trace. 

Personne  sans  doute  ne  pouvoit  mieux  noue 
faire  connoître  la  Perse  et  le  fameux  Thamas 
Koulikan ,  que  le  moine  Bazin ,  qui  fut  le  pre- 
mier médecin  de  ce  conquérant ,  et  le  suivit 
dans  ses  expéditions.  Le  père  Cœur-Doux  nous 
donna  des  renseignements  sur  les  toiles  et  les 
teintures  indiennes.  La  Chine  nous  fut  connue 
comme  la  France  ;  nous  eûmes  les  manuscrits 
originaux  et  les  traductions  de  son  histoire  ; 
nous  eûmes  des  herbiers  chinois ,  des  géogra- 
phies ,  des  mathématiques  chinoises  ;  et,  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  la  singularité  de  cette 
mission ,  le  père  Ricci  écrivit  des  livres  de  mo- 
rale dans  la  langue  de  Confucius ,  et  passe  en- 
core pour  un  auteur  élégant  à  Pékin. 

Si  la  Chine  nous  est  aujourd'hui  fermée ,  si 
nous  ne  disputons  pas  aux  Anglois  l'empire 
des  Indes,  ce  n'est  pas  la  faute  des  jésuites , 
qui  ont  été  sur  le  point  de  nous  ouvrir  ces 
belles  régions.  «  Ils  avoient  réussi  en  Améri- 
que ,  dit  Voltaire ,  en  enseignant  à  des  Sauvages 
les  arts  nécessaires;  ils  réussirent  à  la  Chine, 
en  enseignant  les  arts  les  plus  relevés  à  une 
nation  spirituelle  ».  » 

'  Essai  sur  les  Missions  chrétiennes,  chap.  cxcv. 


dby  Google 


DU  CHRISTIANISME.  g 

L'utilité  dont  ils  étoient  à  leur  patrie ,  dans 
les  échelles  du  Levant ,  n'est  pas  moins  avérée. 
En  veut-on  une  preuve  authentique?  Voici 
un  certificat  dont  les  signatures  sont  assez 
belles. 

Brevet  du  Roi. 

a  Aujourd'hui,  septième  de  juin  mil  six  cent 
«  soixante -dix -neuf,  le  Roi  étant  à  Saint- 
«  Germain-en-Laye ,  voulant  gratifier  et  favo- 
«  rablement  traiter  les  pères  jésuites  françois, 
«  missionnaires  au  Levant,  en  considération 
«  de  leur  zèle  pour  la  religion ,  et  des  avan- 
a  tages  que  ses  sujets  qui  résident  et  qui  tra- 
it Jiquent  dans  toutes  les  échelles  reçoivent 
«  de  leurs  instructions ,  Sa  Majesté  les  a  re- 
«  tenus  et  retient  pour  ses  chapelains  dans 
«  Féglise  et  chapelle  consulaire  de  la  ville 
«  d*Alep  en  Syrie ,  etc. 

a  Signé,  LOUIS. 

«  Et  plus  bas,  COLBERT  '.  » 

C'est  à  ces  mêmes  missionnaires  que  nous 
devons  Famour  que  les  Sauvages  portent  en- 
core au  nom  françois  dans  les  forêts  de  FA- 

'  Lettres  édif,  tom.  i,  page  lag,  édit.  de  178a.. 
yoyezXdi  note  A ,  à  la  fin  du  Yolume. 
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mérique.  Un  monchoir  blanc  suffit  pour  passer 
en  sûreté  à  travers  les  hordes  ennemies,  et 
pour  recevoir  partout  l'hospitalité.  C'étoient 
les  jésuites  du  Canada  et  de  la  Louisiane  qui 
avoient  dirigé  l'industrie  des  colons  vers  la 
culture ,  et  découvert  de  nouveaux  objets  de 
commerce  pour  les  teintures  et  les  remèdes. 
En  naturalisant  sur  notre  sol  des  insectes, 
des  oiseaux  et  des  arbres  étrangers  ' ,  ils  ont 
ajouté  des  richesses  à  nos  manufactures ,  des 
délicatesses  à  nos  tables,  et  des  ombrages  à 
nos  bois. 

Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  annales  élé- 
gantes ou  naïves  de  nos  colonies.  Quelle  ex- 
cellente histoire  que  celle  des  Antilles  par  le 
père  Du  Tertre,  ou  celle  de  la  Nouvelle- 
France  par  Charlevoix  !  Les  ouvrages  de  ces 
hommes  pieux  sont  pleins  de  toutes  sortes  de 
sciences  :  dissertations  savantes ,  peintures  de 
mœurs ,  plans  d'amélioration  pour  nos  éta- 
blissements, objets  utiles ,  réflexions  morales, 
aventures  intéressantes ,  tout  s'y  trouve  ;  l'his- 
toire d'un  acacia  ou  d'un  saule  de  la  Chine 

'  Deux  moines ,  sous  le  règne  de  Justinien ,  ap- 
portèrent du  Serinde  des  vers  à  sqje  à  Constantin 
nople.  Les  dindes  ,  et  plusieurs  arbres  et  arbustes 
étrangers  naturalisés  en  Europe,  sont  dus.  à  de& 
missionnaires. 
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s'y  mêle  à  Thistoire  d*un  gi^and  empereur  ré- 
duit à  se  poignarder  ;  et  le  récit  de  la  conver- 
sidn  d'un  Pariah ,  à  un  traité  sur  les  mathé- 
matiques des  Brames.  Le  style  de  ces  relations, 
quelquefois  sublime ,  est  souvent  admirable 
par  sa  simplicité.  Enfin  ,  les  missions  fournis- 
soient  chaque  année  à  l'astronomie ,  et  surtout 
à  la  géographie,  de  nouvelles  lumières.  Un 
jésuite  rencontra  en  Tartarie  une  femme  hu- 
ponne  qu'il  avoit  connue  au  Canada  :  il  con- 
clut de  cette  étrange  aventure,  que  le  continent 
de  l'Amérique  se  rapproche  au  nord-ouest  du 
continent  de  l'Asie ,  et  il  devina  ainsi  l'exis- 
tence du  détroit ,  qui ,  long-temps  après ,  a 
fait  la  gloire  de  Bering  et  de  Cook.  Une  grande 
pai-tie  du  Canada  et  toute  la  Louisiane  avoient 
été  décotivertes  par  nos  missionnaires.  En  ap- 
pelant au  christianisme  les  Sauvages  de  l'A- 
cadie,  ils  nous  avoient  livré  ces  côtes  où 
s'ennchissoit  notre  commerce  et  se  formoient 
nos  marins  :  telle  est  une  foible  partie  des 
services  que  ces  hommes ,  aujourd'hui  si  mé- 
prisés ,  savoient  rendre  à  leur  pays. 
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CHAPITRE  II. 

Missions  du  Levant. 

Chaque  miâsion  avoit  un  caractère  qui  luf 
étcMt  propre ,  et  un  genre  de  souffrance  parti- 
culier. Celles  du  Levant  présentoient  un  spec- 
tacle bien  philosophique.  Combien  elle  étoit 
puissante  cette  voix  chrétienne  qui  s*élevoit 
des  tombeaux  d'Argos  et  des  ruines  de  Sparte 
et  d'Athènes  !  Dans  les  îles  de  Naxos  et  de  Sa- 
lamine  d*où  partoient  ces  brillantes  théories 
qui  charmoient  et  enivroient  la  Grèce ,  un 
pauvre  prêtre  catholique,  déguisé  en  Turc, 
se  jette  dans  un  esquif,  aborde  à  quelque 
méchant  réduit  pratiqué  sous  des  tronçons  de 
colonnes ,  console  siu*  la  paille  le  descendant 
des  vainqueurs  de  Xerxès ,  distribue  des  au- 
mônes au  nom  de  Jésus-Christ,  et,  faisant  le 
bien  comme  on  fait  le  mal ,  en  se  cachant  dans 
Tombre,  retourne  secrètement  au  désert. 

Le  savant  qui  va  mesurer  les  restes  de  Fan- 
tiquité  dans  les  solitudes  de  FAfrique  et  de 
TAsie  a  sans  doute  des  droits  à  notre  admira- 
tion ;  mais  nous  voyons  une  chose  encore  plus 
admirable  et  plus  belle  :  c'est  quelque  Bossuet 
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^  inoonnn,  expliquant  la  parole  des  prophètes 
sur  les  débris  de  Tyr  et  de  Babylone. 

Dieu  permettoit  que  les  moissons  fussent 
abondantes  dans  un  sol  si  riche  ;  une  pareille 
poussière  ne  pouvoit  êtce  stérile.  «  Nous  sor- 
tîmes de  Serpho,  dit  le  père  Xavier,  plus 
consolés  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  ici ,  le 
peuple  nous  comblant  de  bénédictions ,  et  re- 
merciant Dieu  mille  fois  de  nous  avoir  inspiré 
le  dessein  de  venir  les  chercher  au  milieu  de 
leurs  rochers'.  » 

Les  montagnes  du  Liban ,  comme  les  sables 
delaThébaïde,  étoienttémoins  du  dévouement 
des  missionnaires.  Ils  ont  une  grâce  infinie  à 
rehausser  les  plus  petites  circonstances.  S'ils 
décrivent  les  cèdres  du  Liban ,  ils  vous  parlent 
de  quatre  autels  de  pierre  qui  se  voient  au 
pied  de  ces  arbres,  et  où  les  moines  maronites 
célèbrent  une  messe  solennelle  le  jour  de  la 
Transfiguration  ;  on  croit  entendre  les  accents 
religieux  qui  se  mêlent  au  murmure  de  ces 
bois  chantés  par  Salomon  et  Jérémie ,  et  au 
fracas  des  torrents  qui  tombent  des  montagnes. 

Parlent-ils  de  la  vallée  où  coule  le  fleuve 
saint  f  ils  disent  :  «  Ces  rochers  renferment  de 
profondes  grottes  qui  étoient  autrefois  autant 
de  cellules  d'un  grand  nombre  de  solitaires 

'  Lettres  édif.^  tome  i,  page  i5. 
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qui  a  voient  choisi  ces  retraites  pour  être  les 
seuls  témoins  sur  terre  de  la  rigueur  de  leur 
pénitence.  Ce  sont  les  larmes  de  ces  saints  pé- 
nitents qui  ont  donné  au  fleuve  dont  nous 
venons  de  parler  le  nom  de  fleuve  saint.  Sa 
soui'ce  est  dans  les  montagnes  du  Liban.  La 
vue  de  ces  grottes  et  de  ce  fleuve,  dans  cet 
affreux  désert ,  inspire  de  la  componction ,  de 
Tamour  pour  la  pénitence ,  et  de  la  compas- 
sion pour  ces  âmes  sensuelles  et  mondaines , 
qui  préfèrent  quelques  jours  de  joie  et  de  plai 
sir  à  une  éternité  bienheureuse  '.  » 

Cela  nous  semble  parfait ,  et  comme  style 
et  comme  sentiment. 

Ces  missionnaires  avoient  un  instinct  mer- 
veilleux pour  suivre  l'infortune  à  la  trace,  et 
la  forcer ,  pour  ainsi  dire ,  jusque  dans  son 
dernier  gîte.  Les  bagnes  et  les  galères  pestifé- 
rés n'avoient  pu  échapper  à  leur  charité  ;  écou- 
tons parler  le  père  Tarillon  dans  sa  letti'e  à 
M.  de  Pontchartrain  : 

«  Les  services  que  nous  rendons  à  ces  pau- 
vres gens  (  les  esclaves  chrétiens  au  bagne  de 
Constantinople  )  consistent  à  les  entretenir 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  la  foi ,  à  leur 
procurer  des  soulagements  de  la  charité  des 
fidèles ,  à  les  assister  dans  leurs  maladies ,  et 

•  Lettres  éJif.,  tome  i,  page  a85. 
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eoTm  à  leur  aider  à  bien  mourir.  Si  tout  cela 
demande  beaucoup  de  sujétion  et  de  peine , 
je  puis  assurer  que  Dieu  y  attache  en  récom- 
pense de  grandes  consolations 

«  Dans  les  temps  de  peste ,  comme  il  faut 
être  à  portée  de  secourir  ceux  qui  en  sont 
frappés ,  et  que  nous  n'avons  que  quatre  oi» 
cinq  missionnaires,  notre  usage  est  qu*il  n'y 
ait  qu'un  seul  père  qui  entre  au  bagne ,  et  qui 
y  demeure  tout  le  temps  que  la  maladie ^lure. 
Celui  qui  en  obtient  la  permission  du  supé- 
rieur s'y  dispose  pendant  quelques  jours  de  re- 
traite, et  prend  congé  de  ses  frères.,  comme  s'il 
devoit  bientôt  moiu"ir.  Quelquefois  il  y  con- 
somme son  sacrifice ,  et  quelquefois  il  échappe 
au  danger  ».  » 

Le  père  Jacques  Cachod  écrit  au  père  Ta- 
rillon  : 

<c  Maintenant  je  me  suis  mis  au  dessus  de 
toutes  les  craintes  que  donnent  les  maladies 
contagieuses  ;  et,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  je  ne  mour- 
rai pas  de  ce  mal ,  après  les  hasards  que  je 
viens  de  courir.  Je  sors  du  bagne,  où  j'ai 
donné  les  derniers  sacrements  à  quatre-vingt- 
six  personnes Durant  le  jour ,  je  n'étois ,  ce 

me  semble ,  étonné  de  rien  ;  il  n'y  avoit  que  la 

*  Lettres  édif.j  lome  i ,  pages  19  et  a  i . 
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nuit,  pendant  le  peu  de  sommeil  qu'on  me 
laissoit  prendre,  que  je  me  sentois  Tesprit  tout 
rempli  d'idées  effrayantes.  Le  plus  grand  pé- 
ril que  j'aie  couru ,  et  que  je  courrai  peut  -  être 
de  ma  vie ,  a  été  à  fond  de  cale  d'une  sultane 
de  quatre-vingt-deux  canons.  Les  esclaves,  de 
concert  avec  les  gardiens ,  m'y  avoient  fait  en- 
trer sur  le  soir  pour  les  confesser  toute  lanuit, 
et  leur  dire  là  messe  de  grand  ma^n.  Nous 
fumes  enfermés  à  double  cadenas,  comme  c'est 
la  coutume.  De  cinquante-deux  esclaves  que 
je  confessai ,  douze  étoient  malades ,  et  troia 
moururent  avant  que  je  fusse  sorti.  Jugez  quel 
air  je  pouvoi*  respirer  dans  ce  lieu  renfermé, 
et  sans  la  moindre  ouverture  !  Dieu  qui ,  par 
sa  bonté ,  m'a  sauvé  de  ce  pas-là,  me  sauvera 
de  bien  d'autres''.  » 

Un  homme  qui  s'enferme  volontairement 
dans  un  bagne  en  temps  de  peste  ;  qui  avoue 
ingénument  ses  terreurs ,  et  qui  pourtant  les 
surmonte  par  charité  ;  qui  s'introduit  ensuite 
à  prix  d'argent ,  comme  pour  goûter  des  plai- 
sirs illicites,  à  fond  de  cale  d'un  vaisseau  de 
guerre ,  afin  d'assister  des  esdaves  pestiférés  ; 
avouons-le ,  un  tel  homme  ne  suit  pas  une  im- 
pulsion naturelle  :  il  y  a  quelque  chose  ici  de 
phis  que  V humanité;  les  missionnaires  en  con- 

*  Lettres  édif.,  tome  t,  pa^e  a3v 
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viennent,  et  ils  ne  prennent *pas  sur  eux  le 
mérite  de  ces  œuvres  sublimes  :  «  C'est  Dieu 
qui  nous  donne  cette  force,  répètent-ils  sou- 
vent ,  nous  n*y  avons  aucune  part.  » 

Un  jeune  missionnaire,  non  encore  aguem 
contre  les  dangers ,  comme  ces  vieux  chefs  tout 
chargés  de  fatigues  et  de  palmes  évangéliques , 
est  étonné  d* avoir  échappé  au  premier  péril  ;  il 
craint  qu'il  n'y  ait  de  sa  faute  :  il  en  paroît  hu- 
milié. Après  avoir  fait  à  son  supérieur  le  récit 
d'une  peste ,  où  souvent  il  avoit  été  obligé  de 
coller  son  oreille  sur  la  bouche  des  malades , 
pour  entendre  leurs  paroles  mourantes  ^  il 
ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  mérité,  mon  révérend 
père ,  que  Dieu  ait  bien  voulu  recevoir  le  sa- 
crifice de  ma  vie,  que  je  lui  avois  offert.  Je 
vous  demande  donc  vos  prières  pour  obtenir 
de  Dieu  qu'il  oublie  mes  péchés  et  me  fasse  la 
grâce  de  mourir  pour  lui.  » 

C'est  ainsi  que  le  père  Bouchet  écrit  des 
Indes  :  «  Notre  mission  est  plus  florissante  que 
jamais;  nous  avons  eu  quatre  grandes  persé^ 
cutions  cette  année.  » 

C'est  ce  même  père  Bouchet  qui  a  envoyé  en 
Europe  les  tables  des  Brames,  dont  M.  Bailly 
s'est  servi  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie, 
La  société  angloise  de  Calcutta  n'a  jusqu'à 
présent  fait  paroître  aucun  monument  des 
sciences  indiennes,    que  nos  missionnaires 
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n'eussent  déootrvert  ou  indiqué  ;  et  œpendant 
les  savants  anglois,  souverains  de  plusieurs 
grands  royaumes ,  favorisés  par  tous  les  se- 
cours de  Tart  et  de  la  puissance,  devroient 
avoir  bien  d'autres  moyens  de  succès  qu'un 
pauvre  jésuite,  seul,  errant,  et  persécuté. 
«  Pour  peu  que  nous  parussions  librement  en 
public ,  écrit  le  père  Royer ,  il  seroit  aisé  de 
nous  reconnoître  à  l'air  et  à  la  couleur  du  vi- 
sage. Ainsi ,  pour  ne  point  susciter  de  persé- 
cution plus  grande  à  la  religion,  il  faut  se 
résoudre  à  demeurer  caché  le  plus  qu'on  peut. 
Je  passe  les  jours  entiers ,  ou  enfermé  dans  un 
bateau,  d'où  je  ne  sors  que  la  nuit ,  pour  visi- 
ter les  villages  qui  sont  proches  des  rivières , 
ou  retiré  dans  quelque  maison  éloignée  *.  » 

Le  bateau  de  ce  religieux  étoit  tout  son  ob- 
servatoire ;  mais  on  est  bien  riche  et  bien  ha- 
bile quand  on  a  la  charité. 

'  Lettres  édif.y  toine  i,  page  8. 
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CHAPITRE  III. 

Missions  de  la  Chine. 

Deitx  religieux  de  Tordre  de  saint  François , 
Tun  Polonois,  et  l'autre  François  de  nation, 
furent  les  premiers  Européens  qui  pénétrèrent 
à  la  Chine ,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Marc  Paole ,  .Vénitien ,  et  Nicolas  et  Matthieu 
Paole,  de  la  même  famille,  y  firent  ensuite 
deux  voyages.  Les  Portugais ,  ayant  découvert 
la  route  des  Indes ,  s'établirent  à  Macao ,  et  le 
père  Ricci ,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  résolut 
de  s'ouvrir  cet  empire  du  CathaL,  dont  on  ra- 
contoit  tant  de  merveilles.  Il  s'appliqua  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  langue  chinoise ,  l'une  des 
plus  difficiles  du  monde.  Son  ardeur  surmonta 
tous  les  obstacles  ;  et ,  après  bien  des  dangers 
et  plusieurs  refus ,  il  obtint  des  magistrats  chi- 
nois, en  1682,  la  permission  de  s'établir  à 
Chouachen. 

Rica ,  élève  de  Cluvius ,  et  lui-même  très 
habile  en  mathématiques ,  se  fit,  à  l'aide  de 
celte  science ,  des  protecteurs  parmi  les  man- 
darins. Il  quitta  Thabit  des  bonzes ,  et  prit 
celui  des  lettrés- 11  donnoit  des  leçons  de  géo- 
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métrie ,  où  il  mêloit  avec  art  les  leçons  plus 
précieuses  de  la  morale  chrétienne.  Il  passa 
successivemeitt  à  Chouachen,  Nemchem,  Pé- 
kin, Nankin;  tantôt  maltraité,  tantôt  reçu 
avec  joie  ;  opposant  aux  revers  une  patience 
invincible,  et  ne  perdant  jamais  Fespérance  de 
faire  fructifier  la  parole  de  Jésus-Christ.  Enfin, 
Fempereur  lui-même,  charmé  des  vertus  et 
des  connoissances  du  missionnaire,  lui  permit 
de  résider  dans  la  capitale,  et  lui  accorda, 
ainsi  qu*aux  compagnons  de  ses  travaux ,  plu- 
sieurs privilèges.  Les  jésuites  mirent  une  grande 
discrétion  dans  leur  conduite  ,  et  montrèrent 
une  connoissance  profonde  du  cœur  humain. 
Ils  respectèrent  les  usages  des  Chinois ,  et  s'y 
conformèrent  en  tout  ce  qui  ne  blessoit  pas  les 
lois  évangéliques.  Ils  furent  traversés  de  tous 
côtés.  <c  Bientôt  la  jalousie ,  dit  Voltaire ,  cor- 
rompit les  fruits  de  leur  sagesse ,  et  cet  esprit 
d'inquiétude  et  de  contention ,  attaché  en  Eu^- 
rope  aux  connoissances  et  aux  talents,  ren- 
versa les  plus  grands  desseins  \  » 

Ricci  suffisoit  à  tout.  Il  répondoit  aux  accu- 
sations de  ses  ennemis  en  Europe,  il  veilloit 
aux  églises  naissantes  de  la  Chine.  Il  donnoit 
des  leçons  de  mathématiques ,  il  écrivoit  en 
chinois  des  livres  de  controverse  contre  les  let- 

•  Essai  sur  les  Mœurs ^  chap.  cxct. 
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très  qui  Taltaquoient,  il  cultivoit  ramitié  de 
Tempereur ,  et  se  ménageoit  à  la  cour ,  où  sa 
politesse  le  faisoit  aimer  des  grands.  Tant  de 
fatigues  abrégèrent  ses  jours.  Il  termina  à  Pér 
kin  une  vie  de  cinquante-sept  années ,  dont  la 
moitié  avoit  été  consumée  dans  les  travaux  de 
Tapostolat. 

Après  la  mort  du  père  Ricci ,  sa  mission  fut 
interrompue  par  les  révolutions  qui  arrivèrent 
à  la  Chine.  Mais  lorsque  l'empereur  Tartare 
Cun-chi  monta  sur  le  trône ,  il  nomma  le  père 
Adam  Schall  président  du  tribunal  desmathé- 
matiqueg.  Cun-dâ  mourut,  et  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  Cang-hi ,  la  religion  chré- 
tienne fut  exposée  à  de  nouvelles  persécutions. 

A  la  majorité  de  Tempereur ,  le  calendrier 
se  trouvant  dans  une  grande  confusion ,  il  fal- 
lut rappeler  les  missionnaires.  Le  jeune  prince 
s'attacha  au  père  Yerbiest ,  successeur  du  père 
Schall.  Il  fit  examiner  le  christianisme  par  le 
tribunal  des  états  de  l'empire ,  et  minuta  de  sa 
propre  main  le  mémoire  des  jésuites.  Les  juges, 
après  un  mûr  examen ,  déclarèrent  que  la  re- 
ligion chrétienne  étoit  bonne,  qu'elle  ne  con- 
tenoit  rien  de  contraire  à  la  pureté  des  mœurs 
et  à  la  prospérité  des  empires. 

Il  étoit  digne  des  disciples  de  Confucius  de 
prononcer  une  pareille  sentence  en  faveur  de 
la  loi  de  Jésus-Chi^ist.  Peu  de  temps  après  ce 
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décret,  le  père  yerbiest  appela  de  Paris  ces 
savants  jésuites  qui  ont  porté  Thonneur  du  nom 
françois  jusqu'au  centre  de  F  Asie. 

Le  jésuite  qui  partoit  pour  la  Chine  s'ar- 
moit  du  télescope  et  du  compas.  Il  paroissoit  à 
la  cour  de  Pékin  avec  Turbanité  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  et  environné  du  cortège  des  scien- 
ces et  des  arts.  Déroulant  des  cartes ,  tournant 
des  globes ,  traçant  des  sphères ,  il  apprenoit 
aux  mandarins  étonnés ,  et  le  véritable  cours 
des  astres ,  et  le  véritable  nom  de  celui  qui  les 
dirige  dans  leurs  orbites.  Il  ne  dissipoit  les 
erreurs  de  la  physique  que  pbur  attaquer  celles 
de  la  morale  ;  il  replaçoit  dans  le  cœur,  comme 
dans  son  véritable  siège,  la  simplicité  qu'il 
bannissoit  de  Tesprit  ;  inspirant  à  la  fois  ,  par 
ses  mœurs  et  son  savoir ,  une  profonde  véné- 
ration pour  son  Dieu ,  et  une  haute  estime  pour 
rapatrie. 

Il  étoit  beau  pour  la  France  de  voir  ses  sim- 
ples religieux  régler  à  la  Chine  les  fastes  d'ua 
grand  empire.  On  se  proposoit  des  questions , 
de  Pékin  à  Paris  :  la  chronologie ,  l'astrono- 
mie ,  l'histoire  naturelle ,  fournissoient  des  su- 
jets de  discussions  curieuses  et  savantes.  Les 
livres  chinois  étoient  traduits  en  françois ,  les 
françois  en  chinois.  Le  père  Parennin,  dans 
sa  lettre  adressée  à  Fontenelle ,  écrivoit  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  : 
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«  Messieurs  y 

«  Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  vous 
«  envoie  de  si  loin  un  traité  d'anatomie ,  un 
a  cours  de  médecine ,  et  des  questions  de  pby- 
«  sique  écrites  en  une  langue  qui  sans  doute 
«  vous  est  inconnue  ;  mais  votre  surprise  ces- 
«  sera,  quand  vous  verrez  que  ce  sont  vos 
«  propres  ouvrages  que  je  vous  envoie  habil- 
«  lésàlatartare'.  » 

Il  faut  lire  d'un  bout  à  Tautre  cette  lettre , 
où.  respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce  style  des 
honnêtes  gens ,  presque  oubliés  de  nos  jours. 
«  Le  jésuite  nommé  Parennin ,  dit  Voltaire , 
homme  célèbre  par  ses  connoissances ,  et  par 
la  sagesse  de  son  caractère ,  parloit  très  bien  le 
chinois  et  le  tartare...  C'est  lui  qui  est  princi- 
palement connu  parmi  nous ,  par  les  réponses 
sages  et  instructives  sur  les  sciences  de  la  Chine, 
aux  difficultés  savantes  d'un  de  nos  meilleui's 
philosophes  ^  » 

En  1 7 1 1 ,  l'empereur  de  la  Chine  donna  aux 
jésuites  trois  inscriptions  qu'il  avoit  composées 
lui-même  pour  une  église  qu'ils  faisoient  éle- 
ver à  Pékin.  Celle  du  frontispice  portoit  : 

'  Lettres  édif.j  tome  xix ,  page  257. 
'  Siècle  de  Louis  XI  Vj  chap.  xxxix. 
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«  Au  vrai  principe  de  toutes  choses.  » 

Sur  Tune  des  deux  colonnes  du  péristyle , 
on  lisoit  : 

«  Il  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste  ; 
«  il  éclaire ,  il  soutient ,  il  règle  tout  avec  une 
<c  suprême  autorité  et  avec  une  souveraine 
«  justice.  » 

La  dernière  colonne  étoit  couverte  de  ces 
mots  : 

«  Il  n*a  point  eu  de  commencement,  il 
a  n*aura  point  de  fin  :  il  a  produit  toutes  choses 
«  dès  le  commencement  ;  c*est  lui  qui  les  gou- 
«  verne  et  qui  en  est  le  véritable  Seigneur.  » 

Quiconque  s'intéresse  à  la  gloire  de  son  pays 
ne  peut  s'empêcher  d'être  vivement  ému  en 
voyant  de  pauvres  missionnaires  françois  don- 
ner de  pareilles  idées  de  Dieu  au  chef  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes  :  quel  noble  usage 
de  la  rehgion  ! 

Le  peuple ,  les  mandarins ,  les  lettrés ,  em- 
brassoient  en  foule  la  nouvelle  doctrine  :  les 
cérémonies  du  culte  avoient  surtout  un  succès 
prodigieux.  «  Avant  la  communion ,  dit  le  père 
Prémare  cité  par  le  père  Fouquet,  je  pro- 
nonçai tout  haut  les  actes  qu'on  fait  foire  en 


dby  Google 


DU   CHRISTIANISME.  a5 

approchant  de  ce  divin  sacrement.  Quoique 
la  langue  chinoise  ne  soit  pas  féconde  en  af- 
fections du  cœur,  cela  eut  beaucoup  de  suc- 
cès... Je  remarquai  sur  les  visages  de  ces  bons 
chrétiens  une  dévotion  que  je  u'avois  pas  en- 
core vue  '.  » 

a  Loukang ,  ajoute  le  même  missionnaire , 
m'avoit  donné  du  goût  pour  les  missions  de  la 
campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade ,  et  je  trou- 
vai tous  ces  pauvres  gens  qui  travailloient  de 
côté  et  d*autre  ;  j'en  abordai  un  d'entre  eux , 
qui  me  parut  avoir  la  physionomie  heureuse, 
et  je  lui  parlai  de  Dieu.  Il  me  parut  content  de 
ce  que  je  disois,  et  m'invita  par  honneur  à 
aller  dans  la  salle  des  ancêtres.  <]'est  la  plus 
belle  maison  dé  la  bourgade  ;  elle  est  com- 
mune à  tous  les  habitants,  parce  que,  s'étant 
fait  depuis  long-temps  une  coutume  de  ne  point 
s'allier  hors  de  leur  pays ,  ils  sont  tous  parents 
aujourd'hui,  et  ont  les  mêmes  aïeux.  Ce  fut 
donc  là  que  plusieurs ,  quittant  leur  travail , 
accoururent  pour  entendre  la  sainte  doc- 
trine '.  » 

N'est-ce  pas  là  une  scène  de  YOdjssée,  ou 
plutôt  de  la  Bible  ? 

'  Lettres  édif.,  tome  xvii ,  p.  149. 
*  Lettres  édif.,  tome  xvii ,  p.  i52  et  suiv.  Voyez 
la  note  B  ,  à  la  fin  du  volume. 
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Un  empire ,  dont  les  mœurs  inaltérabl  >es 
usoient  depuis  deux  mille  ans  le  temps,  les  i  ;ë- 
volutions  et  les  conquêtes ,  cet  empire  cliang  V 
à  la  voix  d'un  moine  chrétien ,  parti  seul  du 
fond  de  l'Europe*.  Les  préjugés  les  plus  enra- 
cinés ,  les  usages  les  plus  antiques  ,  une 
croyance  religieuse  consacrée  par  les  siècles , 
tout  cela  tombe  et  s'évanouit  au  seul  nom  du 
Dieu  de  l'Évangile.  Au  moment  même  où  nous 
écrivons ,  au  moment  où  le  christianisme  est 
persécuté  en  Europe ,  il  se  propage  à  la  Chine. 
Ge  feu  qu'on  avoit  cru  éteint  s'est  ranimé, 
comme  il  arrive  toujours  après  les  persécu- 
tions. Lorsqu'on  massacroit  le  clergé  en  Fran- 
ce, et  qu'on  le  dépouilloit  de  ses  biens  et  de 
ses  honneurs ,  les  ordinations  secrètes  étoient 
sans  nombre  ;  les  évêques  proscrits  furent  sou- 
vent obligés  de  refuser  la  prêtrise  à  des  jeunes 
gens  qui  vouloient  voler  au  martyre.  Cela 
prouve ,  pour  la  millième  fois  ,  combien  ceux 
qui  ont  cru  anéantir  le  christianisme ,  en  allu- 
mant les  bûchers ,  ont  méconnu  son  esprit.  Au 
contraire  des  choses  humaines ,  dont  la  nature 
est  de  périr  dans  les  tourments ,  la  véritable 
religion  s'accroît  dans  l'adversité  :  Dieu  l'a 
marquée  du  même  sceau  que  la  vertu. 
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CHAPITRE   IV. 

MISSIONS    DU    PARAGUAT. 

Conversion  des  Sauvages  ». 

Tandis  que  le  christianisme  brilloît  au  mi- 
lieu des  adorateurs  de  Fo-hi,  que  d'autres 
missionnaires  Fannonçoient  aux  nobles  Japo- 
nois ,  ou  le  porloient  à  la  cour  des  sultans ,  on 
le  vit  se  glisser ,  pour  ainsi  dire ,  jusque  dans 
les  nids  des  forêts  du  Paraguay,  afin  d'ap- 
privoiser ces  nations  indiennes  qui  vivoient , 
comme  des  oiseaux ,  sur  les  branches  des  ar- 
bres. C'est  pourtant  un  culte  bien  étrange  que 
celui-là  qui  réunit,  quand  il  lui  plaît,  les 
forces  politiques  aux  forces  morales ,  et  qui 
crée ,  par  surabondance  de  moyens ,  des  gou- 
vernements aussi  sages  que  ceux  de  Minos 

'  Voyez,  pour  les  deux  chapitres  suivants  ,  les 
huitième  et  neuvième  volumes  des  Lettres  éditan- 
tes; V  Histoire  du  Paraguay,  par  Charlevoix, 
in-4°>  édit.  1 744  >  l-ozano  ;  Historia  de  la  Com- 
pania  de  Jésus,  en  la  prouincia  del  Paraguay, 
in-fol. ,  a  vol.,  M  ad.  i753;  Muratori ,  Il  Cristia- 
nesimo  J'elice ;  ei  Montesquieu,  Esprit  des  Lois. 
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et  de  Lycurgue.  L'Europe  ne  possédoit  encore 
que  des  constitutions  barbares ,  formées  par  le 
temps  et  le  hasard ,  et  la  religion  chrétienne 
faisoit  revivre  au  Nouveau-Monde  les  miracles 
des  législations  antiques.  Les  hordes  errantes 
des  Sauvages  du  Paraguay  se  fîxoient ,  et  une 
république  évangélique  sorloit ,  à  la  parole  de 
Dieu ,  du  plus  profond  des  déserts. 

Et  quels  étoient  les  grands  génies  qui  re- 
produisoient  ces  merveilles?  De  simples  jé- 
suites ,  souvent  traversés  dans  leurs  desseins 
par  Favarice  de  leurs  compatriotes. 

C'étoit  une  coutume  généralement  adoptée 
dans  l'Amérique  espagnole ,  de  réduire  les  In- 
diens en  commande  i  et  de  les  sacrifier  aux 
travaux  des  mines,  En  vain  le  clergé  séculier 
et  régulier  avoit  réclamé  contre  cet  usage  aussi 
impolitique  que  barbare.  Les  tribunaux  du 
Mexique  et  du  Pérou  ,  la  cour  de  Madrid ,  re- 
tentissoient  des  plaintes  des  missionnaires  ». 
«  Nous  ne  prétendons  pas ,  disoient  -  ils  aux 
colons ,  nous  opposer  au  profit  que  vous  pou- 
vez faire  avec  les  Indiens  par  des  voies  légiti- 
mes ;  mais  vous  savez  que  l'intention  du  roi  n'a 
jamais  été  que  vous  les  regardiez  comme  des 
esclaves ,  et  que  la  loi  de  Dieu  vous  le  défend. . . 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  permis  d'atten- 

'  Robertson ,  Histoire  de  V  Amérique* 
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ter  à  leur  liberté ,  à  laquelle  ils  ont  un  droit 
naturel,  que  rien  n'autorise  à  leur  contes- 
ter \  » 

Il  restoit  «ncore ,  au  pied  des  Cordilières , 
vers  le  côté  qui  regarde  TAtlantique,  entre 
YOrénoque  et  Rio  de  la  Plata,  un  pays  rem- 
pli de  Sauvages ,  où  les  Espagnols  n*avoienfc 
point  porté  la  dévastation.  Ce  fut  dans  ces 
forêts  que  les  missionnaires  entreprirent  de^ 
former  une  république  chrétienne  ,  et  de 
donner ,  du  moins  à  un  petit  nombre  d'In- 
diens ,  le  bonheur  qu'ils  n'avoient  pu  procu- 
rer à  tous. 

Ils  commencèrent  par  obtenir  de  la  cour 
d'Espagne  la  liberté  des  Sauvages  qu'ils  par- 
viendroient  à  réunir.  A  cette  nouvelle,  les 
colons  se  soulevèrent;  ce  ne  fut  qu'à  force 
d'esprit  et  d'adresse  que  les  jésuites  surpri- 
rent ,  pour  ainsi  dire ,  la  permission  de  verser 
leur  sang  dans  les  déserts  du  Nouveau- Monde. 
Enfin  ,  ayant  triomphé  de  la  cupidité  et  de  la 
malice  humaines ,  méditant  un  des  plus  no- 
bles desseins  qu'ait  jamais  conçus  un  cœur 
d'homme ,  ils  s'embarquèrent  pour  Rio  de  la 
Plata. 

C'est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  perdre^ 

'  Charlevoix ,  Histoire  du  Paraguay j  tome  it , 
pag.  26  et  37. 
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i'autre  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au  pays  et 
aux  missions  dont  nous  retraçons  Fhistoire. 
Paraguay ,  dans  la  langue  des  Sauvages ,  si- 
gnifie le  Jleuve  couronné,  parce  qu'il  prend 
sa  source  dans  le  lac  Xarajès,  qui  lui  sert 
comme  de  couronne.  Avant  d* aller  grossir 
Jiio  de  la  Plata ,  il  reçoit  les  eaux  du  Parama 
et  de  F  Uraguay.  Des  forêts  qui  renferment 
dans  leur  sein  d'autres  forêts  tombées  de 
vieillesse ,  des  marais  et  des  plaines  entière- 
ment inondées  dans  la  saison  des  pluies ,  des 
montagnes  qui  élèvent  des  déserts  sur  des 
déserts ,  forment  une  partie  des  régions  que  le 
Paraguay  arrose.  Le  gibier  de  toute  espèce 
y  abonde ,  ainsi  que  les  tigres  et  les  ours.  Les 
bois  sont  remplis  d'abeilles ,  qui  font  une  cire 
fort  blanche ,  et  un  miel  très  parfumé.  On  y 
voit  des  oiseaux  d'un  plumage  éclatant,  et  qui 
ressemblent  à  de  grandes  fleurs  rouges  et 
bleues ,  sur  la  verdure  des  arbres.  Un  mis- 
sionnaire françois ,  qui  s'étoit  égaré  dans  ces 
solitudes ,  en  fait  la  peinture  suivante  : 

«  Je  continuai  ma  route ,  sans  savoir  à  quel 
terme  elle  devoit  aboutir,  et  sans  qu'il  y  eût 
personne  qui  pût  me  l'enseigner.  Je  trouvois 
quelquefois,  au  milieu  de  ces  bois,  des  en- 
droits enchantés.  Tout  ce  que  l'étude  et  l'in- 
dustrie des  hommes  ont  pu  imaginer  pour 
rendre  un  lieu  agréable  n'approche  point  de 
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ce  que  la  simple  nature  y  avoit  rassemblé  de 
beautés. 

«  Ces  lieux  charmants  me  rappelèrent  les 
idées  que  j'avois  eues  autrefois-,  en  lisant  les 
vies  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde  :  il 
me  vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  ces  forêts  où  la  Providence  m*avoit 
conduit,  pour  y  vaquer  uniquement  à  l'af- 
faire de  mon  salut ,  loin  de  tout  commerce 
avec  les  hommes  ;  mais ,  comme  je  n*étois  pas 
le  maître  de  ma  destinée ,  et  que  les  ordres  du 
Seigneur  m*étoient  certainement  marqués  par 
ceux  de  mes  supérieurs ,  je  rejetai  cette  pensée 
comme  une  illusion'.  » 

Les  In(|iens  que  Ton  rencontroit  dans  ces 
retraites  ne  leur  ressembloient  que  par  le  côté 
affreux.  Race  indolente'  stupide  et  féroce,  elle 
montroit  dans  toute  sa  laideur  Fhomme  pri- 
mitif dégradé  par  sa  chute.  Bien  ne  prouve  da- 
vantage la  dégénération  de  la  nature  humaine, 
que  la  petitesse  du  Sauvage  dans  la  grandeur 
du  désert. 

Arriwés  k  BuenoS'u^j^res ,  les  missionnaires 
remontèrent  Kio  de  la  Plaia,  et,  entrant 
dans  les  eaux  du  Paraguay ,  se  dispersèrent 
dans  les  bois.  Les  anciennes  relations  nous  les 
représentent  un  bréviaire  sous  le  bras  gauche, 

'  Lettres  édif.,  tomeviii^p  38 1. 
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une  grande  croix  à  la  main  droite ,  et  Bans 
autre  provision  que  leur  confiance  en  Dieu.  Ils 
nous  les  peignent  se  faisant  jour  à  travers  les 
forêts ,  marchant  dans  les  terres  marécageuses 
où  ils  avoient  de  Teau  jusqu'à  la  ceinture , 
gravissant  des  roches  escal-pées,  et  furetant 
dans  les  antres  et  les  précipices ,  au  risque 
d*y  trouver  des  serpents  et  des  bêtes  féroces , 
au  lieu  des  hommes  qu'ils  y  cherchoient. 

Plusieurs  d'entre  eux  y  moururent  de  faim 
et  de  fatigue  ;  d'autres  furent  massacrés  et  dé- 
vorés par  les  Sauvages.  Le  père  Lizardi  fut 
trouvé  percé  de  flèches  sur  un  rocher;  son 
corps  étoit  à  demi  déchiré  par  les  oiseaux  de 
proie ,  et  son  bréviaire  étoit  ouvert  ^uprès  de 
lui  à  l'office  des  Morts.  Quand  un  missionnaire 
rencontroit  ainsi  les  restes  d'un  de  ses  compa- 
gnons ,  il  s'empressoit  de  leur  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  ;  et ,  plein  d'une  grande  joie , 
il  chantoit  un  Te  Deum  solitaire  sur  le  tom- 
beau du  martyr. 

De  pareilles  scènes ,  renouvelées  à  chaque 
instant,  étonnoient.les  hordes  barbares.  Quel- 
quefois elles  s'arrêtoient  autour  du  prêtre 
inconnu  qui  leur  parloit  de  Dieu ,  et  elles  re- 
gardotent  le  ciel  que  l'apôtre  leur  moûtroit  ; 
quelquefois  elles  le  fuyoient  comiiie  un  en- 
chanteur ,  et  se  sentoient  saisies  d'une  frayeur 
étrange  :  le  religieux  les  suivoit  en  lem'  teu- 
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dant  les  mains  au  nom  de  Jésus-Christ.  S*il  ne 
pouvoit  les  arrêter ,  il  plantoit  sa  croix  dans 
un  lieu  découvert ,  et  s'alloit  cacher  dans  les 
bois.  Les  Sauvages  s*approchoient  peu  à  peu 
pour  examiner  Fétendard  de  paix  élevé  dans 
la  solitude  ;  un  aimant  secret  sembloit  les  at- 
tirer à  ce  signe  de  leur  salut.  Alors  le  mis- 
sionnaire sortant  tout  à  coup  de  son  embus- 
cade ,  et  prpfitant  de  la  surprise  des  Barbares, 
les  invitoit  à  quitter  une  vie  misérable ,  pour 
jouir  des  douceurs  de  la  société. 

Quand  les  jésuites  se  furent  attaché  quel- 
ques Indiens ,  ils  eurent  recours  à  un  autre 
moyen  pour  gagner  des  âmes.  Ils  avoient  re- 
marqué que  les  Sauvages  de  ces  bords  étoient 
fort  sensibles  à  la  musique  ;  on  dit  même  que 
les  eaux  du  Paraguay  rendent  la  voix  plus 
belle.  Les  missionnaires  s'embarquèrent  donc 
sur  des  pirogues  avec  les  nouveaux  catéchu- 
mènes ;  ils  remontèrent  les  fleuves  en  chan- 
tant des  cantiques.  Les  néophytes  répétoient 
les  airs,  comme  des  oiseaux  privés  chantent 
pour  attirer  dans  les  rets  de  Toiseleur  les  oi- 
seaux sauvages.  Les  Indiens  ne  manquèrent 
point  de  se  venh*  prendre  au  doux  piège.  Ils 
descendoient  de  leurs  montagnes,  et  accou- 
roient  au  bord  des  fleuves  pour  mieux  écou- 
ter ces  accents  :  plusieurs  d'entre  eux  se  je- 
toient  dans  les  ondes ,  et  suivoient  à  la  nage 
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la  nacelle  endiantée.  L'arc  et  la  flècbe  échap- 
poient  à  la  main  du  Sauvage  :  l' avant-goût  des 
vertus  sociales ,  et  les  premières  douceurs  de 
Fhumanité  entroient  dans  son  ame  confuse  ;  il 
voyoit  sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d'une 
joie  inconnue  ;  bientôt,  subjugué  par  un  attirait 
irrésistible ,  il  tomboit  au  pied  de  la  croix  ,  et 
mêloit  des  torrents  de  larmes  aux  eaux  régé- 
nératrices qui  couloient  sur  sa  tête. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  réalisoit  dans 
les  forêts  de  F  Amérique  ce  que  la  fable  raconte 
des  Ampbion  et  des  Orphée  :  réflexion  si  na- 
turelle ,  qu'elle  s'est  présentée  même  aux  mis- 
sionnaires '  :  tant  il  est  certain  qu'on  ne  dit 
ici  que  la  vérité ,  en  ayant  l'air  de  raconter 
une  fiction  ! 


■«%%*%  V»^V%  «M  %««<«%« 


CHAPITRE  V. 


Suite  des  Missions  du  Paraguay.  —  République  chré- 
tienne. Bonheur  des  Indiens. 


Les  premiers  Sauvages  qui  se  rassemblèrent 
à  la  voix  des  jésuites  furent  les  Guaranis , 
peuples  répandus  sur  les  bords  du  Parana- 

*  Charlevoix. 
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pané,  du  Pirapé  et  de  V  Uruguay.  Ils  com- 
posèrent une  bourgade,  sous  la  direction  des 
pères  Maceta  et  Cataldino ,  dont  il  est  juste 
de  conserver  les  noms  parmi  ceux  des  bien- 
faiteurs des  hommes.  Cette  bourgade  fut  ap- 
pelée Lorette;  et  dans  la  suite,  à  mesure  que 
les  églises  indiennes  s'élevèrent ,  elles  furent 
comprises  sous  le  nom  général  de  Réductions, 
On  en  compta  jusqu'à  trente  en  peu  d'années, 
et  elles  formèrent  entre  elles  cette  république 
chrétienne ,  qui  sembloit  un  reste  de  l'anti- 
quité, découvert  au  Nouveau-Monde.  Elles 
ont  confirmé  sous  nos  yeux  cette  vérité  connue 
de  Rome  et  de  la  Grèce ,  que  c'est  avec  la  reli- 
gion ,  et  non  avec,  des  principes  abstraits  de 
philosophie ,  qu'on  civilise  les  hommes ,  et 
qu'on  fonde  les  empires. 

Chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par  deux 
missionnaires ,  qui  dirigeoient  les  affaires  spi- 
rituelles et  temporelles  des  petites  républi- 
ques. Aucun  étranger  ne  pouvoit  y  demeurer 
plus  de  trois  jours;  et,  pour  éviter  toute  inti- 
mité qui  eût  pu  corrompre  les  mœurs  des 
nouveaux  chrétiens,  il  étoit  défendu  d'ap- 
prendre à  parler  la  langue  espagnole  ;  mais 
les  néophytes  savoient  la  lire  et  l'écrire  cor- 
rectement. 

Dans  chaque  Réduction  il  y  avoit  deux 
éooles  :  l'une  pour  les  premiers  éléments  des 
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lettres ,  l'autre  pour  la  danse  et  la  musique. 
Ce  dernier  art,  qui  servoit  aussi  de  fondement 
aux.  lois  des  anciennes  républiques ,  étoit  par- 
ticulièrement cultivé  par  les  Guaranis  :  ils 
savoient  faire  eux-mêmes  des  orgues ,  des  har- 
pes ,  des  flûtes ,  des  guitai'es ,  et  nos  instru- 
ments guerriers. 

Dès  qu'un  enfant  avoit  atteint  Tâge  de  sept 
ans,  les  deux  religieux  étudioient  son  carac- 
tère. S'il  paroissoit  propre  aux  emplois  méca- 
niques ,  on  le  fixoit  dans  un  des  ateliers  de  la 
Béduçtion ,  et  dans  celui-là  même  où  son  in- 
clination le  portoit.  Il  devenoit  orfèvre  ,  do- 
reur ,  horloger ,  serrurier ,  charpentier ,  me- 
nuisier ,  tisserand ,  fondeur.  Ces  ateliers 
avoient  eu  pour  premiers  instituteurs  les 
jésuites  eux-mêmes  ;  ces  pères  avoient  appris 
exprès  les  arts  utiles,  pour  les  enseigner  à  leurs 
Indiens ,  sans  être  obligés  de  recouiir  à  des 
étrangers. 

Les  jeunes  gens  qui  préféroient  l'agriculture 
étoient  enrôlés  dans  la  tribu  des  laboureurs , 
et  ceux  qui  retenoient  quelque  hiuneur  vaga- 
bonde de  leur  première  vie  erroient  avec  les 
troupeaux. 

Les  femmes  travaiUoient  séparées  des  hom- 
mes ,  dans  l'intérieur  de  leurs  ménages.  Au 
commencement  de  chaque  semaine,  on  leur 
distribuoit  une  certaine  quantité  de  laine  et 
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de  coton,  qu'elles  devoieat  rendre  le  samedi  au 
soir,  toute  prête  à  être  mise  en  œuvre  ;  elles 
s'employoieut  aussi  à  des  soins  champêtres , 
qui  occupoient  leurs  loisirs,  sans  surpasser 
leurs  forces. 

Il  n'y  avoit  poiht  de  marchés  publics  dans 
les  bourgades  :  à  certains  jours  fixes,  on  don- 
noit  à  chaque  famille  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Un  des  deux  missionnaires  veilloità  ce  que 
les  parts  fussent  proportionnées  au  nombre 
d'individus  qui  se  trouvoient  dans  chaque  ca- 
bane. 

Les  travaux  commenooient  et  cessoient  au 
son  de  la  cloche.  Elle  se  faisoit  entendre  au 
premier  rayon  de  Taurore.  Aussitôt  les  en- 
fants s'assembloient  à  TégUte ,  où  leur  concert 
matinal  duroit ,  comme  câui  des  petits  oiseaux, 
jusqu'au  lever  du  soleil.  Les  hommes  et  les 
femmes  assistoient  ensuite  à  la  messe,  d'où  ils 
se  rendoient  à  leurs  travaux.  Au  baisser  du 
jour,  la  cloche  rappeloit  les  nouveaux  citoyens 
à  Tautel,  et  l'on  chantoit  la  prière  du  soir,  à 
deux  parties ,  et  en  grande  musique. 

La  terre  étoit  divisée  en  plusieurs  lots ,  et 
chaque  famille  cultivoit  un  de  ces  lots  pour  ses 
besoins.  Il  y  avoit  en  outre  un  champ  pubhc 
appelé  la  Possession  de  Dieu  ' .  Les  fruits  de 

*  Montesquieu  s'esl  trompé  quand  il  a  cru  qu'il  y 
TOME    IV.  5 
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c€S  terres  communales  étoient  destinés  à  sup- 
pléer aux  mauvaises  récoltes ,  et  à  entretenir 
les  veuves ,  les  orphelins  et  les  infirmes  :  ils 
servoient  encore  de  fonds  pour  la  guerre.  S* il 
restoit  quelque  chose  du  trésor  public  au  bout 
de  Tannée ,  on  appliquoit  ce  superflu  aux  dé- 
penses du  culte ,  et  à  la  décharge  du  tribut  de 
Técu  d*or,  que  chaque  famille  payoit  au  roi 
d'Espagne  *. 

Un  cacique  ou  chef  de  guerre ,  un  corré- 
gidor  pour  l'administration  de  la  justice ,  des 
rëgidors  et  des  alcades  pour  la  police  et  la 
direction  des  travaux  publics ,  formoient  le  ' 
corps  mihtairc ,  civil  et  pohtique  des  Réduc^ 
lions.  Ces  magistrats  étoient  nommés  par  l'as- 
semblée générale  des  citoyens  ;  mais  il  paroît 
qu'on  ne  pouvoit  choisir  qu'entre  les  sujets 
proposés  par  les  missionnaires  :  c'étoit  une  loi 
empruntée  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Il 
y  avoit  en  outre  un  chef  nommé^5Cfl/ ,  espèce 
de  censeur  public ,  élu  par  les  vieillards.  Il 
tenoit  un  registre  des  hommes  en  âge  de  por- 
ter les  armes.  Un  Tenicute  veilloit  sur  les 
enfants  ;  il  les  conduisoit  à  l'égUse ,  et  les  ac- 

avoit  communauté  de  biens  au  Paraguay  ;  on  voit  ici 
ce  qui  Ta  jeté  dans  l'erreur. 

'  Charlevoix ,  histoire  du  Paraguay.  Montes- 
rjuieu  a  éralué  ce  tribut  à  un  cinquième  des  biens. 
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compagnoit  aux  écoles,  en  tenant  une  longue 
baguette  à  la  main  :  il  rendoit  compte  aux 
missionnaires  des  observations  qu*il  avoit 
faites  sur  les  mœurs,  le  caractère,  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  ses  élèves. 

Enfin  la  bourgade  étoit  divisée  en  plusieurs 
quartiers ,  et  cbaque  quartier  avoit  un  sur- 
veillant. Comme  les  Indiens  sont  naturelle- 
ment indolents  et  sans  prévoyance,  un  chef 
d'agriculture  étoit  chargé  de  visiter  les  char- 
rues ,  et  d'obliger  les  chefs  de  famille  à  ense- 
mencer leurs  terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois,  la  première 
faute  étoit  punie  par  une  réprimande  secrète 
des  missionnaires  :  la  seconde,  par  une  péni- 
tence publique  à  la  porte  de  l'église ,  comme 
chez  les  premiers  fidèles  :  la  troisième ,  par  la 
peine  du  fouet.  Mais ,  pendant  un  siècle  et  demi 
qu'a  duré  cette  république,  on  trouve  à  peine 
un  exemple  d'un  Indien  qui  ait  mérité  ce  der- 
nier châtiment.  «  Toutes  leurs  fautes  sont  des 
fautes  d'enfants,  dit  le  père  Charlevoix  ;  ils  le 
sont  toute  leur  vie  en  bien  des  choses ,  et  ils  en 
ont  d'ailleurs  toutes  les  bonnes  quahtés.  » 

Les  paresseux  étoient  condamnés  à  cultiver 
une  plus  grande  portion  du  champ  commun  ; 
ainsi  une  sage  économie  avoit  fait  tourner  les 
défauts  mêmes  de  ces  hommes  innocents  au 
profit  de  la  prospérité  pubhque. 
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On  avoit  soin  de  mai^er  les  jeunes  gens  de 
lK)nne  heure  pour  éviter  le  libertinage.  Les 
femmes  qui  n*avoient  point  d'enfants  se  reti- 
roient ,  pendant  Fabsence  de  leurs  maris ,  à 
une  maison  particulière  appelée  Maison  de 
refuge.  Les  deux  sexes  étoient  à  peu  près  sé- 
parés ,  comme  dans  les  républiques  grecques  ; 
ils  avoient  des  bancs  distincts  à  l'église,  et  des 
}K>rte8  différentes  par  où  ils  sortoient  sans  se 
confondre. 

Tout  étoit  réglé ,  jusqu'à  l'habillement ,  qui 
convenoit  à  la  modestie  sans  nuire  aux  grâces. 
Les  femmes  portoient  une  tunique  blanche , 
rattachée  par  une  ceinture  ;  leurs  bras  et  leurs 
jambes  étoient  nus  :  elles  laissoient  flotter  leur 
chevdure ,  qui  leur  servoit  de  voile. 

Les  hommes  étoient  vêtus  comme  les  an-* 
ciens  Castillans.  Lorsqu'ils  alloient  au  travail^ 
ils  couvroient  ce  noble  habit  d'un  sarrau  de 
toile  blanche.  Ceiu  qui  s' étoient  distingués 
par  des  traits  de  courage  ou  de  vertu  portoient 
un  sarrau  couleur  de  pourpre. 

Les  Espagnols,  et  surtout  les  Portugais  du 
Brésil ,  faisoient  des  courses  sur  les  teiTes  de 
la  République  chrétienne,  et  enlevoient  sou- 
vent des  malheureux ,  qu'ils  réduisoient  en 
servitude.  Résolus  de  mettre  fin  à  ce  brigan- 
dage ,  les  jésuites,  à  force  d'habileté,'obtinrent 
de  la  cour  de  Madrid  la  permission  d'armer 
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leurs  néophytes.  Ils  se  procurèrent  des  ma- 
tières premières ,  établirent  des  fonderies  de 
canon ,  des  manufactures  depoÀdre,  et  dressè- 
rent à  la  guerre  ceux  qti*on  ne  vouloit  pas  lais- 
ser en  paix.  Une  milice  régulière  s'assembla 
tous  les  lundis,  pour  manœuvrer  et  passer  la 
revue  devant  un  cacique  :  il  y  avoit  des  prix 
,  pour  les  archers ,  les  porte-lances  ,  les  fron- 
deurs, les  artilleurs,  les  mousquetaires.  Quand 
les  Portugais  revinrent ,  au  lieu  de  quelques 
laboureurs  timides  et  dispersés ,  ils  trouvèrent 
des  bataillons  qui  les  taillèrent  en  pièces ,  et 
les  chassèrent  jusqu'au  pied  de  leurs  forts.  On 
remarqua  que  la  nouvelle  troupe  ne  reculoit 
jamais,  et  qu'elle  se  rallioit,  sans  confusion, 
sous  le  feu  de  Fennemi.  Elle  avoit  même  une 
teUe  ardeur,  qu'elle  s'emportoit  dai^s  ses  exer- 
cices militaires ,  et  l'on  étoit  souvent  obligé  de 
les  interrompre,  de  peur  de  quelque  malheur. 
On  voyoit  aussi  au  Paraguay  un  état  qui 
n'avoit  ni  les  dangers  d'une  constitution  toute 
guerrière,  comme  celle  des  Lac^émoniens, 
ni  les  inconvénients  d'une  société  toute  paci- 
fique, comme  la  fraternité  des  Quakers.  Le 
problème  politique  étoit  résolu  :  l'agriculture 
qui  fonde,  et  les  armes  qui. conservent,  se 
trouvoient  réunies.  Les  Guaranis  étoient  cul- 
tivateurs sans  avoir  d'esclaves,  et  guerriers 
sans  être  féroces  ;  immenses  et  subhmes  avan- 
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ta^es  qu'ils  dévoient  à  la  religion  chrétienne , 
et  dont  n*avoient  pu  jouir,  sous  le  poly- 
théisme ,  ni  les  Grecs  ni  les  Romains 

Ce  sage  milieu  étoit  partout  observé  :  la  Ré- 
publique chrétienne  n*étoit  point  absolument 
agricole,  ni  tout-à-fait  tournée  à  la  guerre, 
ni  privée  entièrement  des  lettres  et  du  com- 
merce ;  elle  avoit  un  peu  de  tout ,  mais  sur- 
tout des  fêtes  en  abondance.  Elle  n*étoit  ni 
morose  comme  Sparte ,  ni  frivole  comme  Athè- 
nes ;  le  citoyen  n*étoit  ni  accablé  par  le  tra- 
vail ,  ni  enchanté  par  le  plaisir.  Enfin  les  mis- 
sionnaires ,  en  bornant  la  foule  aux  premières 
nécessités  de  la  vie ,  avoient  su  distinguer  dans 
le  troupeau  les  enfants  que  la  nature  avoit  mar- 
qués pour  déplus  hautes  destinées.  Ils  avoient, 
ainsi  que  le  conseille  Platon ,  mis  à  part  ceux 
qui  annonçoient  du  génie  ^  afin  de  les  initier 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Ces  enfants 
choisis  s*appeloient  la  Congrégation  :  ils 
étoient  élevés  dans  une  espèce  de  séminaire, 
et  soumis  à  la  rigidité  du  silence,  de  la  re- 
traite et  des  études  des  disciples  de  Pythagore. 
D  régnoit  entre  eux  une  si  grande  émulation, 
que  la  seule  menace  d*être  renvoyé  aux  écoles 
communes  jetoit  un  élève  dans  le  désespoir. 
C*étoit  de  cette  troupe  excellente  que  dévoient 
sortir  un  jour  les  prêtres ,  les  magistrats  et  les 
héros  de  la  patrie. 
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Les  bourgades  des  Réductions  occupoient 
un  assez  grand  terrain ,  généralement  au  bord 
d'un  fleuve  et  sur  un  beau  site.  Les  maisons 
étoient  uniformes ,  à  un  seul  étage ,  et  bâties 
en  pierres  ;  les  rues  étoient  larges  et  tirées  au 
cordeau.  Au  centre  de  la  bourgade  se  trouvoit 
la  place  publique,  formée  par  l'église ,  la  mai- 
son des  pères ,  l'arsenal ,  le  grenier  commun  , 
la  maison  de  refuge  et  l'bospice  pour  les  étran- 
gers. Les  églises  étoient  fort  belles  et  fort  or- 
nées ;  des  tableaux ,  séparés  par  des  festons  de 
verdure  naturelle,  couvi^oient  les  murs.  Les 
jours  de  fête  on  répandoit  des  eaux  de  sen- 
teur dans  la  nef,  et  le  sanctuaire  étoit  jonché 
de  fleurs  de  lianes  effeuillées. 

Le  cimetière,  placé  derrière  le  temple ,  for- 
moit  un  carré  long ,  environné  de  murs  à  hau- 
teur* d'appui  ;  une  allée  de  palmiers  et  de  cy- 
près régnoit  tout  autour ,  et  il  étoit  coupé  dans 
sa  longueur  par  d'autres  allées  de  citronniers 
et  d'orangers  :  celle  du  milieu  conduisoit  à 
une  chapeUe ,  où  l'on  célébroit  tous  les  lundis 
une  messe  pour  les  morts. 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  arbres  partoient  de  l'extrémité  des  rues 
du  hameau ,  et  alloient  aboutir  à  d'autres  cha- 
pelles bâties  dans  la  campagne,  et  que  l'on 
voyoit  en  perspective  :  ces  monuments  reli- 
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gieux  servoient  de  terme  aux  processions  les 

jours^  de  grandes  solennités. 

Le  dimanche ,  après  la  messe ,  on  faisoit  les 
fiançaiUes  et  les  mariages  ;  et  le  soir  on  bap- 
tisoit  les  catéchumènes  et  les  enfants. 

Ces  baptêmes  se  faisoient ,  comme  dans  la 
primitive  Église ,  par  les  trois  immersions,  les 
chants  et  le  vêtement  de  lin. 

Les  principales  fêtes  de  la  religion  s'annon- 
çoient  par  une  pompe  extraordinaire.  La  veille 
on  allumoit  des  feux  de  joie,  les  rues  étoient 
illuminées,  et  les  enfants  dansoient  sur  la  place 
publique.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
la  milice  paroissoit  en  armes.  Le  cacique  de 
guerre  qui  la  précédoit  étoit  monté  sur  un 
cheval  superbe ,  et  marchoit  sous  un  dais,  que 
deux  cavaliers  portoient  à  ses  côtés.  A  midi, 
après  Foffice  divin ,  on  faisoit  un  festin  aux 
étrangers ,  s'il  s'en  trouvoit  quelques  uns  dans 
la  république,  et  Ton  avoit  permission  de  boire 
un  peu  de  vin.  Le  soir,  il  y  avoit  des  courses 
de  bagues ,  où  les  deux  pères  assistoient  pour 
distribuer  les  prix  aux  vainqueurs  i  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  ils  donnoient  le  signal  de  la  re- 
traite, et  les  famiUes ,  heureuses  et  paisibles , 
alloient  goûter  les  douceurs  du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  forêts  sauvages,  au  milieu 
de  ce  petit  peuple  antique ,  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  présentoit  surtout  un  spectacle  ex- 
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traordinaire.  Les  jésuites  y  avoient  introduit 
les  danses  ,  à  la  manière  des  Grecs,  parce  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  les  mœurs  chez 
des  chrétiens  d'une  si  grande  innocence.  Nous 
ne  changerons  rien  à  la  description  que  le  père 
Charlevoix  en  a  faite  : 

a  J'ai  dit  qu'on  ne  voyoit  rien  de  précieux 
à  cette  fête  ;  toutes  les  beautés  de  la  simple 
nature  sont  ménagées  avec  une  variété  qui  la 
représente  dans  son  lustre  :  elle  y  est  même , 
si  j*08e  ainsi  parler,  toute  vivante  ;  car  sur  les 
fleurs  et  les  branches  des  arbres  qui  compo- 
sent les  arcs  de  triomphe  sous  lesquels  le  Saint- 
Sacrement  passe ,  on  voit  voltiger  des  oiseaux 
de  toutes  les  couleurs ,  qui  sont  attachés  pai' 
les  pâtes  à  des  fils  si  longs ,  qu'ils  paroissent 
avoir  toute  leur  liberté ,  et  être  venus  d'eux- 
mêmes  pour  mêler  leur  gazouillement  au  chant 
des  musiciens  et  de  tout  le  peuple,  efbénir,  à 
leur  manière ,  celui  dont  la  Providence  ne  leur 
manque  jamais 

«  D'espacé  en  espace  on  voit  des  tigres  et 
des  lions  bien  enchaînés ,  afin  qu'ils  ne  trou- 
blent point  la  fête ,  et  de  très  beaux  poissons 
qui  se  jouent  dans  de  grands  bassins  remplis 
d*eau  ;  en  un  mot ,  toutes  les  espèces  de  créa- 
tures vivantes  y  assistent ,  comme  par  députa- 

5* 
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tioa ,  pour  y  rendre  hommage  à  THomme-Dieu 

dans  son  auguste  sacrement. 

«  On  fait  entrer  aussi  dans  cette  décoration 
toutes  les  choses  dont  on  se  régale  dans  les 
grandes  réjouissances ,  les  prémices  de  toutes 
les  récoltes  pour  les  offrir  au  Seigneur,  et  le 
grain  qu*on  doit  semer,  aûn  qu'il  donne  sa 
bénédiction.  Le  chant  des  oiseaux ,  le  rugisse- 
ment des  lions,  le  frémissement  des  tigres, 
tout  s*y  fait  entendre  sans  confusion ,  et  forme 
un  concert  unique 

«  Dès  que  le  Saint-Sacrement  est  rentré  dans 
Féglise,  on  présente  aux  missionnaires  toutes 
les  choses  comestibles  qui  ont  été  exposées  sur 
son  passage.  Ils  en  font  porter  aux  malades 
tout  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  ;  le  reste  est  par- 
tagé à  tous  les  habitants  de  la  bourgade.  Le 
soir,  on  tire  un  feu  d*artiûce,  ce  qui  se  prati- 
que dans  toutes  les  grandes  solennités,  et  au 
jour  des  réjouissances  publiques .  » 

Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si  ana- 
logue au  génie  simple  et  pompeux  du  Sauvage, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  nouveaux 
chrétiens  fussent  les  plus  purs  et  les  plus  heu- 
reux des  hommes.  Le  changement  de  leurs 
mœurs  étoit  un  miracle  opéré  à  la  vue  du  Nou- 
veau-Monde. Cet  esprit  de  cruauté  et  de  ven- 
geance ,  cet  abandon  aux  vices  les  plus  gros- 


dby  Google 


DU  CHRISTIANISME.  4^ 

siers,  qui  caractérisent  les  hordes  iadiennes, 
s'étoient  tMnsformés  en  un  esprit  de  douceur, 
de  patience  et  de  chasteté.  On  jugera  de  leurs 
vertus  par  Fexpression  naïve  de  Tévêque  de 
Buenos- Ayres.  «  Sire,  écrivoit-ilà  Philippe  V, 
dans  ces  peuplades  nombreuses,  composées 
d'Indiens,  natureUement  portés  à  toutes  sortes 
de  vices,  il  règne  une  si  grande  innocence, 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  s'y  commette  un  seul 
péché  moitel.  » 

Chez  ces  Sauvages  chrétiens,  on  ne  voyoit 
ni  procès ,  ni  querelles  ;  le  tien  et  le  mien  n'y 
étoient  pas  même  connus  :  car,  ainsi  que  l'ob- 
serve Charlevoix,  c'est  n'avoir  rien  à  soi  que 
d'être  toujours  disposé  à  partager  le  peu  qu'on 
a  avec  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  Abondam- 
ment pourvus  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ; 
gouvernés  par  les  mêmes  hommes  qui  les 
avoient  tirés  de  la  barbarie ,  et  qu*ils  regar- 
doient,  à  juste  titre,  comme  des  espèces  de 
divinités;  jouissant  dan^s  leurs  familles  et  dans 
leur  patrie  des  plus  doux  sentiments  de  la  na- 
ture; connoissant  les  avantages  de  la  vie  civile 
sans  avoir  quitté  lé  désert ,  et  les  charmes  de 
la  société  sans  avoir  perdu  ceux  de  la  solitude , 
ces  Indiens  se  pouvoient  vanter  de  jouir  d'un 
bonheur  qui  n'avoit  point  eu  d'exemple  sur  la 
terre.  L'hospitalité ,  l'amitié ,  la  justice  et  les 
tendres  vertus  découloient  naturellement  do^ 
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leur  cœur  à  la  parole  de  la  religion ,  comme 
des  oliviers  laissent  tomber  lem*s  fruits  mûrs 
au  souffle  des  brises.  Muratori  a  peint  d'un 
seul  mot  cette  république  chrétienne ,  en  inti- 
tulant la  description  qu*il  en  a  faite  :  //  Cris- 
iianesimofelice. 

Il  nous  semble  qu'on  n'a  qu'un  désir  en  li- 
sant cette  histoire,  c'est  celui  de  passer  les 
mers ,  et  d'aller,  loin  des  troubles  et  des  révo- 
lutions ,  chercher  une  vie  obscure  dans  les  ca- 
banes de  ces  Sauvages ,  et  un  paisible  tombeau 
sous  les  pahniers  de  leurs  cimetières.  Mais  ni 
les  déserts  ne  sont  assez  profonds ,  ni  les  mers 
assez  vastes ,  pour  dérober  l'homme  aux  dou- 
leurs qui  le  poursuivent.  Toutes  les  fois  qu'on 
fait  le  tableau  de  la  félicité  d'un  peuple,  il 
faut  toujours  en  venir  à  la  catastrophe;  au  mi- 
lieu des  peintures  les  plus  riantes ,  le  cœur  de 
l'écrivain  est  serré  par  cette  réflexion  qui  se 
présente  sans  cesse  :  Tout  cela  n'existe  plus. 
Les  missions  du  Paraguay  sont  détruites  ;  les 
Sauvages,  rassemblés  avec  tant  de  fatigues, 
sont  errants  de  nouveau  dans  les  bois,  ou 
plongés  vivants  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
On  a  applaudi  à  la  destruction  d'un  des  plus 
beaux  ouvrages  qui  fût  sorti  de  la  main  des 
hommes.  C'étoit  une  création  du  christia- 
tiisme,  une  moisson  engraissée  du  sang  des 
apôtres  ;  elle  ne  méritoit  que  haine  et  mépris  ! 
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Cependant,  alors  même  que  nous  triomphions, 
en  voyant  des  Indiens  retomber  au  Nouveau- 
Monde  dans  la  servitude ,  tout  retentissoit  en 
Europe  du  bruit  de  notre  philanthropie  et  de 
notre  amour  de  liberté.  Ces  honteuses  varia- 
tions de  la  nature  humaine ,  selon  qu*elle  est 
agitée  de  passions  contraires ,  flétrissent  Tame, 
et  rendroient  méchant,  si  on  y  arrêtoit  trop 
long-temps  les  yeux.  Disons  donc  plutôt  que 
nous  sommes  foibles ,  et  que  les  voies  de  Dieu 
sont  profondes ,  et  qu'il  se  plaît  à  exercer  ses 
serviteurs.  Tandis  que  nous  gémissons  ici ,  les 
simples  chrétiens  du  Paraguay j  maintenant 
ensevelis  dans  les  mines  du  Potose ,  adorent 
sans  doute  la  main  qui  les  a  frappés  ;  et  par  des 
souffranâes  patiemment  supportées ,  ils  ac- 
quièrent une  place  dans  cette  république  des 
saints  qui  est  à  l'abri  des  persécutions  des 
hommes. 
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CHAPITRE  VI. 

Missions  de  la  Guiane. 

Si  ces  missions  étonnent  par  leurs  gran- 
deurs, il  en  est  d'autres  qui,  pour  être  plus 
ignorées,  n'en  sont  pas  moins   touchantes. 
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C'est  souvent  dans  la  cabane  obscure ,  et  sur 
la  tombe  du  pauvre ,  que  le  Roi  des  rois  aime 
à  déployer  les  richesses  de  sa  grâce  et  de  ses 
miracles.  En  remontant  vers  le  Nord ,  depuis 
le  Paraguay  jusqu'au  fond  du  Canada,  on  ren- 
controit  une  foule  de  petites  missions ,  où  le 
néophyte  ne  s'étoit  pas  civilisé  pour  s'attacher 
à  l'apôtre ,  mais  où  l'apôtre  s'étoit  fait  Sauvage 
pour  suivre  le  néophyte.  Les  reUgieux  fran- 
çois  étoient  à  la  tête  de  ces  Églises  errantes , 
dont  les  périls  et  la  mobilité  sembloient  être 
faits  pour  notre  courage  et  notre  génie. 

Le  père  Creuïlli,  jésuite,  fonda  les  mis- 
sions de  Cayenne.  Ce  qu'il  fit  pour  le  soulage- 
ment des  Nègres  et  des  Sauvages  paroît  au 
dessus  de  l'humanité.  Les  pères  Lofhbard  et 
Ramette ,  marchant  sur  les  traces  de  ce  saint 
homme ,  s'enfoncèrent  dans  les  marais  de  la 
Guiane.  Ils  se  rendirent  aimables  aux  In- 
diens G  alibis,  à  force  de  se  dévouer  à  leurs 
douleurs ,  et  parvinrent  à  obtenir  d'eux  quel- 
ques enfants ,  qu'ils  élevèrent  dans  la  religion 
chrétienne.  De  retour  dans  leurs  forêts ,  ces 
jeunes  enfants  civilisés  prêchèrent  l'Evangile  à 
leurs  vieux  parents  sauvages,  qui  se  laissè- 
l'ent  aisément  toucher  par  l'éloquence  de  ces 
nouveaux  missionnaires.  Les  catéchumènes  se 
rassemblèrent  dans  un  lieu  appelé  Kourou,  où 
le  père  Lombard  avoitbâti  une  case  avec  deux 
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Nègres.  La  bourgade  augmentant  tous  les 
jours,  on  résolut  d'avoir  une  église.  Mais 
comment  payer  Tarchitecte,  charpentier  de 
Cayenne ,  qui  demandoit  quinze  cents  francs 
pour  les  frais  de  Tentreprise  ?  Le  missionnaire 
et  ses  néophytes,  riches  en  vertus,  étoient 
d'ailleurs  les  plus  pauvres  des  hommes.  La  foi 
et  la  charité  sont  ingénieuses  :  les  Galibis  s'en- 
gagèrent à  creuser  sept  pirogues ,  que  le  char- 
pentier accepta  sur  le  pied  de  deux  cents  livres 
chacune.  Pour  compléter  le  reste  de  la  somme, 
les  femmes  filèrent  autant  de  coton  qu'il  en 
falloit  pour  faire  huit  hamacs.  Vingt  auti^es 
Sauvages  se  firent  esclaves  volontaires  d'un 
colon,  pendant  que  ses  deux  Nègres,  qu'il 
consentit  à  prêter,  furent  occupés  à  scier  les 
plandies  du  toit  de  l'édifice.  Ainsi  tout  fut 
arrangé  ;  et  Dieu  eut  un  temple  au  désert. 

Celui  qui  de  toute  éternité  a  préparé  les 
voies  des  choses ,  vient  de  découvrir  sur  ces 
bords-  un  de  ces  desseins  qui  échappent  dans 
leur  principe  à  la  sagacité  des  honunes,  et 
dont  on  ne  pénètre  la  profondeur  qu'à  l'ins- 
tant même  où  ils  s'accomplissent.  Quand  le 
|)ère  Lombard  jetoit ,  il  y  a  plus  d'un  siècle  , 
les  fondements  de  sa  mission  chez  les  Gahbis , 
il  ne  savoit  pas  qu'il  ne  faisoit  que  disposer  des 
Sauvages  à  recevoir  un  jour  des  martyrs  de  la 
foi ,  et  qu'il  préparoit  les  déserts  d'une  nou- 
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velle  Thébaïde  à  la  religion  persécutée.  Quel 
sujet  de  réflexion!  Billaud  de  Varenne  et 
Pichegru ,  le  tyran  et  la  victime  dans  la  même 
case  à  Synnamary,  Vextrémité  de  la  misère 
n'ayant  pas  même  uni  les  cœurs  ;  des  haines 
immortelles  vivant  parmi  les  compagnons  des 
mêmes  fers ,  et  les  cris  de  quelques  infortunés 
prêts  à  se  déchirer  se  mêlant  aux  rugisse- 
ments des  tigres  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde. 

Voyez ,  au  milieu  de  ce  trouble  des  pas- 
sions ,  le  calme  et  la  sérénité  évangéUques  des 
confesseurs  de  Jésus-Christ  jetés  chez  les  néo- 
phytes de  la  Guiane ,  et  trouvant  parmi  des 
Barbares  chrétiens  la  pitié  que  leur  refusoient 
des  François  ;  de  pauvres  religieuses  hospita- 
lières, qui  semblent  ne  s'être  exilées  dans  un 
climat  destructeur  que  pour  attendre  un  Col- 
lot-d'Herbois  sur  son  lit  de  mort ,  et  lui  pro- 
diguer les  soins  de  la  charité  chrétienne  ;  ces 
saintes  femmes,  confondant  l'innocent  et  le 
coupable,  dans  leur  amour  de  l'humanité, 
versant  des  pleurs  sur  tous ,  priant  Dieu  de 
secourir  et  les  persécuteurs  de  son  nom  et  les 
martyrs  de  son  culte  :  quelle  leçon  !  quel  ta- 
bleau !  que  les  hommes  sont  malheureux  !  et 
que  la  religion  est  belle  ! 
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CHAPITRE  VII. 

Missions  des  Antilles. 

L'ÉTABLISSEMENT  de  nos  colonies  aux  An- 
tilles ou  Anl-Iles ,  ainsi  nommées  parce  qu*on 
les  rencontre  les  premières  à  Tentrée  du  golfe 
Mexicain  ,  ne  remonte  qu'à  Tan  1627,  époque 
à  laquelle  M.  d'Enambuc  bâtit  un  fort,  et  laissa 
quelques  familles  sur  Tile  Saint -Christophe. 

C'étoit  alors  Fusage  de  donner  des  mission- 
naires pour  curés  aux  établissements  loin- 
tains ,  afin  que  la  religion  partageât  en  quel- 
que sorte  cet  esprit  d'intrépidité  et  d'aventure 
qui  distinguoit  les  premiers  chercheurs  de  for- 
tune au  Nouveau-Monde.  Les  Frères  Prê- 
cheurs, de  la  congrégation  de  Saint-Louis, 
les  Pères  Carmes,  les  Capucins  elles  Jésuites  y 
se  consacrèrent  à  l'instruction  des  Caraïbes  et 
des  Nègres,  et  à  tous  les  travaux  qu'exigeoient 
nos  colonies  naissantes  de  Saint-Christophe , 
de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  de 
Saint-Domingue . 

On  ne  connoît  encore  aujourd'hui  rien  de 
plus  satisfaisant  et  de  plus  complet  sur  les  An- 
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tiUes,  que  Y  Histoire  du  père  Dutertre,  mis- 
sionnaire de  la  congrégation  de  Saint-Louis. 

«  Les  Caraïbes ,  dit-il ,  sont  grands  rêveurs  ; 
ils  portent  sur  leur  visage  une  physionomie 
triste  et  mélancolique  ;  ils  passent  des  demi- 
journées  entières,  assis  sur  la  pointe  d^n 
roc ,  ou  sur  la  rive ,  les  yeux  fixés  en  terre ,  ou 

sur  la  mer,  sans  dire  un  seul  mot 

Ils  sont  d*un  na- 
turel bénin ,  doux ,  affable  et  compatissant , 
bien  souvent  même  jusqu'aux  lannes ,  aux 
maux  de  nos  François ,  n'étant  cruels  qu'à 
leurs  ennemis  jurés. 

«  Les  mères  aiment  tendrement  leurs  en- 
fants ,  et  sont  toujours  en  alai^me  pour  détom*- 
ner  tout  ce  qui  peut  leur  arriver  de  funeste  ; 
elles  les  tiennent  presque  toujours  pendus  à 
leurs  mamelles,  même  la  nuit,  et  c'est  une 
merveille ,  que ,  couchant  dans  des  lits  sus- 
pendus ,  qui  sont  fort  incommodes ,  elles  n'en 
étouffent  jamais  aucun...  Dans  tous  les  voya- 
ges qu'elles  font ,  soit  sur  mer ,  soit  sur  terre , 
eUes  les  portent  avec  elles ,  sous  leurs  bras , 
dans  un  petit  lit  de  coton ,  qu'elles  ont  en 
écharpe ,  lié  par  dessus  l'épaule ,  afin  d'avoir 
toujours  devant  leurs  yeux  l'objet  de  leurs 
soucis  ' .  »    ^ 

'  Histoire  des  Antilles ^  tome  ii ,  page  375. 
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On  croit  lire  un  morceau  de  Plutarque,  tra- 
duit par  Amyot. 

Naturellement  enclin  à  voir  les  objets  sous 
un  rapport  simple  et  tendre ,  le  père  Dutertre 
ne  peut  manquer  d'être  fort  touchant ,  quand 
il  parle  des  Nègres.  Cependant  il  ne  les  repré- 
sente point ,  à  la  manière  des  philanthropes , 
comme  les  plus  vertueux  des  honunes  ;  mais  il 
y  a  une  sensibilité ,  une  bonhomie ,  une  raison 
admirable  dans  la  peinture  qu'il  fait  de  leurs 
sentiments. 

«  L'on  a  vu,  dit-il,  à  la  Guadeloupe  une  jeune 
Négresse  si  persuadée  de  la  misère  de  sa  condi- 
tion ,  que  son  maître  ne  put  jamais  la  faire  con- 
sentir à  se  marier  au  Nègre  qu'il  lui  présentoit. 

Elle 

attendit  que  le  père  {à  l'autel)  lui  demandât 
si  elle  vouloit  un  tel  pour  son  mari  ;  car  pour 
lors  elle  répondit  avec  une  fermeté  qui  nous 
étonna  :  Non ,  mon  père ,  je  ne  veux  ni  de 
celui-là ,  ni  même  d'aucun  autre  ;  je  me  con- 
tente d'être  misérable  en  ma  personne,  sans 
mettre  des  enfants  au  monde  qui  seroient  peut- 
être  plus  malheureux  que  moi,  et  dont  les 
peines  me  seroient  beaucoup  plus  sensibles 
que  les  miennes  propres.  Elle  est  aussi  tou- 
jours constamment  demeurée  dans  son  état 
de  fille ,  et  on  l'appeloit  ordinairement  la  Pu- 
celle  des  Iles,  » 
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Le  bon  père  continue  à  peindre  les  mœurs 
des  Nègres ,  à  décrire  leurs  petits  ménages ,  à 
faire  aimer  leur  tendresse  pour  leurs  enfants  : 
il  entremêle  son  récit  de  sentences  de  Sénè- 
que,  qui  parle  de  la  simplicité  des  cabanes  où 
vivoient  les  peuples  de  Tâge  d*or  ;  puis  il  cite 
Platon,  ou  plutôt  Homère,  qui  dit  que  les 
dieux  ôtent  à  Tesclavage  une  moitié  de  sa  vertu  : 
Dimidium  mentis  Jupiter  illis  aufert;  il  com- 
pare le  Caraïbe  sauvage  dans  la  liberté  au  Nè- 
gre (iauvage  dans  la  servitude ,  et  il  montre 
combien  le  christianisme  aide  au  dernier  à 
supporter  ses  maux. 

La  mode  du  siècle  a  été  d'accuser  les  prêtres 
d'aimer  l'esclavage ,  et  de  favoriser  l'oppression 
parmi  les  hommes  ;  il  est  pourtant  certain  que 
personne  n'a  élevé  la  voix  avec  autant  de  cou- 
rage et  de  force  en  faveur  des  esclaves ,  des 
petits  et  des  pauvres,  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Ils  ont  constamment  soutenu  que  la 
liberté  est  un  droit  imprescriptible  du  chré-^ 
tien.  Le  colon  protestant ,  convaincu  de  cette 
vérité ,  pour  arranger  sa  cupidité  et  sa  con- 
science, ne  baptisoit  ses  N^es  qu'à  l'article 
de  la  mort  ;  souvent  même ,  dans  la'  crainte 
qu'ils  ne  revinssent  de  leur  maladie ,  et  qu'ils 
ne  réclamassent  ensuite,  comme  chrétiens, 
leur  liberté ,  il  les  laissoit  mourir  dans  l'ido* 
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latrie  '  :  la  religion  se  montre  ici  aussi  belle 
que  Tavarice  paroît  hideuse. 

Le  ton  sensible  et  religieux  dont  les  mission- 
naires parloient  des  Nègres  de  nos  colonies 
étoit  le  seul  qui  s'accordât  avec  la  raison  et  l'hu- 
manité. Il  rendoit  les  maîtres  plus  pitoyables, 
et  les  esclaves  plus  vertueux  ;  il  servoit  la  cause 
du  genre  humain  sans  nuire  à  la  patrie ,  et  sans 
bouleverser  l'ordre  et  les  propriétés.  Avec  de 
grands  mots  on  a  tout  perdu  :  on  a  éteint  jus- 
qu'à la  pitié  ;  car  qui  oseroit  encore  plaider  la 
cause  des  noirs,  après  les  crimes  qu'ils  ont 
conmiis  ?  Tant  nous  avons  fait  de  mal  !  tant 
nous  avons  perdu  les  plus  belles  causes  et  les 
plus  belles  dioses  ! 

Quant  à  l'histoire  naturelle,  le  père  Dutertre 
vous  montre  quelquefois  tout  un  animal  d'un 
seul  trait  ;  il  appelle  l'oiseau-mouche  une  fleur 
céleste;  c'est  le  vers  du  père  Commire  sm^  le 
papillon  : 

Florem  putares  nare  per  liqiiidum  aethera. 

«  Les  plumes  du  flambant  ou  du  flamant , 
dit-il  ailleurs ,  sont  de  couleur  incarnat  :  et , 
quand  il  vole  à  l'opposite  du  soleil ,  il  paroît 
tout  flamboyant  comme  un  brandon  de  feu  ^  » 

'  HU toile  des  Antilles,  tome  11 ,  page  5o3. 
=»  Idem  f  ibid, ,  page  268. 
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Buffon  n*a  pas  mieux  peint  le  vol  d*un  oi- 
seau que  rhistorien  des  Antilles  :  «  Cet  oiseau 
{la  frégate)  a  beaucoup  de  peine  à  se  lever 
de  dessus  les  branches  :  mais  quand  il  a  une 
fois  pris  son  vol ,  on  lui  voit  fendre  Fair  d*un 
vol  paisible,  tenant  ses  ailes  étendues  sans 
presque  les  remuer,  ni  se  fatiguer  aucune- 
ment. Si  quelquefois  la  pesanteur  de  la  pluie 
ou  l'impétuosité  des  vents  l'importune ,  pour 
lors  il  brave  les  nues  ,  se  guindé  dans  la 
moyenne  région  de  l'air ,  et  se  dérobe  à  la  vue 
des  hommes'.  » 

Il  représente  la  femelle  du  colibri  faisant 
son  nid  : 

« Elle  carde ,  s'il  faut  ainsi  dire, 

tout  le  coton  que  lui  apporte  le  mâle ,  et  le  re- 
mue quasi  poil  à  poil  avec  son  bec  et  ses  petits 
pieds  ;  puis  elle  forme  son  nid,  qui  n'est  pas  plus 
grand  que  la  moitié  de  la  coque  d'un  œuf  de 
pigeon.  A  mesure  qu'elle  élève  le  petit  édifice, 
elle  fait  mille  petits  tours ,  polissant  avec  sa 
gorge  la  bordure  du  nid ,  et  le  dedans  avec  sa 
queue. 

« 

Je  n'ai  jamais  pu  remarquer  en 

quoi  consiste  la  becquée  que  la  mère  leur  ap- 
porte ,  sinon  qu'elle  leur  donne  sa  langue  à 

'  Histoire  des  Antilles f  tome  ii ,  page  369.' 
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sucer,  que  je  crois  être  tout  emmiellée  du  suc 
qu'elle  tire  des  fleurs.  » 

Si  la  perfection  dans  Fart  de  peindre  con- 
siste à  donner  une  idée  précise  des  objets,  en 
les  offrant  toutefois  sous  un  jour  agréable ,  le 
missionnaire  des  Antilles  a  atteint  cette  per- 
fection. 

CHAPITRE   VIII. 

Missions  de  la  Nouvelle-France. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  missions 
de  la  Californie,  parce  qu'elles  n'offrent  au- 
cun caractère  particulier,  ni  à  celles  de  la 
Louisiane ,  qui  se  confondent  avec  ces  terri- 
bles missions  du  Canada ,  où  l'intrépidité  des 
apôtres  de  Jésus-Christ  a  paru  dans  toute  sa 
gloire. 

Lorsque  les  François ,  sous  la  conduite  de 
Champelain ,  remontèrent  le  fleuve  Saiat-Lau- 
rent ,  ils  trouvèrent  les  forêts  du  Canada  ha- 
bitées par  des  Sauvages  bien  différents  de 
ceux  qu'on  avoit  découverts  jusqu'alors  au 
Nouveau -Monde.  C'étoient  des  hommes  ro- 
bustes,  courageux,  ûers  de  leur   indépen- 
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dance ,  capables  de  raisonnement  et  de  calcul, 
n'étant  étonnés  ni  des  mœurs  des  Européens, 
ni  de  leurs  armes  ',  et  qui ,  loin  de  nous  ad- 
mirer ,  comme  les  innocents  Caraïbes ,  n'a- 
voient  pour  nos  usages  que  du  dégoût  et  du 
mépris. 

Trois  nations  se  partageoient  Tempiredu 
désert  :  TAlgonquine ,  la  plus  ancienne  et  la 
première  de  toutes ,  niais  qui ,  s'étant  attii'é 
la  haine  par  sa  puissance ,  étoit  prête  à  suc- 
comber sous  les  armes  des  deux  autres  j  la  Hu- 
ronne,  qui  fut  notre  alliée,  et  Tlroquoise 
notre  ennemie. 

Ces  peuples  ^*étoient  point  vagabonds  ;  ils 
avoient  des  établissements  fixes ,  des  gouver- 
nements réguliei-s.  Nous  avons  eu  nous-mêmes 
occasion  d'observer ,  chez  les  Indiens  du  Nou- 
veau-Monde, toutes  les  formes  de  constitutions 
des  peuples  civilisés  :  ainsi  les  Natchez ,  à  la 
Louisiane,  offroient  le  despotisme  dans  Tétat 
de  nature  ;  les  Creecks  de  la  Floride ,  la  mo- 
narchie ;  et  les  Iroquois,  au  Canada,  le  gou- 
vernement républicain. 

Ces  derniers  et  les  Hui'ons  représentoient 

'  Dans  le  premier  combat  de  Champlain  contre 
les  Iroquois ,  ceux-ci  soutinrent  le  feu  des  François 
sans  donner  d'abord  le  moindre  si^ue  de  frayeur  ou 
d'étonnement. 
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encore  les  Spartiates  et  les  Athéniens  dans  la 
condition  sauvage  :  les  Hurons,  spirituels, 
gais,  légers,  dissimulés  toutefois,  braves, 
éloquents ,  gouvernés  par  des  femmes ,  abu- 
sant de  la  fortune ,  et  soutenant  mal  les  re- 
vers ,  ayant  plus  d'honneur  que  d'amour  de 
la  patrie  ;  les  Iroquois  séparés  en  cantons  que 
dirigeoient  des  vieillards  ambitieux,  politi- 
ques ,  taciturnes ,  sévères ,  dévorés  du  désic 
de  dominer ,  capables  des  plus  gi^ands  vices  et 
des  plus  grandes  vertus ,  sacrifiant  tout  à  la 
patrie ,  les  plus  féroces  et  les  plus  intrépides 
des  hommes. 

Aussitôt  que  les  François  et  les  Anglois  pa- 
rurent sur  ces  rivages,  par  un  instinct  naturel, 
les  Hurons  s'attachèrent  aux  premiers  ;  les  Iro- 
quois se  donnèrent  aux  seconds ,  mais  sans  les 
aimer  ;  ils  ne  s'en  servoient  que  pour  se  pro- 
curer des  armes.  Quand  leurs  nouveaux  alliés 
devenoient  trop  puissants,  ils  les  abandon- 
uoient  ;  ils  s'unissoient  à  eux  de  nouveau , 
quand  les  François  obtenoient  la  victoire.  On 
vit  ainsi  un  petit  ti'oupeau  de  Sauvages  se  mé- 
nager entre  deux  grandes  nations  civilisées, 
chercher  à  détruire  l'une  par  l'autre,  toucher 
souvent  au  moment  d'accomplir  ce  dessein, 
et  d'être  à  la  fois  le  maître  et  le  libérateur  de 
cette  paitie  du  Nouveau-Monde.  , 

Tels  furent  les  peuples  que  nos  missionnaires 
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entreprirent  de  nous  concilier  par  la  religion. 
Si  la  France  vit  son  empire  s'étendre  en  Amé- 
rique par  delà  les  rives  du  Meschacebé ,  si  elle 
conserva  si  long -temps  le  Canada  contre  les 
Iroquois  et  les  Anglois  unis ,  elle  dut  presque 
tous  ses  succès  aux  jésuites.  Ce  furent  eux  qui 
sauvèrent  la  colonie  au  berceau ,  en  plaçant 
pour  boulevard  devant  elle  un  village  de  Hu- 
rons  et  d*Iroquois  chrétiens ,  en  prévenant  des 
coalitions  générales  d'Indiens;  en  négociant 
des  traités  de  paix ,  en  allant  seuls  s'exposer  à 
la  fureur  des  Iroquois,  pour  traverser  les  des- 
seins des  Anglois.  Les  gouverneurs  de  la 
Nouvelle-Angleten'e  ne  cessent  dans  leurs  dé- 
pêches de  peindre  nos  missionnaires  comme 
leurs  plus  dangereux  ennemis  :  «  Ils  décon- 
«  certent ,  disent  -ils ,  les  projets  de  la  puis- 
«  sance  britannique  ;  ils  découvrent  ses  se- 
«  crets ,  et  lui  enlèvent  le  cœur  et  les  armes 
«  des  Sauvages.  » 

La  mauvaise  administration  du  Canada ,  les 
fausses  démarches  des  commandants,  une  poli- 
tique étroite  ou  oppressive ,  mettoient  souvent 
plus  d'entraves  aux  bonnes  intentions  des  jé- 
suites ,  que  l'opposition  de  l'ennemi.  Présen- 
toient-ils  les  plans  les  mieux  concertés  pour  la 
prospérité  de  la  colonie ,  on  les  louoit  de  leur 
zèle ,  et  l'on  suivoit  d'auties avis.  Mais  aussitôt 
que  les  affah^es  devenoient  difficiles,  on  recou- 
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roit  à  ces  mêmes  hommes,  qu'on  avoit  si  dédai- 
gneusement repoussés.  On  ne  balançoit  point 
à  les  employer  dans  des  négociations  dange- 
reuses ,  sans  être  arrêté  par  la  considération 
du  péril  auquel  on  les  exposoit  :  l'histoire  de 
la  Nouvelle-France  en  offre  un  exemple  re- 
marquable. 

La  guerre  étoit  allumée  entre  les  François  et 
leslroquois;  ceux-ci  avoient  Tavantage;  ils 
s'étoient  avancés  jusque  sous  les  murs  de 
Québec ,  massacrant  et  dévorant  les  habitants 
des  campagnes.  Le  père  Lamberville  étoit  en 
ce  moment  même  missionnaire  chez  les  Iro- 
quois.  Quoique  sans  cesse  exposé  à  être  brûlé 
vif  .par  les  vainqueurs ,  il  n'avoit  pas  voulu  se 
retirer ,  dans  Tespoir  de  les  ramener  à  des 
mesures  pacifiques ,  et  de  sauver  les  restes  de 
la  colonie  ;  les  vieillards  l'aimoient  et  Tavoient 
protégé  contre  les  guerriers. 

Sur  ces  entrefaites  il  Reçoit  une  lettre  du  gou- 
verneur*  du  Canada ,  qui  le  supplie  d'engager 
les  Sauvages  à  envoyer  des  ambassadeurs  au 
fort  Gatarocouy ,  pour  traiter  de  la  paix.  Le 
missionnaire  court  chez  les  anciens,  et  fait 
tant,  par  ses  remonti'ances  et  ses  prières ,  qu'il 
les  décide  à  accepta:  la  trêve ,  et  à  députer 
leurs  principaux  chefs.  Ces  diefs,  en  aiTivant 
au  rendez-vous ,  sont  arrêtés ,  mis  aux  fers ,  et 
envoyés  en  France  aux  galères. 
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Le  père  Lamberville  avoit  ignoré  le  dessein 
secret  du  commandant,  et  il  avoit  agi  de  si 
bonne  foi  qu'il  étoit  demeuré  au  milieu  des 
Sauvages.  Quand  il  apprit  ce  qui  étoit  arrivé , 
il  se  crut  perdu.  Les  anciens  le  firent  appeler  ; 
il  les  trouva  assemblés  au  conseil ,  le  visage 
sévère  et  Fair  menaçant.  Un  d'entre  eux  lui 
raconta  avec  indignation  la  trahison  du  gou- 
verneur ;  puis  il  ajouta  ; 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  toutes  sortes 
de  raisons  ne  nous  autorisent  à  te  traiter  en 
ennemi  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  résou- 
dre. Nous  te  connoissons  trop  pour  n*être  pas 
persuadés  que  ton  cœur  n*a  point  de  part  à 
la  trahison  que  tu  nous  as  faite ,  et  nous  ne 
sommes  pas  assez  injustes  pour  te  punir  d'un 
crime  dont  nous  te  croyons  innocent ,  et  que 
tu  détestes,  sans  doute ,  autant  que  nous...  Il 
n'est  pourtant  pas  à  propos  que  tu  restes  ici  : 
tout  le  monde  ne  t'y  rdndroit  peut-être  pas  la 
même  justice  ;  et,  quand  une  fois  notre  jeu- 
nesse aura  chanté  la  guerre ,  elle  ne  verra  plus 
en  toi  qu'un  perfide  qui  a  livré  nos  chefs  à  un 
dur  et  rude  esclavage ,  et  elle  n'écoutera  plus 
que  sa  fureur,  à  bquelle  nous  ne  serions  plus 
les  maîtres  de  te  soustraire  '.  » 

'  Charlevoix,  Hist,  de  la  Noux^.-Fr.y  in-4'', 
t.  i,liv.  xi,p.  5ii. 
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Après  ce  discours,  oa  contraignit  le  mission- 
naire de  partir,  et  on  lui  donna  des  guides  qui 
le  conduisirent  par  des  routes  détournées  au 
delà  de  la  frontière.  Louis  XIV  fit  relâcher  les 
Indiens  aussitôt  qu'il  eut  appris  la  manière  dont 
on  les  avoit  arrêtés.  Le  chef  qui  avoit  harangué 
le  père  Landjerville  se  convertit  peu  de  temps 
après ,  et  se  retira  à  Québec.  Sa  conduite ,  en 
cette  occasion ,  fut  le  premier  fruit  des  vertus 
du  christianisme ,  qui  commençoit  à  germer 
dans  son  cœur. 

Mais  aussi ,  quels  hommes  que  les  Brébeuf , 
les  Lallemant ,  les  Jogues ,  qui  réchauffèrent 
de  leur  sang  les  sillons  glacés  de  la  Nouvelle- 
France  !  J'ai  rencontré  moi-même  un  de  ces 
apôtres ,  au  miheu  des  solitudes  américaines. 
Un  matin  que  je  cheminois  lentement  dans 
les  forêts ,  j'aperçus ,  venant  à  moi ,  un  grand 
vieillard  à  barbe  blanche ,  vêtu  d'une  longue 
robe ,  lisant  attentivement  dans  un  livre ,  et 
marchant  appuyé  sur  un  bâton  ;  il  étoit  tout 
illimiiné  par  un  rayon  de  l'aurore ,  qui  tom- 
boit  sur  lui  à  travers  le  feuillage  des  arbres  ; 
on  eût  cru  voir  Thermosiris,  sortant  du  bois 
sacré  des  Muses ,  dans  les  déserts  de  la  Haute- 
Egypte.  C'étoit  un  missionnaire  de  la  Loui- 
siane ;  il  revenoit  de  la  Nouvelle-Orléans ,  et 
retournoit  aux  IlUnois,  où  il  dirigeoit  un  petit 
troupeau  de  François  et  de  Sauvages  chrétiens. 


dby  Google 


66  GENIE 

Il  m'accompagna  pendant  plusieurs  jours  : 
quelque  diligent  que  je  fusse  au  matin,  je 
trouvois  toujours  le  vieux  voyageur  levé  avant 
moi ,  et  disant  son  bréviaire ,  en  se  promenant 
dans  la  forêt.  Ce  saint  homme  avoit  beaucoup 
souffert  ;  il  racontoit  bien  les  peines  de  sa  vie  ; 
il  en  parloit  sans  aigreur,  et  surtout  sansplai^ 
sir,  mais  avec  sérénité  :  je  n'ai  point  vu  un 
sourire  plus  paisible  que  le  sien.  Il  citoit 
agréablement  et  souvent  des  vers  de  Virgile 
et  même  d'Homère,  qu'il  appliquoit  aux  belles 
scènes  qui  se  succédoient  sous  nos  yeux ,  ou 
aux  pensées  qui  nous  occupoient.  Il  me  parut 
avoir  des  connoissances  en  tous  genres ,  qu'il 
laissoit  à  peine  apercevoir  sous  sa  simplicité 
évangélique;  comme  ses  prédécesseurs  les 
Apôtres,  sachant  tout,  il  avoit  l'air  de  tout 
ignorer.  Nous  eûmes  un  jour  une  conversa- 
tion sur  la  révolution  françoise ,  et  nous  trou- 
vâmes quelque  charme  à  causer  des  troubles 
des  hommes,  dans  les  lieux  les  plus  tranquilles. 
Nous  étions  assis  dans  une  vallée,  au  bord 
d'un  fleuve  dont  nous  ne  savions  pas  le  nom , 
et  qui,  depuis  nombre  de  siècles,  rafraîchissoit 
de  ses  eaux  cette  rive  inconnue.  J'en  fis  faire 
la  remarque  au  vieillard  qui  s'attendrit  ;  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  à  cette  image 
d'une  vie  ignorée  sacrifiée  dans  les  déserts  à 
d'obscurs  bienfaits. 
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Le  père  Charlevoix  nous  décrit  ainsi  un  des 
missionnaires  du  Canada  : 

«  Le  père  Daniel  étoit  trop  près  de  Québec 
pour  n'y  pas  faire  un  tour  avant  de  reprendre 
\b  chemin  de  sa  mission 

Il  arriva  au  port  dans  un  canot ,  l*aviron  à  la 
main,  accompagné  de  trois  ou  quatre  Sauvages, 
les  pieds  nus,  épuisé  de  force,  une  chemise 
pourrie,  et  une  soutane  toute  déchirée  sur  son 
corps  décharné  ;  mais  avec  un  visage  content 
et  charmé  de  la  vie  qu*il  menoit ,  et  inspirant 
par  son  air  et  par  ses  discours  Tenvie  d'aller 
partager  avec  lui  des  croix  auxquelles  le  Sei- 
gneur attachoit  tant  d'onction  '.  » 

Voilà  de  ces  joies  et  de  ces  larmes  telles  que 
JésusrChrist  les  a  véritablement  promises  à  ses 
élus. 

Écoutons  encoi^  l'historien  de  la  Nouvelle- 
France  : 

«Rien  n'étoit  plus  apostolique  que  la  vie 
qu'ils  menoient  (les  missionnaires  chez  les 
Hurons).  Tous  leurs  moments  étôient  comptés 
paj'  quelque  action  héroïque ,  par  des  conver- 
sions ou  par  des  souffrances  qu'ils  regardoient 
comme  de  vrais  dédommagements,  lorsque 

•  Charlevoix,  Hist.  de  laDfouv.-Fr^,  in-4°,  t.  i, 
liv.  V,  p.  aoo. 
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leui's  travaux  n'avoient  pas  produit  tout  le 
fruit  dont  ils  s'étoient  flattés.  Depuis  quatre 
heures  du  matin  qu'ils  se  levoient ,  lorsqu'ils 
n'étoient  pas  en  course,  jusqu'à  huit,  ils  de- 
meuroient  ordinairement  renfermés  :  c'étoit 
le  temps  de  la  prière ,  et  le  seul  qu'ils  eussent 
de  libre  pour  leur  exercice  de  piété.  A  huit 
heures ,  chacun  alloit  où  son  devoir  l'appeloit  : 
les  uns  visitoient  les  malades  ;  les  autres  sui- 
voient  dans  les  campagnes  ceux  qui  travail- 
loient  à  cultiver  la  terre  ;  d'autres  se  trans- 
portoient  dans  les  bourgades  voisines,  qui 
étoient  destituées  de  pasteurs.  Ces  causes  pro- 
duisoient  plusieurs  bons  effets  ;  car,  en  premier 
lieu  ,  il  ne  mouroit  point ,  ou  il  mouroit  bien 
peu  d'enfants  sans  baptême  ;  les  adultes  même 
qui  avoient  refusé  de  se  faire  inscrire  tandis 
qu'ils  étoient  en  santé ,  se  rendoient  dès  qu'ils 
étoient  malades  ;  ils  ne  pouvoient  tenir  contre 
l'industrieuse  et  constante  charité  de  leurs 
médecins  '.  » 

Si  l'on  trouvoit  de  pareilles  descriptions  dans 
le  Télémaque,  on  se  récrieroit  sur  le  goût  sim- 
ple et  touchant  de  ces  choses  ;  on  loueroit  avec 
transport  la  fiction  du  poëte ,  et  l'on  est  insensi- 
ble à  la  vérité  présentée  avec  les  mêmes  attraits. 

'  GharleToix ,  Hist.  de  la  Nouv.-Fr.f  in-4°  >  t- 1, 
liv.  V,  p.  217. 
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Ce  n'étoit  là  que  les  moindres  travaux  de  ces 
hommes  évangéliques  :  tantôt  ils  suivoient  le 
Sauvage  dans  des  chasses  qui  duroient  plusieurs 
années ,  et  pendant  lesquelles  ils  se  trouvoient 
obliges  de  manger  jusqu'à  leur  vêtement  ;  tan- 
tôt ils  étoient  exposés  aux  caprices  de  ces  In- 
diens qui ,  comme  des  enflants ,  ne  savent 
jamais  résister  à  un  mouvement  de  leur  ima* 
gination  ou  de  leurs  désirs.  Mais  les  mission- 
naires s'estimoient  récompensés  de  leurs 
peines,  s'ils  avoient,  durant  leurs  longues 
souffrances,  acquis  une  ame  à  Dieu,  ouvert  le 
ciel  à  un  enfant ,  soulagé  un  malade ,  essuyé 
les  pleurs  d'un  infortuné.  Nous  avons  déjà  vu 
que  la  patrie  n'avoit  point  de  citoyens  plus 
fidèles  ;  l'honneur  d'être  François  leur  valut 
souvent  la  persécution  et  la  mort  :  les  Sau- 
vages les  reconnoissoient  pour  être  de  la  chair 
blanche  de  Québec  ^  à  l'intrépidité  avec  la- 
quelle ils  supportoient  les  plus  affreux  sup- 
plices. 

Le  ciel ,  touché  de  leurs  vertus ,  accorda  à 
plusieurs  d'entre  eux  cette  palme  qu'ils  avoient 
tant  désirée ,  et  qui  les  a  fait  monter  au  rang 
des  premiers  apôtres.  La  bourgade  Huronne , 
où  le  père  Daniel  '  étoit  missionnaire ,  fut  sur- 
prise par  les  Iroquois,  au  matin  du  4  de  juillet 

'  Le  même  dont  Charlevoix  nous  a  fait  le  portrait. 
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de  1648  ;  les  jeunes  guerriers  étoient  absents. 
Le  jésuite,  dans  le  moment  même,  disoit  la 
messe  à  ses  néophytes.  Il  n*eut  que  le  temps 
d'achever  la  consécration ,  et  de  courir  à  l'en- 
droit d*où  partoient  les  cris.  Une  scène  lamen- 
table s'offrit  à  ses  yeux  :  femmes,  enfants, 
■vieillards  gisoient  pêle-mêle  expirants.  Tout 
ce  qui  vivoit  encore  tombe  k  ses  pieds ,  et  lui 
demande  le  baptême.  Le  père  trempe  un  voile 
dans  Teau ,  et  le  secouant  sur  la  foule  à  ge- 
noux ,  procure  la  vie  des  cieux  à  ceux  qu'il  ne 
pouvoit  arracher  à  la  mort  temporelle.  Il  se 
ressouvint  alors  d'avoir  laissé  dans  les  cabanes 
quelques  malades  qui  n'avoient  point  encore 
reçu  le  sceau  du  christianisme  ;  il  y  vole ,  les 
met  au  nombre  des  radietés ,  retourne  à  la 
chapelle ,  cache  les  vases  sacrés ,  donne  une 
absolution  générale  aux  Hurons  qui  s'étoient 
réfugiés  à  l'autel ,  les  presse  de  fuir ,  et  pour 
leur  en  laisser  le  temps ,  marche  à  la  rencon- 
tre des  ennemis.  A  la  vue  de  ce  prêtre  qui 
s'avançoit  seul  contre  une  armée ,  les  Barbares 
étonnés  s'arrêtent ,  et  reculent  quelques  pas  ; 
n'osant  approcher  du  saint ,  ils  le  percent  de 
loin  avec  leur  flèches.  «  11  en  étoit  tout  héris- 
sé ,  dit  Charlevoix ,  qu'il  parloit  encore  avec 
une  action  surprenante ,  tantôt  à  Dieu  à  qui  il 
offroit  son  sang  pour  le  troupeau ,  tantôt  à  ses 
meurtriers  qu'il  menaçoit  de  la  colère  du  ciel. 
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en  les  assurant  néanmoins  qu'ils  trouveroient 
toujours  le  Seigneur  disposé  à  les  recevoir  en 
grâce,  s'ils  avoient  recours  à  sa  clémence».  » 
Il  meurt,  et  sauve  une  partie  de  ses  néo- 
phytes ,  en  arrêtait  ainsi  les  Iroquois  autour 
de  lui. 

Le  père  Garnier  montra  le  même  héroïsme 
dans  une  autre  bourgade  :  il  étoit  tout  jeune 
encore ,  et  s'étoit  arraché  nouvellement  aux 
pleurs  de  sa  famille ,  pour  sauver  des  âmes 
dans  les  forêts  du  Canada.  Atteint  de  deux 
balles  sur  le  champ  de  carnage ,  il  est  renversé 
sans  connoissance  :  un  Iroquois ,  le  croyant 
mort,  le  dépouille.  Quelque  temps  après ,  le 
père  revient  de  son  évanouissement  ;  il  sou- 
lève la  tête,  et  voit  à  quelque  distance  un  Hu- 
ron  qui  rendoit  le  deimier  soupir.  L'apôtre 
fait  un  eflFort  pour  aller  absoudre  le  catéchu- 
mène ;  il  se  traîne ,  il  retombe  :  un  Barbare 
l'aperçoit ,  accourt ,  et  lui  fend  les  entrailles 
de  deux  coups  de  hache  :  «  Il  expire,  dit  en- 
core Charlevoix ,  dans  l'exercice,  et  pour  ainsi 
dire  dans  le  sein  même  de  la  charité  '.  » 

Enfin  le  père  Brébeuf ,  oncle  du  poëte  du 
même  nom ,  fut  brûlé  avec  ces  tourments  hor- 

»  Histoire  de  la  JYouuelle-France ,  1. 1 ,  liv.  vu, 
p.  286. 

*  Idem,  ibid.,  p.  298. 
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ribles  que  les  Iroquois  faisoient  subir  à  leurs 

prisonniers. 

«  Ce  père ,  que  vingt  années  de  travaux  les 
plus  capables  de  faire  mourir  tous  les  senti- 
ments naturels  )  un  caractère  d*esprit  d'une 
fermeté  à  Tépreuve  de  tout,  une  vertu  nour- 
rie dans  la  vue  toujours  prochaine  d*ùne  mort 
cruelle ,  et  portée  jusqu'à  en  faire  l'objet  de 
ses  vœux  les  plus  ardents ,  prévenu  d'ailleurs , 
par  plus  d'un  avertissement  céleste ,  que  ses 
vœux  seroient  exaucés ,  se  rioit  également  des 
menaces  et  des  tortures  ;  mais  la  vue  de  ses 
chers  néophytes,  cruellement  traités  à  ses 
yeux ,  répandoit  une  grande  amertume  sur  la 
joie  qu'il  ressentoit  de  voir  ses  espérances  ac- 
complies  

a  Les  Iroquois  connurent  bien  d'abord  qu'ils 
avoient  aJBfaire  à  un  homme  à  qui  ils  n'auroient 
pas  le  plaisir  de  voir  échapper  la  moindre  foi- 
blesse,  et  comme  s'ils  eussent  appréhendé  qu'il 
ne  communiquât  aux  autres  son  intrépidité , 
ib  le  séparèrent ,  après  quelque  temps ,  de  la 
troupe  des  prisonniers ,  le  firent  monter  seul 
sur  un  échafaud,  et  s'acharnèrent  de  telle 
sorte  sur  lui ,  qu'ils  paroissoient  hors  d'eux- 
mêmes  ,  de  rage  et  de  désespoir. 

«  Tout  cela  n'empêchoit  point  le  servitem* 
de  Dieu  de  parler  d'une  voix  forte ,  tantôt  aux 
Hurons  qui  ne  le  voyoient  plus ,  mais  qui  pour 


dby  Google 


DU  CHRISTIANISME.  ^3 

voiejit  encore  Feirtendre,  tantôt  à  ses  bour- 
reaux qu'il  exhortoit  à  craindre  la  colère  du 
ciel ,  s'ils  continuoient  à  persécuter  les  adora- 
teurs <Ju  vrai  Dieu.  Cette  liberté  étonna  les 
Barbares  ;  ils  voulurent  lui  imposer  silence , 
et,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  ils  lui  coupè- 
rent la  lèvre  inférieure  et  Textrémité  du  nez , 
lui  appliquèrent  par  tout  le  corps  des  torches 
allumées ,  lui  brûlèrent  les  gencives ,  etc.  '  » 

On  tourmentoit  auprès  du  père  Brébeuf  un 
autre  missionnaire  nommé  le  père  Lallemant , 
et  qui  ne  faisoit  que  d'entrer  dans  la  carrière 
évangélique.  La  douleur  lui  arrachoit  quelque- 
fois des  cris  involontaires  ;  il  demandoit  de  la 
force  au  vieil  apôtre,  qui,  ne  pouvant  plus  par- 
ler,  lui  faisoit  de  douces  inclinations  de  tête , 
et  sourioit  avec  ses  lèvres  mutilées,  pour  en- 
courager le  jeune  martyr  :  les  fumées  des  deux 
bûchers  montoient  ensemble  vers  le  ciel,  et 
ai&igeoient  et  réjouissoientles  anges.  On  fit  un 
collier  de  haches  ardentes  au  père  Brébeuf; 
on  lui  coupa  !des  lambeaux  de  chair  que  l'on 
dévora  à  ses.  yeux ,  en  lui  disant  que  la  chair 
des  François^  étoit  excellente  =•  ;  puis ,  conti- 
nuant ces  railleries  :  «  Tu  nous  assurois  tout- 

*  Gharlevoix  ,  tome  i,  liv.  vii ,  p.  292. 
»  Histoire  de  la  JYowelle'France ,  pages  agS 
et  294. 
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à-rheure ,  crioient  les  Barbares ,  que  plus  on 
souffre  sur  la  terre ,  plus  on  est  heureux  dans 
le  ciel;  c*estpar  amitié  pour  toi  que  nous  nous 
étudions  à  alimenter  tes  soufirances  ' .  » 

Lorsqu'on  portoit  dans  Paris  des  cœurs  de 
prêtres  au  bout  des  piques ,  on  chantoit  :  ^h  / 
il  n'est  point  de  fête  quand  le  cœur  n'en  est 
pas. 

Enfin ,  après  avoir  souffert  f^usieurs  autres 
tourments  que  nous  n'oserions  transcrire ,  le 
père  Brébeuf  rendit  l'esprit ,  et  son  ame  s'en- 
vola au  séjour  de  celui  qui  guérit  toutes  les 
plaies  de  sessei-viteurs. 

G'étoit  en  1649  que  ^^^  choses  se  passoient 
en  Canada ,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  plus 
grande  prospérité  de  la  France,  et  pendant 
les  fêtes  de  Louis  XIV  :  tout triomphoit alors, 
le  missionnaire  et  le  soldat.  * 

Ceux  pour  qui  un  prêtre  est  un  objet  de 
haine  et  de  risée ,  se  réjouiront  de  ces  tour- 
ments des  confesseurs  de  la^  foi.  Les  sages, 
avec  un  esprit  de  prudence  et  de  modération , 
diront  qu'après  tout  les  missionnaires  étoient 
des  victimes  de  leur  fanatisme  ;  ils  demande- 
ront, avec  une  pitié  superi)e,  ce  que  ces- 
moines  alloient  faire  dans  les  déserts  de 
l'Amérique  ?  A   la  vérité ,  nous  convenons 

'  Histoire  de  la  JYouvelle-France  j  page  29  J. 


Digitized  byCjOOQlC 


DU   CHRISTIANISME.  76 

qu'ils  n'alloient  pas,  sur  un  plan  de  savants, 
tenter  de  grandes  découvertes  philosophi- 
ques ;  ils  obéissoient  seulement  à  ce  maître  qui 
leur  a  voit  dit  :  «  Allé?  et  enseignez.  »  Bocete 
omnes  génies  ;  et  sur  la  foi  de-  ce  commande- 
ment ,  avec  une  simplicité  extrême ,  ils  quit- 
toient  les  déhces  de  la  patrie  pour  aller,  au 
prix  de  leur  sang ,  révéler  à  un  Barbare  qu'ils 
n'àvoient  jamais  vu...  —  Quoi?  Rien ,  selon 
le  monde,  presque  rien  :  L'existence  dej)ieu 
et  r immortalité  'de    Vamë:   Dqcste    ommes 

GENTES  ! 


CHAPITRE  IX. 

Fin  des  Missions. 

Ainsi  nous  avons  indiqué  les  voies  que  sui- 
voient  les  différentes  missions  :  voies  de  sim- 
plicité ,  voies  de  science ,  voies  de  législation , 
voies  d'héroïsme.  Il  nous  semble  que  c*étoit 
un  juste  sujet  d'orgueil  pour  l'Europe ,  et  sur- 
tout pour  la  France ,  qui  fournissoit  le  plus 
grand  nombre  de  missionnaires ,  de  voir  tous 
les  ans  sortir  de  son  sein  des  hommes  qui  al- 
loient  faire  éclater  les  miracles  des  arts ,  des 
lois,  de  l'humanité  et  du  courage,  dans  les 
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quatre  parties  de  la  terre.  De  là  provenoit  la 
haute  idée  que  les  étratigers  se  formoient  de 
notre  nation ,  et  du  Dieu  qu'on  y  açloroit. 
Les  peuples  les  plus  éloignés  vôuloient  entrer 
en  liaison  avec  nous;  l'ambassadeur  du  Sau- 
vage de  rOccident  rencontroit  à  notre  œur 
Tambassadeur  des  nations  de  T Aurore.  Nous 
ne  nous  piquons  pas  du  don  de  prophétie; 
mais  on  se  peut  tenir  assuré ,  et  Texpérience 
le  prouvei;a,  que  jamais  des  savants,  dépê- 
chés aux  pays  lointains ,  avec  les  instruments 
et  les  plans  d'une  académie,  ne  feront  ce  qu'un 
pauvre  moine ,  parti  à  pied  de  son  couvent , 
exécutoit  seul  avec  sou  chapelet  et  son  bré- 
viaire. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

ORDRES   MILITAIRES  OU   CHEVALERIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Chevdiers  de  Malte. 

Il  n'y  a  pas  un  beau  souvenir,  pas  une 
belle  institution  dans  les  siècles  modernes, 
que  le  christianisme  ne  réclame.  Les  seuls 
temps  poétiqpies  de  notre  histoire ,  les  temps 
chevaleresques  lui  appartiennent  encore  :  la 
vraie  religion  a  le  singuUer  mérite  d'avoir 
créé  parmi  nous  l*âge  de  la  féerie  et  des  en- 
chantements. 

M.  de  Sainte^Palaye  semble  vouloir  séparer 
la  chevalerie  militaire  de  la  chevalerie  reli- 
gieuse, et  tout  invite,  au  contraire,  aies  con- 
fondre, n  ne  croit  pas  qu'on  puisse  faire  re- 
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monter  Finstitution  de  la  première  au  delà  du 
onzième  siècle  '  ;  Or,  c'est  précisén^eçt  Fépo- 
que  des  Croisades  qui  donna  naissance  aux 
Hospitaliers ,  aux  Templiers  et  à  Tordre  Teu- 
tonique  ^  La  loi  formelle  par  laquelle  la  che- 
valerie militaire  s'engageoit  à  défendre  la  foi , 
la  ressemblance  de  ses  cérémonies  avec  celles 
des  sacrements  de  TÉglise,  ses  jeûnes,  ses 
ablutions ,  ses  confessions,  ses  prières,  ses  en- 
gagements monastiques  ^ ,  montrent  suffisam- 
ment que  tous  les  chevaliers  avoient  la  même 
origine  religieuse.  Enfin ,  le  vœu  de  céUbat  qui 
paroît  établir  une  différence  essentielle  entre 
des  héros  chastes  et  des  guerriers  qui  ne  par- 
lent que  d'amour,  n'est  pas  une  chose  qui  \ 
doive  ari:êter  ;  car  ce  vœu  njétoit  pas  général 
dans  les  ordres  militaires  chrétiens  :  les  che- 
vahers  de  SaintJacques-de-FÉpée ,  en  Espa- 
gne, pouvoient  se  marier  *,  et  dans  Tordre  de 

^  Mém.  sur  Vanc.  Chev.j  tome  i,  ii*  part., 
page  66. 

'  Hén.,  Histoire  de  France  ^  tom.  i,  pag.  167  ; 
Fleury,  Histoire  eccîésiast»,  tom.  xiv,  pag.  887  ; 
tom.  XV,  pag.  6o4;  Helyot,  Hist.  des  Ordres 
reUg.,  tom.  HT,  pag.  74  ,  i43. 

^  Saiute-Palaye ,  loc.  cit.^  et  la  note  u. . 

*  Fleury,  jtfwi.  ecclés.,  t.  xt,  1.  lxxii,  p.  4o6  , 
édit.  17 19,  iii-4*. 
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Malte,  on  n'est  obligé  de  renoncer  au  lien 
conjugal,  qu'en  passant  aux  dignités  de  Tor- 
dre ,  ou  en  entrant  en  jouissance  de  ses  béné- 
fices. 

D'après  l'abbé  Giustiniani ,  ou  sur  le  témoi- 
gnage plus  certain ,  mais  moins  agréable ,  du 
frère  Helyot,  on  trouve  trente  ordres  reli- 
gieux militaires  :  neuf  sous  la  règle  de  saint 
Basile,  quatorze  sous  celle  de  saint  Augustin, 
et  sept  attachas  à  l'institut  de  saint  Benoit. 
Nous  ne  parlA-ons  que  des  principaux,  à  sa- 
voir :  les  Hospitaliers ,  ou  chevaliers  de  Malte 
en  Orient,  les  Teutoniques  à  l'Occident  et  au 
Word ,  et  les  chevaliers  de  Calatrave  (en  y  com- 
prenant ceux  d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques- 
de-l'Épée)  au  midi  de  l'Europe. 

Si  les  historiens  sont  exacts ,  on  peut  comp- 
ter encore  plus  de  vingt-huit  autres  ordres 
militaires,  qui,  n'étant  point  soumis  à  des 
règles  particulières,  ne  sont  considérés  que 
comme  d'illustres  confréries  religieuses  :  tels 
sont  ces  chevaliers  du  Lion ,  du  Croissant ,  du 
Dragon,  de  l' Aigle-Blanche,  du  Lys ,  du  Fer- 
d'Or,  et  ces  chevalières  de  la  Hache ,  dont  les 
noms  rappellent  les  Roland,  les  Roger,  les 
Renaud ,  les  Clorinde ,  les  Bradamante ,  et  les 
prodiges  de  la  Table  ronde. 

Quelques  marchands  d'Amalfi ,  dans  le 
royaume  de  Naples,  obtiennent  de  Romen- 
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sor,  calife  d*Égypte,  la  permission  de  bâtir 
une  église  latine  à  Jérusalem  ;  ils  y  ajoutent 
un  hôpital  pour  y  recevoir  les  étrangers  et  les 
pèlerins  :  Gérard  de  Provence  les  gouverne. 
Les  Croisades  commencent.  Godefroy  de 
Bouillon  arrive ,  il  donne  quelques  terres 
aux  nouveaux  Hospitaliers.  Boy ant- Roger 
succède  à  Gérard ,  Raymond-Dupuy  à  Roger. 
Dupuy  prend  le  titre  de  grand-maître ,  divise 
les  Hospitaliers  en  chevaliers^  pour  assurer 
les  chemins  aux  pèlerins  et  pOur  combattre 
les  infidèles ,  en  chapelains  consacrés  au  ser- 
vice des  autels ,  et  en  frères  servants  qui  Re- 
voient aussi  prendre  les  armes. 

L'Itahe,  l'Espagne ,  la  France,  l'Angle- 
terre, TAUemagne  et  la  Grèce,  qui,  tour  à 
tour  ou  toutes  ensemble,  viennent  aborder 
aux  rivages  de  la  Syrie ,  sont  soutenues  par  les 
braves  Hospitaliers.  Mais  la  fortune  diange 
sans  changer  la  valeur  :  Saladin  reprend  Jé- 
rusalem. Acre,  ou  Ptolémaïde ,  est  bientôt  le 
seul  port  qui  reste  aux  croisés  en  Palestine. 
On  y  voit  réunis  le  roi  de  Jérusalem  et  de 
Chypre ,  le  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  le  roi 
d'Arménie ,  le  prince  d'Antioche,  le  comte  de 
Jaffa,  le  patriarche  de  Jérusalem,  les  cheva- 
liers du  Saint-Sépulcre ,  le  légat  du  pape ,  k 
comte  de  Tripoli,  le  prince  de  Gahlée,  les 
Templiers ,   les  Hospitaliers ,   les  chevaliers 
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Teu toniques,  ceux  de  Saint-Lazare,  les  Vé- 
nitiens, les  Génois,  les  Pisans,  les  Floren- 
tins ,  le  prince  de  Tarente  et  le  duc  d'Athènes. 
Tous  ces  princes ,  tous  ces  peuples ,  tous  ces 
ordres  ont  leur  quartier  séparé ,  où  ils  vivent 
indépendants  les  uns  des  autres  :  «,  En  sorte, 
dit  l'abbé  Fleury,  qu'il  y  avoit  cinquante- 
huit  tribunaux  qui  jugeoient  à  mort  '.  » 

Le  trouble  ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi 
tant  d'hommes  de  mœurs  et  d'intérêts  divers. 
On  en  vient  aux  mains  dans  la  ville.  Charles 
d'Anjou ,  et  Hugues  III ,  roi  de  Chypre ,  pré- 
tendant tous  deux -au  royaume  de  Jérusalem , 
augmentent  encore  la  confusion.  Le  Soudan 
Mélec-Mcssor  profite  de  ces  querelles  intes- 
tines ,  et  s'avance  avec  une  puissante  armée , 
dans  le  dessein  d'arracher  aux  croisés  leur  der- 
nier reiuge.  Il  est  empoisonné  par  un  de  ses 
énûrs,  en  sortant  d'Egypte  ;  mais  avant  d'ex- 
pirer, il  fait  jurera  son  fils  de  ne  point  donner 
de  sépulture  aux  cendres  paternelles  qu'il 
n*ait  fait  tomber  Ptolémafde. 

Mélec-Séraph  exécute  la  dernière  volonté  de 
son  père  :  Acre  est  assiégée  et  emportée^  d'as- 
saut, le  i8  mai  1291.  Des  rehgieuses  donnè- 
rent alors  un  exemple  effrayant  de  la  chasteté 
chrétienne:  elles  se  mutilèrent  le  visage,  et 

*  Histoire  ecclésiastique. 
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farent  trouvées  dans  cet  état  par  les  infidèles, 

qui  en  eurent  horreur,  et  les  massacrèrent. 

Après  la  réduction  de  Ptolémaïde,  les  Hos- 
pitaliers se  retirèrent  dans  Tîle  de  Chypre,  où 
ils  demeurèrent  dix-huit  ans.  Rhodes,  révoltée 
contre  Andronique ,  empereur  d'Orient,  ap- 
pelle les  Sarrasins  dans  ses  murs.  Yillaret , 
grand-maître  des  Hospitaliers ,  ol^ent  d* An- 
dronique Finvestiture  de  File,  en  cas  qu'il 
ptfisse  la  soustrai]:*e  au  joug  des  Mahométans. 
Ses  chevaliers  se  couvrent  de  peaux  de  brebis, 
et ,  se  traînant  sur  lès  m&ïxxs  au  milieu  d'un 
troupeau ,  ils  se  glissent  dans  la  ville  pendant 
un  épais  brouillard ,  se  saisissent  d'une  des 
portes,  égorgent  la*  garde,  et  introduisent 
dans  les  murs  le  reste,  de  Farmée  chré- 
tienne. 

Quatre  fois  les  Turcs  essAiefit  de  reprendre 
File  de  Rhodes  sur  les  chevaliers ,  et  quatre 
fois  ils  sont  repousses.  Au  troisième  effort,  le 
siège  de  la  ville  dura  cinq  ans ,  et  au  quatrième, 
Mahomet  battit  les  murs  avec  seize  canons, 
d*uii  calibre  tel  qu'on  a'ea  avoit  point  encore 
vu  en  Europe. 

Ces  mêmes  chevaliers ,  à  peine  échappés  à  la 
puissance  ottomane ,  en  devinrent  les  protec- . 
teurs.  Un  prince  Zizime ,  fils  deoe  Mahomet  II 
qui  naguèrefoudroyoitles  rempartsde  Rhodes, 
implore  le  secours  des  chevahers  contre  Ba^ 
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jazet,  son  frère,  qui  Favoit  dépouillé  de  son 
héritage.  Bajazet,  qui  craignoit  une  guerre  ci- 
vile ,  se  hâte  de  faire  la  paix  avec  Tordre ,  et 
consent  à  lui  payer  une  certaine  somme  tous 
les  ans ,  pour  la  pension  de  Zizime.  On  vit 
alors ,  par  un  de  ces  jeux  si  communs  de  la 
fortune ,  un  puissant  empereur  des  Turcs  tri- 
butaire de  quelques  Hospitahers  chrétiens. 

Enfin,  sous  le  grand-maître  YiUiers-de- 
rile-Adam,  Soliman  s'empare  de  Rhodes, 
après  avoir  perdu  cent  mille  hommes  devant 
ses  murs.  Les  chevahers  se  retirent  à  Malte , 
que  leur  abandonne  Charles-Quint.  Ils  y  sont 
attaqués  de  nouveau  par  les  Turcs  ;  mais  leur 
courage  les  délivre,  et  ils  restent  paisibles 
possesseurs  deTîle  sous  le  nom  de  laquelle  yils 
sont  encore  connus  aujourd'hui  '. 

'Vertot,  HisU  des  Chcv,  de  Malte;  Fleury, 
Histoire  ecclésiastique;  Giastiniani ,  Ist.  cron, 
delV  or,  degU  Ord,  milit.j  Helyot,  Hist.  des 
Ordres  relig.j  tome  m. 
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CHAPITRE  IL 

Ordre  Teutonique. 

A  Fautre  extrémité  de  TEurope,  la  cheva- 
lerie religieuse  jetoit  les  fondements  de  ces 
états,  qui  sont  devenus  de  puissants  royaumes. 

L'ordre  Teutonique  avoit  pris  naissance 
pendant  le  premier  siège  d*Acre  par  les  chré- 
tiens, vers  Fan  1 190.  Dans  la  suite ,  le  duc  de 
Massovie  et  de  Pologne  Tappela  à  la  défense 
de  ses  états  contre  les  incursions  des  Prussiens. 
Ceux-ci  étoient  des  peuples  barbares,  qui  sor- 
toient  de  temps  en  temps  de  leurs  forêts  pour 
ravager  les  contrées  voisines.  Ils  avoient  réduit 
la  province  de  Culm  en  une  affreuse  sohtude, 
et  n'avoient  laissé  debout  sur  la  Yistule  que 
le  seul  château  dePlotzko.  Les  chevaliers  Teu- 
toniques ,  pénétrant  peu  à  peu  dans  les  bois 
de  la  Prusse ,  y  bâtii^ent  des  forteresses.  Les 
Warmiens,  les  Barthes,  les  Natangues  subi- 
rent tour  à  tour  le  joug ,  et  la  navigation  des 
mers  du  Nord  fut  assurée. 

Les  chevaliers  de  Porte-Glaive ,  qui  de  leur 
côté  avoient  travaillé  à  la  conquête  des  pays 
Septentrionaux,  en  se  réunissant  aux  chevaliers 
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Teutoniques,  leur  donnèrent  une  puissance 
vraiment  royale.  Les  progrès  de  Tordre  furent 
cependant  retardés  par  là  division  qui  régna 
long'temps  entre  les  chevaliers  et  les  évêques 
de  Livonie  ;  mais  enfin ,  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope s'étant  soumis ,  Albert ,  marquis  de 
Brandebourg,  embrassa  la  doctrine  de  Lu- 
ther, chassa  les  chevahers  de  leurs  gouverne- 
ments ,  et  se  rendit  seul  maître  de  la  Prusse, 
qui  prit  alors  le  nom  de  Prusse  ducale.  Ce 
nouveau  duché  fut  érigé  en  royaume  en  1701, 
sous  l'aïeul  du  grand  Frédéric. 

Les  restes  de  Tordre  Teutonique  subsistent 
encore  en  Allemagne,  et  c'est  le  prince  Charles 
qui  en  est  grand-maitre  aujourd'hui  '. 

CHAPITRE  III. 

Chevaliers  de  Calatraye  et  de  Sai);it-Jacques-de- 
rÉpée ,  en  Espagne. 

La  chevalerie  faisoit  au  centre  de  l'Europe 
les  mêmes  progrès  qu'aux  deux  extrémités  de 
cette  partie  du  monde. 

<  Shoonbecky  Ord,  nUlit,  ;  Giustiniani,  Ist.  delV 
or.  cronoL  degli  Ord.  milit.  ;  Helyot ,  HisU 
des  Ordres  relig,,  t.  m  ;  Flcury,  Hist.  eccL 
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Vers  Fan  1147?  Alphouse-le-Batailleur ,  roi 
de  Castille ,  enlève  aux  Maures  la  place  de  Ca- 
latrave  en  Andalousie.  Huit  ans  après,  les 
I4aures  se  préparent  à  la  reprendra  sur  don 
Sanche ,  successeur  d'Alphonse.  Don  Sanche, 
eiFrayé  de  ce  dessein  ,  fait  publier  qu'il  donne 
la  place  à  qui  voudra  la  défendre.  Personne 
n'ose  se  présenter,  hors  un  bénédictin  de  l'or- 
dre de  Cîteaux,  dom  Didace  Vilasquès,  et 
Raymond,  son  abbé.  Ils  se  jettent  dans  Cala- 
trave  avec  les  paysans  et  les  familles  qui  dé- 
pendoient  de  leur  monastère  de  Fitero  :  ils 
font  prendre  les  armes  aux  Frères  convers ,  et 
fortifient  Ja  ville  menacée.  Les  Maures,  étant 
informés  de  ces  préparatifs ,  renoncent  à  leur 
entreprise  :  la  place  demeure  à  l'abbé  Ray- 
mond ,  et  les  Frères  convers  se  changent  en 
chevaliers  du  nom  de  Calatra\fa, 

Ces  nouveaux  chevaliers  firent  dans  la  suite 
plusieurs  conquêtes  sur  les  Maures  de  Yalence 
et  de  Jaën  :  Favera ,  Maella ,  Macalon ,  Val- 
detormo ,  la  Fresueda ,  Valderobbes ,  Calen- 
da ,  Aqua-Viva ,  Ozpipa ,  tombèrent  tour  à 
tour  entre  leurs  mains.  Mais  l'ordre  reçut  un 
échec  irréparable  à  la  bataille  d'Alarcos,  que 
les  Maures  d'Afrique  gagnèrent  en  iigS  sur 
le  roi  de  Castille.  Les  chevaliers  de  Calatrave 
y  périrent  presque  tous ,  avec  ceux  d'Alcan- 
tara  et  de  Saint-Jacques-de-l'Épée. 
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Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  tou- 
cbant  ces  derniers,  qui  eurent  aussi  pour  but 
de  combattre  les  Maures ,  et  de  protéger  les 
voyageurs  contre  les  incursions  des  infidèles  ' . 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire,  à  l'é- 
poque de  l'institution  de  la  chevalerie  reli- 
gieuse, pour  reconnoître  les  importants  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  la  société.  L'ordre  de 
Maite,  en  Orient,  a  protégé  le  comuierce  et  la 
navigation  renaissante,  et  a  été,  pendant  plus 
d'un  siècle,  le  seul  boule vart  qui  empêchât  les 
Turcs  de  se  précipiter  sur  l'Italie  j  dans  le 
IVord ,  l'ordre  Teutonique ,  en  subjuguant  les 
peuples  errants  ^ur  les  bords  de  la  Baltique  , 
a  éteint  le  foyer  de  ces  terribles  irruptions  qui 
ont  Jant  de  fois  désolé  l'Europe  :  il  a  donné  le 
temps  à  la  civilisation  de  faire  des  progrès ,  et 
de  perfectionner  ces  nouvelles  armes  qui  nous 
mettent  pour  jamais  à  l'abri  des  Alaric  et  des 
Attila. 

Ceci  ne  paroîtra  point  une  vaine  conjecture, 
si  l'on  observe  que  les  courses  des  Normands 
n'oot  cessé  qUe  vers  le  dixième  siècle ,  et  que 
les  chevahers  Teutoniques ,  à  leur  arrivée  dans 
le  Nord ,  trouvèrent  une  population  réparée 
et  d'innon^rat)les  Barbares ,  qui  s'étoient  déjà 

'  Skôonbecki  Giustinismi,  Helyot,  Fleury  et 
Mariana. 
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débordés  autour  d'eux.  Les  Turcs  descendant 
de  rOrient ,  les  Livoniens ,  les  Prussiens ,  les 
Poméraniens ,  arrivant  de  FOccident  et  du 
Septentrion,  auroient  renouvelé  dans  FEu- 
rope,  à  peine  reposée ,  les  scènes  des  Huns  et 
des  Goths. 

Les  chevaliers  Teutoniques  rendirent  même 
un  double  service  à  Fhumanité  ;  car,  en  domp- 
tant des  Sauvages,  ils  les  contraignirent  de 
s'attacher  à  la  culture,  et  d'embrasser  la  vie 
sociale.  Chri^bourg,  Bartenstein,  "Wissem- 
bourg ,  Wesel,  Brumberg,  Thorn,  la  plupart 
des  villes  de  la  Crusse ,  de  la  Courlande  et  de 
la  SémigaUe ,  furent  fondées  par  cet  prdre  mi- 
litaire religieux  ;  et  tandis  qu'il  peut  se  vanter 
d'avoir  assuré  Fexistence  des  peuples  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  il  peut  aussi  se 
glorifier  d'avoir  civihsé  le  nord  de  la  Ger- 
manie. 

Un  autre  ennemi  étoit  encore  peut-être  plus 
dangereux  que  les  Turcs  et  les  Prussiens,  parce 
qu'il  se  trouvoit  au  centre  même  de  l'Europe  : 
les  Maures  ont  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'asservir  là  chrétienté.  Et,  quoique  ce  peuple 
paroisse  avoir  eu  dans  ses  mœurs  plus  d'élé- 
gance que  les  autres  Barbares ,  il  avoit  toute- 
fois dans  sa  religion ,  qui  admettoit  la  polyga- 
mie et  l'esclavage ,  dans  son  tempérament  des- 
potique et  jaloux ,  il  avoit ,  disons-nous ,  un 
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obstacle  invincible  aux  lumières  et  au  bon* 
heur  de  Thumanité. 

Les  ordres  militaires  de  FËspagne,  en  com- 
battant ces  infidèles,  ont  donc,  ainsi  que  Tor- 
dre Teutonique  et  celui  de  Saint- Jçan-de- Jé- 
rusalem, prévenu  de  très  grands  malheurs. 
I-.es  chevaliers  chrétiens  remplacèrent  en  Eu- 
rope les  troupes  soldées,  et  furent  une  e^ce 
de  milice  régulière ,  qui  se  transportoit  où  le 
danger  étoit  le  plus  pressant.  Les  rois  et  les 
barons  ,  obligés  de  licencier  leurs  vassaux,  au 
bout  de  quelques  mois  de  service ,  avoient  été 
souvent  surpris  par  les  Barbares  :  ce  que  l'ex- 
périence et  le  génie  des  temps  n*avoient  pu 
faire,  la  religion  l'exécuta  :  elle  associa  des 
hommes  qui  jurèrent ,  au  nom  de  Dieu ,  de 
verser  leur  sang  pour  la  patrie  :  les  chemins 
devinrent  hbres ,  les  provinces  furent  purgées 
des  brigands  qui  les  infestoient,  et  les  ennemis 
du  dehors  trouvèrent  une  digue  à  leurs  ra- 
vages. 

On  a  blâmé  les  chevaliers  d'avoh*  été  cher- 
cher les  infidèles  jusque  dans  leurs  foyers. 
Mais  on  n'observe  pas  que  ce  n'étoit ,  après 
tout,  que  de  justes  représailles  contre  des  peu* 
pies  qui  avoient  attaqué  les  premiers  (Jes  peu- 
ples chrétiens  ;  les  Maures,  que  Charles  Mar- 
tel extermina,  justifient  les  Croisades.  Les  dis- 
ciples du  Coran  sont-ils  demeurés  tranquilles 
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dans  les  déserts  de  F  Arabie?  et  n'ont -ils  pas 
porté  leur  loi  et  leurs  ravages  jusqu'aux  mu- 
railles de  Delhi  et  jusqu'aux  remparts  de 
Vienne  ?  Il  falloit  peut-  être  attendre  que  le 
repaire  de  ces  bêtes  féroces  se  fût  rempli  de 
nouveau,  et  parce  qu'on  a  marché  contre  elles 
sous  la  bannière  de  la  religion,  l'entreprise 
n'étoit  ni  juste  ni  nécessaire  !  Tout  étoit  bon , 
Tentâtes,  Odin,  Allah,  pourvu  qu'on  n'eût 
pas  Jésus-Christ  '  ! 

CHAPITRE  IV. 

Vie  et  Mœurs  des  Chevaliers. 

Les  sujets  qui  parlent  le  plus  à  imagination 
ne  sont  pas  les  plus  faciles  à  peindre ,  soit  qu'ils 
aient  dans  leur  enseïnble  un  certain  vague  plus 
charmant  que  les  descriptions  qu'on  en  peut 
faire,  soit  que  l'esprit  du  lecteur  aille  tou- 
jours au  delà  de  vos  tableaux.  Le  seul  mot  de 
chevalerie,  le  seul  nom  d'un  illustre  chevalier 
est  proprement  une  merveille,  que  les  détails 
les  plu^  intéressants  ne  peuvent  surpasser; 
tout  est  là  dedans ,  depuis  les  fables  de  l' A- 

»  Voyez  la  note  C  ,  à  la  fin  du  volume. 
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rioste  jusqu'aux  exploits  des  véritables  pala- 
dins ,  depuis  les  palais  d' Alcine  et  d* Armide 
jusqu'aux  tourelles  de  Cœuvre  et  d'Anet. 

Il  n'est  guère  possible  de  parler ,  même  his- 
toriquement ,  de  la  chevalerie ,  sans  avoir  re- 
cours aux  Troubadours  qui  l'ont  chantée, 
comme  on  s'appuie  de  l'autorité  d'Homère  en 
ce  qui  concerne  les  anciens  héros  :  c'est  ce  que 
les  critiques  les  plus  sévères  ont  reconnu.  Mais 
alors  on  a  l'air  de  ne  s'occuper  que  de  fictions. 
Nous  sommes  accoutumés  à  une  vérité  si  sté- 
rile ,  que  tout  ce  qui  n'a  pas  la  même  sédieresse 
nous  paroît  mensonge  :  comme  ces  peuples  nés 
dans  les  glaces  du  pôle ,  nous  préférons  nos 
tristes  déserts  à  ces  champs  où 

La  terra  molle ,  e  lieta ,  e  dilettosa 
Simili  a  se  gli  abitator  produce  '. 

L'éducation  du  chevalier  commençoit  à  l'âge 
de  sept  ans  ^.  Du  Guesclin ,  encore  enfant ,  s'a- 
musoit,  dans  les  avenues  du  château  de  son 
père ,  à  représenter  des  sièges  et  des  combats 
avec  de  petits  paysans  de  son  âge.  On  le  voyoit 
courir  dans  les  bois ,  lutter  contre  les  vents , 
sauter  de  larges  fossés,  escalader  les  ormes  et 
les  chênes ,  et  déjà  montrer  dans  les  landes 

'  Tass. ,  cant.  i ,  oct.  62. 

^  Sainte-Palaye  ,  tome  i  ;  prem.  part. 
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d^  la  Bretagne  le  héros  qui  devoit  sauver  la 

France  ' . 

Bientôt  on  passoit  à  l'office  de  page  ou  de 
damoiseau,  dans  le  château  de  quelque  haron. 
C'étoit  là  qu'on  prènoit  les  premières  leçons 
sur  la  foi  gardée  à  Dieu  et  aux  dames  '.  Sou- 
vent le  jeune  page  y  conunençoit,  pour  la  fille 
du  seigneur,  une  de  ces  durables  tendresses 
que  des  miracles  de  vaillance  dévoient  immor- 
taliser. De  vastes  architectures  gothiques ,  de 
vieilles  forêts,  de  grands  étangs  solitaires, 
nourrissoient ,  par  leur  aspect  romanesque, 
ces  passions  que  rien  ne  pouvoit  détruire,  et 
qui  devenoient  des  espèces  de  sort  ou  d'en- 
chantement. 

Excité  par  l'amour  au  courage ,  le  page  pour- 
suivoit  les  mâles  exercices  qui  lui  ouvroient 
la  route  de  l'honneur.  Sur  un  coursier  in- 
dompté ,  il  lançoit ,  dans  l'épaisseur  des  bois , 
les  bêtes  sauvages ,  ou ,  rappelant  le  faucon  du 
haut  des  cieux ,  il  forçoit  le  tyran  des  airs  à 
venir ,  timide  et  soumis ,  se  poser  sur  sa  main 
Assurée.  Tantôt ,  comme  Achille  enfant ,  il  fai- 
soit  voler  des  chevaux  sur  la  plaine ,  s'élançant 
de  l'un  à  l'autre,  d'un  saut  franchissant  leur 
croupe,  ou  s'asse^ant  sur  leur  dosj  tantôt  il 

'  P^ie  de  du  Guesclin. 

*  Sainte-Palaye ,  tome  i ,  p.  7. 


dby  Google 


DU  CHRISTIANISME.     '  gî 

montoit  tout  armé  jusqu'au  haut  d'une  trem- 
blante échdle ,  et  se  croyoit  déjà  sur  la  brèche , 
criant  :  Montjoye  et  SainUDenis  '  /  Dans  la 
cour  de  son  baron ,  il  reoevoit  les  instructions 
et  les  exemples  propres  à  former  sa  vie.  Là  se 
rendoient  sans  cesse  des  chevaliers  connus  ou 
inconnus ,  qui  s'étoient  voués  à  des  aventures 
périlleuses ,  qui  revenoient  seuls  des  royaumes 
de  Catha^,  des  confins  de  F  Asie,  et  de  tous 
ces  lieux  incroyables  où  ils  redressoient  les 
torts  et  combattoient  les  infidèles. 

«  On  veoit ,  dit  Froissard  parlant  de  la  mai- 
son du  duc  de  Foix ,  on  veoit  en  la  salle ,  en  la 
chambre,  en  la  cour,  chevaliers  et  écuyers 
d'honneur  aller  et  marcher,  et  les  oyoit-on 
parler  d'armes  et  d'amour  :  tout  honneur  étoit 
là  dedans  trouvé  ;  toute  nouvelle ,  de  quelque 
pays  ne  de  quelque  royaume  que  ce  fust ,  là 
dedans  on  y  apprenoit  ;  car  de  tous  pays ,  pour 
la  vaillance  du  seigneur,  elles  y  venoient.  » 

An  sortir  de  page ,  on  devenoit  écuyer ,  et 
Ja  rehgion  présîdoit  toujours  à  ces  change- 
ments. De  puissants  parrains  ou  de  belles  mar- 
raines promettoient  à  l'autel,  pour  le  héros 
futur ,  rehgion ,  fidéhté  et  amour.  Le  çervice 
de  l'écuyer  consktoit  y  en  paix ,  à  trancher  à 
table,  à  servir  lui-même  les  viandes  ,  comme 

'  Sainte-Palaye ,  tome  ii ,  partie  ii. 
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les  guerriers  d'Homère ,  à  donner  à  laver  aux 
convives^.  Les  plus  grands  seigneur^  ne  rougis- 
soient  point  de  remplir  ces  offices.  «  A  une 
table  devant  le  roi ,  dit  le  sire  de  Joinville , 
mangeoit  le  roi  de  Navarre,  qui  moult  étoit 
paré  et  aourné  de  drap  d'or  J  en  cotte  et  mân- 
tel ,  la  ceinture ,  le  fermail  et  chapel  d*or  fin , 
devant  lequel  je  tranchois.  » 

L*écuyer  àuivoit  le  chevalier  à  la  guerre , 
portoit  sa  lance  et  'feon  heaume  élevé  sur  le 
pommeau  de  la  selle ,  et  conduisoit  s^es  che- 
vaux ,  eu  les  tenant  par  la  droite.  «  Quand  il 
entrsfdans  la  forest,il  rencontra  quatre  écuyers, 
qtii  menment  quatre  blancs  destriers  en  dex- 
tre.  »  Son  devoir ,  dans  les  duels  et  les  batailles, 
étoit  de  fournir  des  armes  à  son  chevalier ,  de 
le  rdevert  quand  il  étoit  abattu ,  de  lui  donner 
un  cheval  frais ,  de  pai'er  les  coups  qu'on  lui 
portoit,  mais  sans  pouvoir  combattre  lui-même. 

Enfin ,  lorsqu'il  ne  manquoit  plus  rien  aux 
qualités  du  poursuivant  d armes ,  il  étoit  ad- 
mis aux^  honneurs  de  la  chevalerie.  Les  lices 
d'un  tournoi ,  un  champ  de  bataille ,  le  fossé 
d'un  château,  la  brèdhe  d'une  tour,  étoîent 
souvent  le  théâtre  honorable  où  Se  conférbit 
l'ordre  des  vaillants  et  des  preux.  Dans  le  tu- 
multe d'une  mêlée,  de  braves  écuyers  tom- 
boient  aux  genoux  du  roi  ou  du  général  qui 
les  créoit  chevaliers ,  en  leur  frappant  sur  l'é- 
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paule  trois  coups  du  plat  de  son  épëe.  Lorsque 
Bayard  eut  conféré  la  chevalerie  à  François  I*""  : 
«  Tu  es  bien  heureuse ,  dit^il  eo  s^adressant-à 
son  épée ,  d'avoir  aujourd'hui ,  à  un  si  beau  et 
si  puissant  roi ,  donné  Tordre  de  la  chevalerie  ; 
certes ,  ma  bonne  espée ,  vous  serez  comme  re- 
liques gardée ,  et  sur  toute  autre  honorée.  » 
Et  puis ,  ajoute  Fhistorien ,  «  fit  deux  saults  ; 
et  après  remit  au  fourreau  son  espée.  » 

A  peine  le  nouveau  chevalier  jouissoit-il  de 
toutes  ses  armes,  qu'il  brûloit  de  se  dhtiûguer 
par  quelques  faits  éclatants.  Il  alloit  par  monts 
et  par  vaux ,  cherchant  périls  et  aventures  ;  il 
traversoit  d'antiquesforêts,  de  vastes  bruyères, 
de  profondes  sohtudes.  Vers  le  soir  il  s'appro- 
choit  d'un  château  dont  il  aperceiK)it  les  tours 
solitaires  ;  il  espéroit  achever  dans  ce  lieu  quel- 
que terrible  fait  d'armes.  Déjà  il  baissoit  sa 
visière ,  et  se  recommandoit  à  la  dame  de  ses 
pensées ,  lorsque  le  son  d'un  cor  se  faisoit  en- 
tendre. Sur  les  faîtes  du  château  s'élevoit  un 
heaume ,  enseigne^  éclatante  de  la  demeure 
d'un  chevalier  hospitalier.  Les  pon^levis  s'a- 
baissoient,  et  Faventureux  voyageur  entroit 
dans  ce  manoir,  écarté.  S'il  vouloit  rester  in- 
connu ,  il  couvroit  son  écu  d'une  housse ,  ou 
d'un  voile  vert,  ou  d'une  guimpe  plus  fine 
que  fleur-de-lys.  Les  dames  et  les  damoiselles 
s'empressoient  de  le  désarmer,  de  lui  donner 
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de  riches  habits ,  de  lui  servir  des  vins  précieux 
dans  des  vases  de  cristal.  Quelquefois  il  trou- 
voit  son  h5te  dans  la  joie  :  «  Le  seigneur  Ama- 
nieu  des  Escas ,  au  sortir  de  taHe ,  étant  l'hi- 
ver auprès  d*un  bon  feu,  dans  la  salle  bien 
jonchée  cm  tapissée  de  nattes ,  ayant  autour  de 
lui  ses  écuyers ,  s'entretenoit  avec  eux  d* armes 
et  d'amour ,  car  tout  dans  sa  maison ,  jusqu'aux 
derniers  varlets ,  se  mêloit  d'aimer  » .  » 

Ces  fêtes  des  châteaux  avoient  toujours  quel- 
que chose  d'énigmatique  ;  c'étoit  le  festin  de 
la  licorne  f  le  vœu  du  paon ,  ou  du  faisan.  On 
y  voyoit  des  convives  non  moins  mystérieux , 
les  chevahers  du  Cygne ,  de  FÉcu-Blanc ,  de  la 
Lance-d'Or,  du  Silence;  guerriers  qui  n'é- 
toient  connus  que*par  lés  devises  de  leurs  bou- 
cliers ,  et  par  les  pénitences  auxquelles  ils  s'é- 
toient  soumis  '. 

Des  Troubadours,  ornés  des  plumes  du 
paon,  entroient  dans  la  salle  vers  la  fin  de  la 
fête,  et  chantoient  des  lays  d'amour. 

AnneSf  amours ,  déduit,  joie  et  plaisance , 
Espoir,  désir ,  souvenir,  hardement , 
Jeunesse  ^  aussi  manière  et  contenance , 
Humble  regard ,  trait  amoureusement, 
Gents  corps ,  jolis ,  parez  très  richement  ; 
Avisez  bien  cette  saison  nouvelle  ; 

»  Sainte-Palaye. 

a  Histoire  du  maréchal  de  BoucicauU. 
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Le  jour  de  may,  cette  grand*  feste  et  belle , 
Qui  parle  Roy  se  fait  à  Saiiat-Denys  ; 
A  bien  jouter  «  gardez  yotre  querelle, 
Et  TOUS  serez  honorez  et  chéris. 

Le  principe  du  métier  des  armes  chevaleres- 
ques ,  étoit 

«  Grand  bruit  au  champ  ,  et  grand'  joie  au  logis.  » 
Bruit  es  chans,  et  joie  à  l'ostel. 

Mais  le  chevalier  arrivé  au  château  n*y  trau- 
voit  pas  toujours  des  fêtes  ;  c*étoit  quelquefois 
rhabitatiou  d'une  piteuse  dame  qui  gémissoit 
dans  les  fers  d'un  jaloux  :  Le  biau  sire ,  noble, 
courtois  et  preux ,  à  qui  l'on  avoit  refusé  l'en- 
trée du  manoir ,  passoit  la  nuit  au  pied  d'une 
tour  d'où  il  entendoit  les  soupirs  de  quelque 
Gabrielle  qui  appeloit  en  vain  le  valeureux 
Couci.  Le  chevalier,  aussi  tendre  que  brave, 
juroit  par  sa  durandal  et  son  aquilain,  sa 
fidèle  épée  et  son  coursier  rapide  ,  de  défier  en 
combat  singulier  le  félon  qui  tourmentoit  la 
beauté  contre  toute  loi  d'honneur  et  de  che- 
valerie. 

S'il  étoit  reçu  dans  ces  sombres  forteresses , 
c'éteit  alors  qu'il  avoit  besoin  de  tout  son  grand 
cœur.  Des  varlets  silencieux,  aux  regards  fa- 
rouches, l'introduisoient,  par  de  longues  ga- 
leries à  peine  éclairées ,  dans  la  chambre  so- 
litaire qu'on  lui  destinoit.   C'étoit  quelque 

TOME    IV.  6 
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donjon  qui  gardoit  le  souvenir  d'une  fameuse 
histoire  ;  on  l'appeloit  la  chambre  du  roi  Ri- 
chard, ou  de  la  dame  des  Sept  Tours.  Le 
plafond  en  étoit  marqueté  de  vieilles  armoiries 
peintes ,  et  les  murs  couverts  de  tapisseries  à 
grands  personnages ,  qui  sembloient  suivre  des 
yeux  le  chevalier ,  et  qui  servoient  à  cacher  des 
portes  secrètes.  Vers  minuit,  on  entendoit  un 
bruit  léger ,  les  tapisseries  s*agitoient ,  la  lampe 
du  paladin  8*éteignoit,  un  cercueil  s*élevoit 
auprès  de  sa  couche. 

La  lance  et  la  masse  d'armes  étant  inutiles 
contre  les  morts ,  le  chevalier  avoit  recours  à 
des  vœux  de  pèlerinage.  Délivré  par  la  faveur 
divine ,  il  ne  mânquoit  point  d'aller  consulter 
Termine  du  rocher  qui  lui  disoit  :  «  Si  tu  avois 
autant  de  possession  conune  en  avoit  le  roi 
Alexandre ,  et  de  sens  comme  le  sage  Salomon, 
et  de  chevalerie  comme  le  preux  Hectenr  de 
Troye  ;  seul  orgueil ,  s'il  régrioit  en  toi ,  dé- 
truiroit  tout '.  » 

Le  bon  dievalier  comprenoit  par  ces  paroles 
que  les  visions  qu'il  avoit  eues  n'étoient  que 
la  punition  de  ses  fautes ,  et  il  travaillott  à  se 
rendre  sans  peur  çt  sans  reproche. 

Ainsi  chevauchant ,  il  mettoit  à  fin ,  ]Mir  cent 
coups  de  lance,  toixtes  ces  aventures  chantées 

'  SaÎMte-Palaye. 
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par  ïios  poëtes ,  et  recordées  dans  nos  chroni- 
ques. II  délivroit  des  princesses  retenues  dans 
des  grottes,  pnnissoit  des  mécréants ,  secou- 
roit  les  orphelins  et  les  veuves ,  et  se  défendoit 
à  la  fois  de  la  perfidie  des  nains  et  de  la  force 
des  géants.  Conservateur  des  mœur»  comme 
protecteur  des  foibles ,  quand  il  passoit  devant, 
le  château  d'une  dame  ^e  mauvaise  renom- 
mée, il  faisoitaux  portes  une  note  d'infamie  ». 
Si ,  au  contraire ,  la  dame  de  céans  avoit  bonne 
grâce  et  vertu ,  il  lui  crioit  :  «  Ma  bonne  amie , 
ou  ma  bonne  dame ,  ou  damoiselle ,  je  prie  à 
Dieu  que  en  ce  bien  et  en  cet  honneur ,  il  vous 
veuille  maintenir  au  nombre  des* bonnes,  car 
bien  devez  être  louée  et  honorée. ,» 

L'honneur  de  ces  chevaliers  alloit  quelque- 
fois jusqu'à  cet  excès  de  vertu  qu'on  admire 
et  qu'on  déteste  dans  les  premiers  Romains. 
Quand  la  reine  Marguerite,  femme  de  saint 
Louis ,  apprit  à  Damiette ,  où  elle  étoit  près 
d'accoucher ,  la  défaite  de  l'armée  chrétienne , 
et  la  prise  du  roi  son  époux,  (c  elle  fit  wuidier 
hors  toute  sa  chambre ,  dit  Join ville ,  fors  que« 
le  chevaUer  (  un  chevalier  âgé  de  quatre-vingts 
ans  ) ,  et  s'agenoilla  devant  li ,  et  li  requist  un 
dpa  ;  et  le  chevalier  li.otria  par  son  serment  : 
et  elle  li  dit  :  Je  vous  demande ,  fist-elle ,  par 

'  Du  Gange ,  Gloss. 
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la  foy  que  vous  m  avez  baillée ,  que  se  les 
Sarrazins  prennent  ceste  ville ,  que  vous  me 
copez  la  tête  aidant  qtCils  me  preigneni.  Et  le 
chevalier  respondit  :  Sciés  certeinne  que  je  le 
ferai  volontiers  j  car  je  Vavoiejà  bien  enpensé 
que  vous  occiraie  avant  qu'ils  nous  eussent 
prins  '.  » 

Les  entreprises  solitaires  servoient  au  che- 
valier comme  d'échelons  pour  arriver  au  plus 
haut  degré  de  gloire.  Averti  par  les  ménestriers 
des  tournois  qui  se  préparoient  au  gentil  pays 
de  France ,  il  se  rendoit  aussitôt  au  rendez* 
vous  des  braves.  Déjà  les  Hces  sont  préparées  ; 
déjà  les  dames,  placées  sur  des  échafkuds  élevés 
en  forme  de  tours ,  cherchent  des  yeux  les  guer- 
riers parés  de  leurs  couleurs.  Des  troubadours 
vont  diantant  : 

SerTants  d'amour,  regardez  doulcement 
Aux  eschafaux  anges  de  paradis , 
Lors  jousterez  fort  et  joyeusement , 
Et  TOUS  sem  honorez  et  chéris. 

Tout  à  coup  un  cri  s'élève  :  «  Honneur  aux 
fils  des  Preux l  »  Les  fanfares  sonnent,  les 
barrières  s'abaissent.  Cent  chevahers  s'élan- 
cent des  deux  extrémités  de  la  lice ,  et  se  ren- 

'  JoinyiUe,  édit.  de  Gapperonnier,  page  84. 
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contrent  au  milieu.  Les  lances  volent  en  éclats  ; 
front  contre  frcmt,  les  chevaux  se  heurtent  et 
tombent.  Heureux  le  héros  qui ,  ménageant  ses 
coups ,  et  ne  frappant  en  loyal  chevaher  que 
de  la  ceinture  à  Tépaule ,  a  renversé ,  sans  le 
blesser ,  son  adversaire  !  Tous  les  cœurs  sont 
à  lui,  tputes  les  dames  veulent  lui  envoyer  de 
nouvelles  faveurs  pour  orner  ses  armes.  Ce- 
pendai^t  des  hérauts  crient  au  chevalier  :  Sow- 
viens-toi  de  qui  tu  es  fils ,  et  neforligne  pas  ! 
Joutes,  çastilles,  pas-d'armes,  combats  à  la 
foule ,  font  tour  à  tour  briller  la  vaillance ,  la 
force  et  l'adresse  des  combattants.  Mille  cris, 
mêlés  au  fracas  des  armes ,  montent  jusqu'aux 
cieux.  Chaque  dame  encourage  son  chevalier , 
et  lui  jette  un  bracelet ,  une  boucle  de  che- 
veux, une  écharpe.  Un  Sargine,  jusqu'alors 
éloigné  du  champ  de  la  gloire ,  mais  transformé 
en  héros  par  l'amour  ;  un  brave  inconnu ,  qui 
a  combattu  sans  armes  et  sans  vêtements ,  et 
qu'on  distingue  à  sa  camise  sanglante  ' ,  sont 
proclamés  vainqueurs  de  la  joute  ;  ils  reçoivent 
tin  baiser  de  leur  dame ,  et  l'on  crie  :  «  L'a- 
mour des  dames ,  la  mort  des  héraux  > ,  louenge 
et  priz  aux  chevaliers,  i» 

'  SaÎBte-Palaye ,  Histoire  des  Trois  Chevaliers 
et  de  la  Chanise, 
»  Héros. 
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C'étoit  dans  ces  fêtes  qu'on  voyoit  briller  la 
vaillance  ou  la  courtoisie  de  La  TrémouiUe,  de 
Boucicault,  de  Bayard,  de  qui  les  hauts  faits 
ont  rendu  probables  les  exploits  des  Percefo- 
rest ,  des  Lancelot  et  des  Gandifer.  Il  en  coû- 
toit  cher  aux  chevaliers  étrangers  pour  oser 
s'attaquer  aux  chevaliers  de  France.  Pendant 
les  guerres  du  règne  de  Charles  VI ,  Sampi  et 
Boucicault  soutinrent  seuls  les  défis  que  les 
vainqueurs  leur  portoient  de  toutes  parts  ;  et , 
joignant  la  générosité  à  la  valeur,  ils  rendoient 
les  chevaux  et  les  armes  aux  téméraires  qui  les 
avoient  appelés  en  champ-clos. 

Le  roi  vouloit  empêcher  ses  chevahers  de 
relever  le  gant,  et  de  ressentir  ces  insultes 
particulières.  Mais  ils  lui  dirent  :  «  Sbe,  l'hon- 
neur de  la  France  est  si  naturellement  cher  à 
ses  enfants,  que ,  si  le  diable  lui-même  sor- 
toit  de  l'enfer  pour  un  défi  de  valeur,  il  se 
trouveroit  des  gens  pour  le  combattre,  » 

«  Et  en  ce  temps  aussi ,  dit  un  historien , 
étoient  chevaliers  d'Espagne  et  de  Portugal, 
dont  trois  de  Portugal  bien  renommés  de  che- 
valerie ,  prindrent ,  par  je  ne  sais  quelle  folle 
entreprise ,  champ  de  bataille  encontre  trois 
chevaliers  de  France;  mais,  en  bonne  vérité 
de  Dieu ,  ils  ne  mirent  pas  tant  de  temps  à 
aller  de  la  porte  Saint-Martin  à  la  porte  Saint- 
Antoine  à   cheval,    que  les  Portugallois  ne 
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fussent  déconfits  par  les  trois  François  '.  » 

Les  seuls  champions  qui  pussent  tenir  de- 
vant les  chevaliers  de  France  étoient  les  cjie- 
vahers  d'Angleterre.  Et  ils  avoient  de  plus 
pour  eux  la  fortune,  car  nous  nous  déchi- 
rions alors  de  nos  propres  mains.  La  ba- 
taille de  Poitiers,  si  funeste  à  la  France,  fut 
encore  honorable  à  la  chevalerie.  Le  prince 
Noir,  qui  ne  voulut  jamais ,  par  respect ,  s'as- 
seoir à  la  table  du  roi  Jean ,  son  prisonnier, 
lui  dit  :  «  Il  m'est  advis  que  avea  grand  raison 
de  vous  éliesser,  combien  que  la  journée  ne 
soit  tournée  à  votre  gré;  car  vous  avez  au- 
jourd'huy-  conquis  le  haut  nom  de  prouesse , 
et  avez  passé  aujourd'huy  tous  les  mieux  fai^ 
sants  de  votre  côté  :  je  né  le  die  mie ,  cher  sire, 
pour  vous  loœr;  car  tous  ceux  de  nostre  par- 
tie qui  ont  veu  les  uns  et  les  autres ,  se  sont 
par  pleine  conscience  à  ce  accordez ,  et  vous  en 
donnent  le  prix  et  chapelet.  » 

Le  chevalier  de  Ribaumont,  dans  une  ac- 
tion qui  se  passoit  aux  portes  de  Calais ,  abat- 
tit deux  fois  à  ses  genoux  Edouard  HI ,  roi 
d'Angleterre  ;  mais  le  monarque ,  se  relevant 
toujours ,  força  enfin  Ribaumont  à  lui  rendre 
son  épée.  Les  Anglois ,  étant  demeurés  vain- 
queurs, rentrèrent  dans  la  ville  avec  leurs  pri- 

'  Journal  de  Paris ,  sous  Charles  vi  et  vu. 
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sonniers.  Édonard,  accompagné  du  prince  de 
Galles  ,  donna  un  grand  repas  aux  dievaliers. 
frauçois  ;  et,  s*âpprochant  de  Ribaïunont,  il  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  le  dievalier  au  monde  que 
je  visse  oncques  plus  vaillamment  assaillir  ses 
ennemis.  Adonc  printle  roi  son  chapelet  qu'il 
portoit  sur  son  chef  (qui  étoit  bon  et  riche), 
et  le  mit  sur  le*  chef  de  monseigneur  Eustaehe, 
et  dit  :  Monseigneur  Ëustache ,  je  vous  donne 
ce  chapelet^  pour  le  mieux  combattant  de  la 
journée.  Je  sais  que  vous  êtes  gay  et  amoureux, 
et  que  volontiers  vous  trouverez  entre  dames 
et  damoiselles  :  si ,  dites  partout  où  vous  irez 
que  je  le  vous  ai  donné.  Si,  vous  quitte  votre 
prison ,  et  vous  en  pouvez  partir  demain  s'il 
vous  plaist  '.  » 

Jeanne  d'Arc  ranima  l'esprit  de  la  cheva- 
lerie en  France  ;  on  prétend  que  son  bras  étoit 
armé  de  la-  fameuse  joueuse  de  Charlemagne , 
qu'elle  avoit  retrouvée  dans  l'église  de  Sainte- 
Catherine-de-Fierbois ,  en  Touraine. 

Si  donc  nous  fiïmes  quelquefois  abandonnés 
de  la  fortune,  le  courage  ne  nous  manqua  ja- 
mais. Henri  IV,  à  la  bataille  d'Ivry,  crioit  à 
ses  gens  qui  pUoient  :  Tournez  la  tête ,  si  ce 
n'est  pour  combattre ,  du  moins  pour  me  voir 
mourir.  »  Nos  guerriers  out  toujours  pu  dire 

*  Froissart. 
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dans  leur  défaite  ce  mot  qui  fut  inspiré  par  le 
génie  de  la  nation  au  dernier  chevalier  fran-. 
cois  à  Pavie  :  «  Tout  est  perdu  fors  Thon- 
neur,  »- 

Tant  de  vertus  et  de  vaillance  méritoient 
bien  d'être  honorées.  Si  le  héros  recevoit  la 
mort  dans  les  champs  de  la  patrie ,  la  cheva- 
lerie en  deuil  lui  faisoit  d'illustres  funérailles  ; 
s'il  succomboit,  au  contraire ,  dans  des  entre- 
prises lointaines ,  s'il  ne  lui  restoit  aucun  frère 
d'armes ,  aucun  écuyer  pour  prendre  soin  de 
sa  sépulture ,  le  ciel  lui  envoyoit  pour  l'ense- 
velir quelqu'un  de  ces  solitaires  quihabitoient 
alors  dans  les  déserts ,  et  qui 

Su'lLibanospesso,e8u'lGarmelo 

In  aerea  magion  fan  dimoranza. 

C'est  ce  qui  a  fourni  au  Tasse  son  épisode 
de  Suénon  :  tous  les  jours  un  solitaire  dé  la 
Théhaïde ,  ou  un  ermite  du  Liban ,  recueilloit 
les  cendres  de  quelque  chevalier  massacré  par 
les  infidèles  ;  le  chantre  de  Solyme  ne  fait  que 
prêter  à  la  vérité  le  langage  des  Muses, 

«  Soudain  de  ce  beau  globe ,  ou  de  ce  soleil 
de  la  nuit,  je  vis  descendre  un  rayon  qui,  s'al- 
longeant  comme  un  trait  d'or,  vint  toucher  le 
corps  du  héros 
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«  Le  guerrier  n'étoit  point  prosterné  dans 
la  poudre  ;  mais  /  de  même  qu'autrefois  tous 
ses  désirs  tendoient  aux  régions  étoilées ,  son 
visage  étoit  tourné  vers  le  ciel,  comfhe  le  lieu 
de  son  unique  espérance.  Sa  main  droite  étoit 
fermée ,  son  bras  raccourci  ;  il  serroit  le  fer, 
dans  Fattitude  d'un  homme  qui  va  frapper  ; 
son  autre  main ,  d'une  mamière  hund^le  et 
pieuse,  reposoit  sur  sa  poitrine,  et  sembloit 
demander  pardon  à  Dieu. 

«  Bientôt  un  nouveau  miracle  vient  attirer 
mes  regaixls. 

«  Dans  l'endroit  où  mon  maître  gisoit 
étendu ,  s'élève  tout  à  coup  un  grand  sépul- 
cre ,  qui ,  sortant  du  sein  de  la  terre ,  em- 
brasse le  corps  du  jelme  prince ,  et  se  referme 
sur  lui...  Une  courte  inscription  rappelle  au 
voyageur  le  nom  et  les  vertus  du  héros.  Je  ne 
pouvois  arracher  mes  yeux  de  ce- monument, 
et  je  contemplois  tour  â  tour  et  les  caractères 
et  le  marbre  funèbre. 

*  "  «  Ici ,  dit  le  vieillard ,  le  corps  de  ton  géné- 
ral reposera  auprès  de  ses  fidèles  amis ,  tandis 
que  leurs  âmes  heureuses  jouiront ,  en  s*ai- 
mant  dans  les  cieux ,  d'une  gloire  et  d'un  bon- 
heur étemels  \  n 

'  Jer.  iib. ,  cant.  tiii. 


dby  Google 


DU  CHRISTIANISME.  107 

Mais  le  chevalier,  qui  avoit  formé  dans  sa 
jeunesse  ces»liens  héroïques  qui  ne  sehrisoient 
pas  même  avec  la  vie ,  n'avoit  point  à  craindre 
de  mourir  seul  dans  les  déserts  :  au  défaut  des 
miracleS'du  ciel ,  ceux  de  l'amitié  le  suivoient. 
Constamment  accompagné  de  son  frère  d' ar- 
mes j  il  trouvoit  en  lui  des  mains  guerrières 
prpur  creuser  sa  tombe ,  et  un  bras  pour  le 
venger.  Ces  unions  étoient  confirmées  par  les 
plus  redoutables  serments  :  quelquefois  les 
deux  amis  se  faisoient  tirer  du  sang ,  et  le  mê- 
loient  dans  la  même  coupe  ;  ils  portoient  pour 
gage  de  leur  foi  mutuelle ,  ou  un  cœur  d'or, 
ou  ime  chaîne ,  ou  un  anneau.  L*amour  pour- 
tant ,  si  cher  aux  chevaliers ,  n'avoit ,  dans  ces 
occasions,  que  le  second  droit  sur  leurs  âmes, 
et  Ton  secouroit  sou  ami  de  préférence  à  sa 
maîtresse. 

Une  chose  néanmoins  pouvoit  dissoudre  ces 
nœuds ,  c'étoit  l'inimitié  des  patries.  Deux 
frères  d'armes  de  diverses  nations  cessoient 
d'êtrç  unis  dès  que  leurs  pays  ne  l'étoientplus. 
Hue  de  Carvalay ,  chevalier  anglois,  avoit  été 
l'ami  de  Bertrand  du  Guesclin  :  lorsque  le 
prince  Noir  eut  déclaré  la  guerre  au  roi  Henri 
de  Castille ,  Hue  fut  obligé  de  se  séparer  de 
Bertrand;  il  vint  lui  faire  ses  adieux,  et  lui 
dit:      ' 

«  Gentil  sire,. il  nous  convient  départir. 


dby  Google 


io8  GENIE 

Nous  avons  été  ensemble  par  bonne  compa 
gnie ,  et  avons  toujours  eu  du  vôtre  à  nôtre 
(  de  Fargent  en  commun  ) ,  si  pense  bien  que 
j*ai  plus  reçu  que  vous  ;  et  pour  ce  vous  prie 
que  nous  en  comptions  ensemble...  — Si,  dit 
Bertrand ,  ce  n*est  qu'un  sermon ,  je  n*ai  point 
pensé  à  ce  compte. . .  il  n'y  a  que  du  bien  à  faire  : 
raison  donne  que  vous  suiviez  votre  maîti^. 
Ainsi  le  doit  faire  tout  preudhomme  :  bonne 
amour  fist  l'amour  de  nous,  et  aussi  en  sera  la 
départie ,  dont  me  poise  qu'il  convient  qu'elle 
soit.  Lors  le  baisa  Bertrand  et  tous  ses  com- 
pagnons aussi  :  moult  fut  piteuse  la  départie  ' .  » 
Ce  désintéressement  des  chevaliers ,  cette 
élévation  d'ame ,  qui  mérita  à  quelques  uns  le 
glorieux  nom  de  sans  reproche ,  couronnera 
le  tableau  de  leurs  vertus  chrétiennes.  Ce  même 
du  Guesdin,  la  fleur  et  l'honneur  de  la  che- 
valerie ,  étant  prisonnier  du  prince  Noir,  ^^a 
la  magnanimité  de  Porus  entre  les  mains  d'A- 
lexandre. Le  prince  l'ayant  rendu  maître  de  sa 
rançon ,  Bertrand  la  porta  à  une  sonune  ex- 
cessive. «  Où  prendi»ez-vou8  tout  cet  or  ?  dit 
le  héros  anglois  étonné.  Chez  mes  amis ,  re- 
partit le  fier  connétable  :  il  n'y  a  pas  àejile- 
resse  en  France  qui  ne  filât  sa  quenouille  pour 
me  tirer  de  vos  mains.  » 

»  F'ie  de  Bertrand  du  Guesclin, 
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La  reine  d'Angleterre ,  touchée  des  rertUs 
de  du  Guesdin ,  fut  la  premièr,e  à  donner  une 
grosse  somme ,  pour  hâter  la  liberté  du  plus 
redoutable  ennemi  de  sa  patrie,  a  Ah  !  Ma- 
dame ,  s'écria  le  chevalier  breton  en  se  jetant 
à  ses  pieds ,  j'avois  cru  jusqu'ici  estre  le  plus 
laid  homme  de  France ,  mais  je  commence  à 
n'avoir  pas  si  mauvaise  opinion  de  moi,  puis- 
que les  dames  me  font  de  tels  présents.  » 


TOMB  iV. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 

LIVRE  SIXIÈME. 

SERVICES  RENDUS  A  LA  SOCIÉTÉ  PAR  LE  CLERGÉ 
ET  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  EN  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Immensité  des  bienfaits  du  Christianisme  '. 

Ce  ne  seroit  rien  connoître  que  de  connoître 
vaguement  les  bienfaits  du  christianisme  :  c'est 

'  Voyez j  pour  toute  cette  partie,  Hélyot,  HisU 
des  Ordres  relig.  et  milit. ,  8  vol.  in-4®  ;  Hermant , 
JEtabL  des  Ordres  relig.  ;  Bonnani ,  Catal.  omn, 
Ord.  relig.  ;  Giustiniani,  Mennehius  et  Shoonbeck, 
dans  leur  i/û£.  des  Ordres  milit.;  Sainte -Foix, 
lassai  sur  Paris  ;  Vie  de  saint  Vincent -de- 
Paul;  Vies  des  Pères  du  désert;  S.  Basile ,  Oper,  ; 
Lobineau ,  Uist»  de  Bretagne, 
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le  détail  de  ses  bienfaits,  c'est  Tart  avec  lequel 
la  religion  a  varié  ses  dons ,  répandu  ses  se- 
cours ,  distribué  ses  trésors ,  ses  remèdes ,  ses 
lumières ,  c'est  ce  détail ,  c'est  cet  art  qu'il  faut 
pénétrer.  Jusqu'aux  délicatesses  des  senti- 
ments, jusqu'aux  amours-propres ,  jusqu'aux 
foiblesses ,  la  religion  a  tout  ménagé  ^  en  sou- 
lageant tout.  Pour  nous ,  qui  depuis  quelques 
années  nous  occupons  de  ces  recherches,  tant 
de  traits  de  charité ,  tant  de  fondations  admi- 
rables, tant  d'inconcevables  sacrifices  sont  pas- 
sés sous  nos  yeux,  que  nous  croyons  qu'il  y  a 
dans  ce  seul  mérite  du  christianisme  de  quoi 
expier  tous  les  crimes  des  hommes  :  culte  cé- 
leste ,  qui  nous  force  d'aimer  cette  triste  hu- 
manité qui  le  calomnie. 

Ce  que  nous  allons  citer  est  bien  peu  de 
cbose,  et  nous  pourrions  remphr  plusieurs 
volumes  de  ce  que  nous  rejetons  ;  nous  ne 
sommes  pas  même  sûr  d'avoir  choisi  ce  qu'il  y 
a  de  plus  frappant  :  mais ,  dans  l'impossibihté 
de  tout  décrire ,  et  de  juger  qui  l'emporte  en 
vertu  parmi  un  si  grand  nombre  d'oeuvres  cha- 
ritables ,  nous  recueillons  presque  au  hasard 
ée  que  nous  donnons  ici. 

Pour  se  faire  d'abord  une  idée  de  l'immen- 
sité des  bienfaits  de  la  religion ,  il  faut  se  re^ 
présenter  la  chrétienté  comme  une  vaste  répu- 
blique ,  où  tout  ce  que  nous  rapportons  d'une 
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partie  se  passe  en  même  temps  dans  une  autre. 
Ainsi ,  quand  nous  parlerons  des  hôpitaux , 
de&  missions ,  des  oolléj^es  de  la  France ,  il  faut 
aussi  se  figurer  les  hôpitaux ,  les  missions  ^  les 
collèges  de  Fltalie,  de  TEspagne,  de  V Alle- 
magne ,  de  la  Russie,  de  TAngleterre ,  de  l'A- 
mérique ,  de  TAfrique  et  de  FAsie  ;  il  faut  voir 
deux  cents  millions  d'hommes,  au  moins,  chez 
qui  sç  pratiquent  les  mêmes  vertus ,  et  se  font 
les  mêmes  sacrifices  ;  il  faut  se  ressouvenir  qu'il 
y  a  dix-huit  cents  ans  que  ces  vertus  existent, 
et  que  les  mêmes  actes  de  charité  se  répètent  : 
calculez  maintenant,  si  votre  esprit  ne  s'y  perd, 
le  nomhre  d'individus  soulagés  et  éclairés  par 
le  christianisme ,  chez  tant  de  nations  ^  et  pen- 
dant une  aussi  longue  suite  de  siècles  ! 


CHAPITRE   IL 

Hôpitaux. 

La  charité ,  vettu  absolument  chrétienne ,  et 
inconnue  des  anciens ,  a  pris  naissance  dans 
Jésus-Christ;  c'est  la  vertu  qui  le  distingua 
principalement  du  reste  des  mortels ,  et  qui 
fut  en  lui  le  sceau  de  la  rénovation  de  la  na- 
ture humaine.  Ce  fut  par  la  charité ,  à  l'exem- 
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pie  de  leur  divin  Maître ,  que  les  apôtfes  ga- 
gnèrent si  rapidement  les  oœofs ,  et  séduisirent 
saintement  les  hommes. 

Les  premiers  fidèles,  instruits  dans  cette 
grande  vertu ,  mettoi^t  en  communquelcpies 
deniers  pour  secourir  les  nécessiteux ,  les  ma- 
lades et  les  voyageurs  :  ainsi  commencèrent  les 
hôpitaux.  Devenue  plus  opulente ,  TÉglise  fon- 
da pour  nos  maux  des  établissements  dignes 
d'elle.  Dès  ce  inoment ,  les  œuvres  de  miséri- 
corde n'eurent  plus  c^e  retenue  :  il  y  eut  comme 
un  débordement  de  la  charité  sur  les  misé- 
rables ,  jusqu'alors  abandonnés  Sans  secours , 
par  les  heureux  du  monde.  On  demandera 
peut-être  comment  faisoient  les  anèiens,  qui 
n'avoient  point  d'hôpitaux  ?  Ils  avoient ,  pour 
se  défaire  des  pauvres  et  des  infortunéjs,  deux 
moyens  que  les  chrétiens  n'ont  pas  ;  l'infanti- 
cide et  l'esclavage. 

Les  maladries  ou  léproseries  dp  Saint-La- 
zare semblent  avoir  été  en  Orient  les  premiè- 
res maisons  de  refuge.  On  y  recevoir  ces  lépreux 
qui ,  renonces  de  leurs  proches ,  languissoient 
aux  carrefours  des  cités,  en  horreur  à  tous  les 
hommes.  Ces  hôpitaux  étoient  desservi»  par 
des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile. 

Nous  avons  djt  un  mot  des  THnitaires ,  on 
des  pères  de  la  Rédemption  des  captifs.  Saint 
Pierre  de  Nolasque  en  Espagne  imita  saint 
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Jeaa  de  Ma^tha  en  France.  On  ne  pe«t  lire 
sans  attendrissement  les  règles  austères  de  ces 
ordres.  Par  leur  première  constitution,  les 
Trinitaires  ne  pouyoieiit  manger  que  des  lé- 
gumes'et  du  laitage.  Et  j)0\irquoi  cette  vie  ri- 
goureuse? Parce  que  plus  ces  pères  se  pri- 
voient  des  nécessités  de  la  vie ,  plus  il  restoit 
de  trésors  à  prodiguer  aux  Barbares;  parce 
que ,  s*il  falloit  des  victimes  à  la  colère  céleste , 
on  espéroit  que  le  Tout-Puissant  recevroit  les 
expiations  de  ces  religieux ,  en  échange  des 
maux  dont  ils  délivroient  les  prisonniers. 

Uordre  de  la  Merci  donna  plusieurs  saints 
au  monde.  Saint  Pierre  Pascal,  évêque  de 
laen ,  après  avoir  employé  ses  revenus  au  ra- 
diât des  captifs  et  au  soulagement  des  pau- 
vres ,  passa  chez  les  Turcs ,  où  il  fut  chargé  de 
fers.  Le  clergé  et  le  peuple  de  son  I^lise'lui 
envoyèrent  une  somme  d'argent  pour  sa  ran- 
çon. «  Le  saint,  dit  Hélyot ,  la  reçut  avec  beau- 
coup de  reconnoissance  ;  mais  au  lieu  de  l'em- 
ployer à  se^  prpcurer  la  liberté ,  il  en  racheta 
quantité  de  femmes  et  d'enfants ,  dont  la  foi- 
blesselui  faisoit  craindre  qu'ils  n'abandonnas- 
sent; la  rehgion  chrétienne,  et  il  demeura  tou- 
jours entre  les  mains  de  ces  Barbares ,  qui  lui 
((procurèrent  1^  couronne  du  martyre  en  i3oo. 

Il  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une  congre* 
gation  de  femmes,  qui  se  dévouoient  au  sou* 
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lagementdes  pauvres  étrangères.  Une  des  fon- 
datrices de  ce  tiers -ordre  étoit  une  grande 
dame  de  Barcelone,  qui  distribua  son  bien 
aux  malheureux  :  son  nom  de  famille  s'est 
perdu  ;  elle  n'est  plus  connue  aujourd'hui  que 
par  le  nom  de  Marie  du  sbcours  ,  que  les  pau- 
vres lui  avoient  donné. 

L'ordre  des  Religieuses  pénitentes ,  en  Al- 
lemagne et  en  France,  retiroitllu  vice  de  mal- 
heureuses filles  exposées  à  périr  dans  la  misère, 
après  avoir  vécu  dans  le  désordre.  G'étoitune 
chose  tout-  à-  fait  divine ,  de  voir  la  religion , 
surmontant  ses  dégoûts  par  un  excès  de  cha- 
rité ,  exiger  jusqu'aux  preuves  du  vice,'  de  pem* 
qu'on  ne  trompât  ses  institutions,  et  que  l'in- 
nocence, sous  la  forme  du  repentir,  n'usurpât 
une  retraite  qui  n'étoit  pas  établie  pour  elle. 
«  Vous  savez ,  dit  Jehan  Simon ,  évêque  de 
Paris ,  dans  les  constitutions  de  cet  ordre , 
qu'aucunes  sont  venues  à  nous  qui  étoient  vier- 
ges. . .,  à  la  suggestion  de  leurs  mères  et  parents 
qui  ne  demandoient  qu'à  s'en  défaire  ;  ordon» 
nous  que  si  aucune  vouloit  entrer  en  votre 
congrégation ,  elle  soit  interrogée...,  etc.  » 

Les  noms  les  plus  doux  et  les  plus  miséri- 
cordieux servoient  à  couvrir  les  erreurs  pas- 
sées de  ces  pécheresses.  On  les  appeloit  les^//éf5 
du  Bon^Pasteur,  ou  les Jilles  de  la  Madelaine, 
pour  désigner  leiw  retour  au  bercail ,  et  le  par- 
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don  qui  les  attendoit .  Elles  ne  prononçoient  que 
des  vœux  simples  ;  on  tâchoit  même  de  les  ma- 
rier quand  elles  le  désiroient ,  et  on  leur  as- 
suroit  une  petite  dot.  Afin  qu'elles  n'eussent 
que  des  idées  de  pureté  autour  d'elles ,  elles 
étoient  vêtues  de  blanc,  d*où  on  les  nommoit 
aussi  Filles  blanches.  Dans  quelques  villes  on 
leur  mettoit  une  couronne  sur  la  tête ,  et  l'on 
chantoit  :  P^Mi,  sponsa  Chris ti,  «  Yenez, 
épouse  du  Christ.  »  Ces  contrastes  étoient  tou- 
chants ,  et  cette  délicatesse  bien  digne  d'une 
religion  qui  sait  secourir  sans  offenser,  et  mé- 
nager les  foiblesses  du  cœur  humain ,  tout  en 
l'arrachant  à  ses  vices.  A  l'hôpital  du  Saint-Es- 
prit ,  à  Rome ,  il  est  défendu  de  suivre  les  per- 
sonnes qui  déposent  les  orphelins  à  la  porte 
du  Père-Universel. 

Il  y  a  dans  la  société  des  malheureux  qu'on 
n'aperçoit  pas ,  parce  que ,  descendus  de  pa- 
rents honnêtes,  mais  indigents ,  ils  sont  obli- 
gés de  garder  les  dehors  de  l'aisance  dans  les 
privations  de  la  pauvreté  :  il  n'y  a  guère  de 
situation  plus  cruelle  ;  le  cœur  est  blessé  de 
toutes  parts;  et  pour  peu  qu'on  ait  l'ame  éle- 
vée, la  vie  n'est  qu'une  longue  souffrance. 
Que  deviendront  les  malheureuses  demoiselles 
nées  dans  de  telles  familles  ?  Iront-  elles  chez 
des  parents  riches  et  hautains  se  soumettre  à 
toutes  sortes  de  mépris ,  ou  embrasseront-elles 
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des  métiers  que  les  préj  ug^  sociaux  et  leur  dé- 
licatesse naturelle  leur  défendent  ?  La  religion 
a  trouvé  le  pemède.  lYotre-Dame-de-Miséri- 
corde  ouvre  à  ces  femmes  sensibles  ses  pieuses 
et  respectables  solitudes.  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  nous  n-aurions  osé  parler  de  Saint- 
Cyr,  car  il  étoit  alors  convenu  que  de  pauvres 
fiUes  nobles  ne  méritoient  ni  asile  ni  pitié. 

Dieu  a  différentes  voies  pour  appeler  à  lui 
ses  serviteurs.  Le  capitaine  Caraffa  soltititoit , 
à  Naples,  la  récompense  des  services  «militai- 
res qu'il  avoitrendusà  la  couronne  d*Espagne. 
Un  jour,  comme  il  se  rendoit  au  palais,  il  en- 
tre par  hasard  dans  1* église  d'un  monastère. 
Une  jeune  religieuse  chantoit;  il  fut  touché 
jusqu'aux  larmes  de  la  douceur  de  ^a  voix  :  il 
jugea  que  le  service  de  Dieu  4oit  être  plein  de 
délices ,  puisqu'il  donne  de  tels  accent  à  ceux 
qui  lui  ont  consacré  leurs  jours.  Il  retourne  à 
l'instant  chez  lui ,  jette  au  feu  ses  certificats  de 
service,  se  coupe  les  cheveux,  embrasse  la  vie 
monastique,  et  fonde 'l'ordre  dçs  Ouvriers 
pieux j  qui  s'occupe  en  général  du  soulagement 
des  infirmités  humaines.  Cet  Ordre  fit  d'abord 
peu  de  progrès,  parce  que,  dans  une  peste 
qui  survint  à  Naples ,  les  religieux  hioururent 
tous  en  assistant  les  pestiférés,  à  l'exception 
âtà  deux  prêtres  et  de  trôi» clercs. 

Pierre  de  Bétancourt,  frère  de  l'ordre  de 
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Saint -François,  étant  à  Guatimala,  ville  et 
province  de  F Amérique.espagnole ,  fut  touché 
du  sort  des  esclaves  qui  n'avoient  aucun  lieu 
de  refuge  pendant  leurs  maladies.  Ayant  ob- 
tenu par  aumône  le  don  d'une  chétive  maison, 
où  il  tenoit  auparavant  une  école  pour  les  pau- 
vres ,  il  bâtit  Jui^même  uûe  espèce  d'infirme- 
rie ,  qu'il  recouvrit  de  paille ,  dans  le  dessein 
d'y  retirer  les  esclaves  qui  manquoient  d'abri. 
Il  ne  tarda  pas  à*  rencontrer  une  femme  nè- 
gre ,  estropiée ,  abandonnée  par  son  maître. 
Aussitôt  le  saint  religieux  charge  l'esclave  sur 
ses  épaules,  çt,  tout  glorieux  de  son  fardeau,  il 
le  porte  à  cette  méchante  cabane,  qu'il  appe- 
loit  son  hôpital.  Il  alloit  courant  toute  la  ville, 
afin  d'obtenir  (Quelques  secours  "pour  sa  né- 
gresse. Plie  ne  survécut  pas  long-temps  à  tant 
de  charité  ;  mais  en  répandant  ses.  dernières 
larmes ,  elle  promit  à  son  gardien  des  récom- 
penses célestes  qu'il  a  sans  doute  obtenues. 

Plusieurs  riches ,  attendris  par  ses  vertus , 
donnèrent  des  fopds  à  Bétancourt ,  qui  vit  la 
diaumière  de  la  femme  nègre  se  changer  en 
un  hôpital  magnifique.  Ce  reUgienx  .mourut 
jeune  ;  l'amour  de  4'humanité  avoit  consumé 
30^  cœur.  Axifisitôt  que  le  bruit  de  son.trépas 
se  fox  répandu,  les  pauvres  et  W enclaves  se 
précipitèrent  à  l'hôpital,  poiir  Voir  encore  une 
fois  leur  bienfaiteur.  lis  baisoient  ses  pieds , 
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ils  coupoient  des  morœaux  de  ses  habits ,  ils 
l'eussent  déchiré  pour  en  emporter  quelques 
reliques ,  si  Ton  n'eût  mis  des  gardes  à  son 
x^rcueil  :  on  eût  cru  que  c'étoit  le  corps  d'un 
tyran  qu'on  défendoit  contre  la  haine  des  peu- 
ples ,  et  c'étoit  un  pauvre  moine  qu'on  déror 
boit  à  leur  amour. 

L'ordre  du  frère  Bétancourt  se  répandit  après 
lui  ;  l'Amérique  entière  se  couvrit  de  ses  hôpi- 
taux, desservis  par  des  religieux  qui  prirent  le 
nom  de  Beihiéémites.  Telle  étoit  la  formule  de 
leurs  vœux  :  Moi  frère... ,  je  fais  voeu  de  pau- 
vreté ,  de  chasteté  et  d'hospitalité ,  et  m'oblige 
de  servir  les  pauvres  convalescents,  encore 
bien  quils  soient  infidèles  et  attaqués  de  ma- 
ladies contagieuses  '. 

Si  la  religion  nous  a  attendus  sur  le  sommet 
des  montagnes ,  elle  est  aussi  descendue  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  loin  de  la  lumière  du 
jour,  afin  d'y  chercher  des  infortunés.  Les 
frères  Bethléémites  ont  des  espèces  d'hôpitaux 
jusqu'au  fond  des  mines  du  férou  et  du  Mexi- 
que. Le  christianisme  s'est  efforcé  de  réparer 
au  Nouveau-Monde  les  maux  que  les  hommes 
y  ont  faits ,  et  dont  on  l'a  si  injustement  ac- 
cusé d'être  l'auteur.  Le  docteur  Robertson , 
Ânglois,  protestant,  et  même  ministre  près?- 

'  Hélyot,  tome  m,  page  366. 
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bjtérien ,  a  pleinement  justifié  sur  ce  point 
FEglise  romaine  :  «  Cest  avec  plus  d'injus- 
tice encore ,  dit-il ,  que  beaucoup  d'écrivains 
ont  attribué  à  Tesprit  d'intolérance  de  la  re- 
ligion romaine  la  destruction  des  Américains, 
et  ont  accusé  les  ecclésiastiques  espagnols  d'a- 
voir excité  leurs  compatriotes  à  massacrer  ces 
peuples  innocents ,  conune  des  idolâtres  et  des 
ennemis  de  Dieu.  Les  premiers  missionnaires, 
quoique  simples  et  sans  lettres ,  étoient  des 
hommes  pieux  ;  ils  épousèrent  de  bonne  heure 
la  cause  des  Indiens ,  et  défendirent  ce  peuple 
contre  les  calomnies  dont  s'eflPorcèrent  de  le 
noircir  les  conquérants ,  qui  le  i^eprésèntoient 
comme  incapable  de  se  former  jamais  à  la  vie 
sociale ,  et  de  comprendre  les  principes  de  la 
religion ,    et  comme  une  espèce  imparfaite 
d'hommes  que  la  nature  avoit  marquée  du 
sceau  de  la  servitude.  Ce  que  j'ai  dit  du  zèle 
constant  des  missionnaires  espagnols  pour  la 
défense  et  la  protection  du  troupeau  commis  à 
leurs  soins ,  les  ipontre  sous  un  point  de  vue 
digne  de  leurs  fonctions  ;  ils  furent  des  mi- 
nistres de  paix  pour  les  Indiens ,  et  s'efforcè- 
rent toujours  d'arracher  la  verge  de  fe»*  d^^ 
mains  de  leurs  oppresseurs.  C'est  à  leur  p'iîs- 
sante  médiation  que  les  Américains  durent 
tous  les  règlements  qui  tendoient  à  adoucir  la 
rigueur  de  leiir  sort.  Les  Indiens  regardent 
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encore  les  ecclésiastiques ,  tant  séculiers  que 
réguliers ,  dans  les  établissements  espagnols , 
comme  leurs  défenseurs  naturels ,  et  c'est  à 
eux  qu'ils  ont  recours  pour  repousser  les  exac- 
tions et  les  violences  auxquelles  ils  sont  encore 
exposés  \  » 

Le  passage  est  formel ,  et  d'autant  plus  déci- 
sif, qu'avant  d'en  venir  à  cette  conclusion ,  le 
ministre  protestant  fournit  les  preuves  qui  ont 
déterminé  son  opinion.  Il  cite  les  plaidoyers 
des  dominicains  pour  les  Caraïbes ,  car  ce  n'é- 
toit  pas  I^s-Gasas  seul  qui  prenoit  leur  défense  ; 
c'était  son  ordre  entier ,  et  le  reste  des  ecclé- 
siastiques espagnols.  Le  docteur  anglois  joint 
à  cela  les  bulles  des  papes,  les  ordonnances  des 
rois  accordées  à  la  sollicitation  du  clergé ,  pour 
adoucir  }e  sort  des  Américains ,  et  mettre  un 
frein  à  la  cruauté  des  colons. 

Au  reste,  le  silence  que  la  philosophie  a 
gardé  sur  ce  passage  de  Robertson  est  bien  re- 
marquable. On  cite  tout  de  cet  auteur ,  hors  le 
fait  qui  présente  sous  un  jour  nouveau  la  con- 
quête de  l'Amérique ,  et  qui  détruit  une  des 
plus  atroces  calomnies  dont  l'histoire  se  soit 
rendue  coupable.  Les  sophistes  ont  voulu  re- 
jeter sur  la  religion  un  crime  que  non  seule- 

'  Hist»  de  V Amérique ,  tome  iv  ,  livre  "viii , 
page  14^-3 ,  traduct.  fraoç. ,  édit.  in-S*^,  1780. 
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ment  la  religion  n'a  pas  commis ,  mais  dont 
elle  a  eu  horreur  :  c'est  ainsi  que  les  tyrans  ont 
souvent  accusé  leur  victime  '. 


«  «W«%V»'^MV%«« 


CHAPITRE  III. 

/ 

Hôtel- Dieu.  Sœurs  -  grises. 

Nous  venons  à  ce  moment  où  la  religion  a 
voulu ,  comme  d'un  seul  coup ,  et  sous  un  seul 
point  de  vue,  montrer  qu'il  n'y  a  point  de 

*  Ployez  la  note  D ,  à  la  fin  du  volume. 

On  trouvera  le  morceau  de  Robertson  tout  entier 
à  la  fin  de  ce  volume ,  ainsi  qu'une  explication  sur 
le  massacre  d'Irlande  et  sur  la  Saint  -  Bartbélemi  ; 
le  passage  de  Fécrivain  anglois  étoit  trop  long  pour 
être  inséré  ici.  Il  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  il  fait 
tomber  les  bras  d'étonnement  à  ceux  qui  n'ont  pas 
été  accoutumés  aux  déclamations  des  philosophes 
sur  les  massacres  du  Nouveau -Monde.  Il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  des  monstres  ont  fait  brûler  des 
hommes  en  Vhonneur  des  douze  apôtres,  mais  si 
c'est  la  religion  qui  a  provoqué  ces  horreurs ,  ou  si 
c'est  elle  qui  les  a  dénoncées  k  l'exécration  de  la 
postérité.  Un  seul  prêtre  osa  justifier  les  Espagnols  ; 
il  faut  voir,  dans  Robertson ,  comme  il  fitt  traité  par 
le  clergé,  et  quels  cris  d'indignation  il  excita. 
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souffranœs  humaines  (ju'elle  n'ose  envisager, 
ni  de  misère  au  dessus  de  son  amour. 

La  fondation  de  THôtel-Dieu  remonte  à 
saint  Landry.,  huitième  évéque  de  Paris.  Les 
bâtiments  en  furent  successivement  augmentés 
par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  propriétaire 
de  l'hôpital ,  par  saint  Louis ,  par  le  chancelier 
Duprat,  et  par  Henri  IV  ;  en  sorte  qu'on  peut 
dire  que  cette  ^'etraite  de  tous  les  maux  s'é- 
largissoit  à  mesure  que  les  maux  se  multi- 
plioient  j  et  que  la  charité  croissoit  à  l'égal  des 
douleurs. 

L'hôpital  étoit  desservi  dans  le  principe  par 
des  religieux.et  des  rehgieuses,  sous  la  règle  de 
saint  Augustin  ;  mais  depuis  long-temps  les  re- 
ligieuses seules  y  sont  restées.  «Le  cardinal  de 
Vitry ,  dit  Hélyot ,  a  voulu  sans  doute  parler 
des  religieuses  de  l'Hôtel -Dieu ,  lorsqu'il  dit 
qu'il  y  en  avoit  qui ,  se  faisant  violence ,  souf- 
froient  avec  j^oie  et  sans  répugnance  l'aspect 
hideux  de  toutes  les  misères  humaines ,  et 
qu'il  lui  sembloit  qu'auçun.genre  de  pénitence 
ne  pouvoit  être-comparé  à  cettq  espèce  de  mar- 
tyre. 

«  H  n'y  a  personne,  continue  l'auteur  que 
nous  citons ,  qui ,  en  voyant  les  religieuses  de 
l'Hôtel -Dieu,  non  seulement  panser,  net- 
toyer les  malades,  faire  leurs  lits,  mais  encore, 
au  plus  fort  de  l'hiver ,  casser  la  glace  de  la 
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rivière  qui  passe  au  milieu  de  cet  hôpital ,  et 
y  entrer  jusqu'à  la  moitié  du  corps  pour  laver 
leurs  linges^  pleins  d*ordure§  et  de  vilenies, 
ne  les  regarde  comme  autant  de  saintes  victi- 
mes gui ,  par  un  :excès  d'amour  et  de  charité 
pour  secourir  l^^ur  prochain,  courent  volon- 
tiers à  la  mort  qu'elles  aflFrontent ,  pour  ainsi 
dire ,  au  milieu  de  tant  de  puanteur  et  d'in- 
fection causées  par  le  grand  nombre  des  ma- 
lades. » 

IVous  ne  doutons  point  des  vertu?  qu'inspire 
la  philosophie  ;  mais  elles  seront  encore  bien 
plus  frappantes  pour  le  vulgaire,  ces  vertus , 
quand  la  philosophie  nous  aura  monb^é  d,e  pa- 
reils dévouements.  Et  cependant  la  naïveté  de 
la  peinture  d'Mélj'ot  est  loin  de  donner  une 
idée  complète  des  sacrifices  de  ces  feinmes 
chrétiennes  ;  cet  historien  ne  pade  ni  de  l'a- 
bandon, àes  plaisir^  de  la  vie ,  ni  de  la  perte 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté ,  ni  du  renonce- 
ment à  une  famitie,  à  un  époux.,  à  l'çspôir 
d'une  postérité;  il  ne  parle  point  de  tous  les 
sacrifices  du  cœur ,  des  plus  doux  sentiments 
de  l'ame  étouffés ,  hors  la  pitié  qui ,  au  milieu 
de  tant.de  douleurs,  devient  un  tourment  de 
phis. 

Eh  bien!  nous  avons  vu  les  malades,  les 
mqurants  près  de  passer ,  se  soulever  sur  leurs 
couches,  et,  faisant  un  dernier  effort,  acça^ 
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bler  d*injures  les  femmes  angéliqties  qui  les 
servoient.  Et  pourquoi  ?  parce  qu'elles  étoient 
chrétiennes  !  Eh ,  malheureux  !  qui  vous  ser- 
viroit,  si  ce  n*étoient  des  chrétiennes  !  D'autres 
ûlles  semblables  à  celles-ci ,  et  qui  méritoient 
des  autels,  ont  été  ^nhlïqnementjbuettées y 
nous  ne  déguiserons  point  le  mot.  Après  un 
pareil  retour  pour  tant  de  bienfaits ,  qui  eût 
voulu  encore  retourner  auprès  des  misérables  ? 
Qui?  elles  !  ces  femmes  !  elles-mêmes  !  Elles 
ont  volé  au  premier  signal ,  ou  plutôt  elles 
n'ont  jamais  quitté  leur  poste.  Voyez  ici  réu- 
nies la  nature  humaine  religieuse ,  et  la  na- 
ture humaine  impie ,  et  jugez-les. 

La  sœur-grise  ne  renfermoit  pas  toujours  ses 
vertus,  ainsi  que  les  filles  de  THôtel-Dieu,  dans 
l'intérieur  d'un  heu  pestiféré  ;  elle  les  répan- 
doit  au  dehors ,  comme  un  parfum  dans  les 
campagnes  ;  elle  alloit  chercher  le  cultivateur 
infirme  dans  sa  chaumière.  Qu'il  étoit  touchant 
de  voir  une  femme ,  jeune ,  belle  et  compatis- 
sante, exercer  au  nom  de  Dieu,  près  de 
l'homme  rustique ,  la  profession  du  médecin! 
On  nous  montroit  dernièrement,  près  d'un 
moulin  ,  sous  des  saules ,  dans  une  prairie , 
une  petite  maison  qu'avoient  occupée  trois 
sœurs-grises.  G'étoit  de  cet  asile  champêtre 
qu'elles  partoient  à  toutes  les  heures  d^  la 
nuit  et  du  jour ,  pour  secQiu*ir  les  laboureurs. 
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On  remarquoit  en  elles ,  comme  dans  toutes 
leurs  sœurs ,  cet  air  de  propreté  et  de  conten- 
tement qui  annonce  que  le  corps  et  Tame  sont 
également  exempts  de  souillures  ;  elles  étoient 
pleines  de  douceur ,  mais  toutefois  sans  man- 
quer de  fermeté  pour  soutenir  la  vue  des 
maux ,  et  pour  se  faire  obéir  des  malades. 
Elles  excelloient  à  rétablir  les  membres  brisés 
par  des  cbutes ,  ou  par  ces  accidents  si  com- 
muns cbez  les  paysans.  Mais  ce  qui  étoit  d*un 
prit  inestimable ,  c'est  que  la  sœur -grise  ne 
manquoit  pas  de  dire  un  mot  de  Dieu  à  l'o- 
reille du  nourricier  de  la  patrie ,  et  que  jamais 
la  morale  ne  trouva  de  formes  plus  divines 
pour  se  glisser  dans  le  cœur  bumain. 

Tandis  que  ces  filles  hospitalières  étonnoient 
par  leur  cbarité  ceuç  mêmes  qui  étoient  accou- 
tumés à  ces  actes  sublimes ,  il  se  passoit  dans 
Paris  d'autres  merveilles  :  de  grandes  dames 
s'exiloient  de  la  ville  et  de  la  cour,  et  partoient 
pour  le  Canada.  Elles  alloient  sans  doute  ac- 
quérir des  habitations,  réparer  une  fortune 
délabrée ,  et  jeter  les  fondements  d'une  vaste 
propriété  ?  Ce  n'étoit  pas  là  leur  but  :  elles  al- 
loient,  au  milieu  des  forêts  et  des  guerres  san- 
glantes ,  fonder  des  hôpitaux  pour  les  Sau- 
vages ennemis. 

En  Europe ,  nous  tirons  le  canon  en  signe 
d'allégresse ,  pour  annoncer  la  destruction  de 
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plasienrs milliers  d'hommes  :  mais  «lans  les  éta- 
blissemeùts  nouveaux  et  lointains ,  où  Ton  est 
plus  près  d\i  malheor  et  de  la  nature ,  on  ne  se 
réjouit  que  de  ce  qui  mérite  en  effet  des  béné- 
dictions, c'est-à-dire  des  actes  de  bienfaisance 
et  d'humanité.  Trois  pauvres  hospitalières, 
conduites  par  madame  de  la  Peltrie ,  descen- 
dent sur  les  rives  canadiennes ,  et  voilà  toute 
la  colonie  ti^oublée  de  joie.  «  Le  jour  de  l'arri- 
vée de  personnes  si  ardeyunent  désirées ,  dit 
Charlevoix ,  fut  pour  toute  la  villp  un  jour  de 
fête  ;  tous  les  travaux  cessèrent ,  et  les  bouti- 
qiKS  fhrent  fermées.  Le  gouverneur  reçut  les 
héroïnes  sur  le  rivage  à  la  tête  de  ses  troupes , 
qui  étoîent  sous  les  armes,  et  au  bruit  du  ca- 
non; après  les  premiers  complimenta,  il  les 
mena,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
à  l'église ,  où  le  Te  Deum  fut  chanté. . . 

«  THes  saint,es  filles ,  de  leur  côté ,  et  leur 
généreuse  conductrice,  voulurent,  dans  le 
premier  transport  de  leur  joie ,  bais^  une 
terre  après  laquelle  elles  avoient  si  long- 
temps soupiré ,  qu'elles  se  promettoient  bien 
d'arroser  de  leurs  sueurs ,  et  qu'elles  ne  dés- 
espéroient  pas  même  de  .teindre  de  Ibur 
sang.  Les  François ,  mêlés  avec  les  Sauvages , 
les  infidèles  mêmes  confondus  avec  les  chré- 
tiens, ne  se  lassoient  point,  et  continuèrent 
plusieurs  jours  à  faire  tout  retentir  de  leurs 
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cris  d'allegfc^se,  et  donnèrent  mille  béné- 
dictions à  celurqui  seul  peut  inspirer  tant  de 
force  et  de  courage  aux  personnes  les  plus 
foibbes.  A  la  vue  des  cabanes  sauvages  où  Ton 
mena  les  religieuses  le  lendemain  de^eur  ar- 
rivée, elles-  se  trouvèrent  saisies  d'un  nouveau 
transport,  de  joie  :  la  pauvreté  et  la  malpro- 
preté qui  y  régnoient  ne  les  rebutèrent  point , 
et  des  objets  si  capables  de  ralentir  leur  zèle 
ne  le  rendirent  que  plus  vif:  elles  témoi- 
gnèrent une  grande  infpatience  d'entrer  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions. 

«'Madame  de  la  Peltrie,  qui  n'avoit  jamais 
désir^  d'être  riche  ,  et  qui  s'étoit  faite  pauvre 
d'un  si  bon  cœur  pour  Jésùs-Christ,  ne  s'é- 
pargnoït  en  rien  pour  le  sjilut  des  âmes.  Son 
zèle  la  porta  même  à  4;ultiver  la  terre  de  ses 
propres  mains ,  pour  avoir  de  quoi  soulager 
les  pauvres  néophytes.  Elle  se  dépouilla  en  peu 
de  jours  de  ce  qu'elle  avoit  réservé  pour  son 
usage,  jusqu'à  se  réduire  à  manquer  du  néces- 
saire pour  vêtiF  les  enfants  qu'on  lui  présentoit 
presque  nus;  et  toute  sa  vie,  qui  fut  assez 
longue ,  ne  fut  qu'un  tis^  d'actions  les  plus 
héroïques-  de  la  charité  '.  » 

Trouve-t-on  dans  l'histoire  'ancienne  rien 

»  Hht,  de  la  Nouv ,- France ,  liv.  v,  pag.  207  , 
tome  I ,  ih-4''* 
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qui  soit  aussi  touchant ,  rien  qui  fas9e  couler 
des  larmes  d'attendrissement  aussi  douces, 
aussi  pures? 

CHAPITRE  IV. 

Enfants  trouyés ,  Dames  de  la  Charité , 
Traits  de  bienfaisance. 

Il  faut  maintenant  écouter  un  moment  saint 
Justin  le  philosophe.  Dans  sa  première  apolo- 
gie, adressée  à  Fempereur,  il  parle  ainsi  ^ 

«  On  expose  les  enfants  sous  votre  empire. 
Des  personnes  élèvent  ensuite  ces  enfants  pour 
les  prostituer.  On  ne  rencontrer  par  toutes  les 
nations  que  des  enfants  destinés  aux  plus  exé- 
crables usages ,  et  qu'on  nourrit  comme  des 
troupeaux  de  bêtes  ;  vous  levez  un  tribut  sur 
ces  enfants, . .  et  toutefois  ceux  qui  abusent  de 
ces  petits  innocents ,  outre  le  crime  qu'ils  com- 
mettent envers  Dieu,  peuvent  par  hasard 
abuser  de  leurs  propres  enfants...  Pour  nous 
autres  chrétiens ,  détestant  ces  horreurs ,  nous 
ne  nous  marions  que  pour  élever  notre  fa- 
mille ,  ou  nous  renonçons  au  mariage  pour  vi- 
vre dans  la  chasteté  '.  » 

*  S.  Justini  Oper.  1742 ,  pag.  60  et  61. 
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Voilà  donc  les  hôpitaux  que  le  polythéisme 
élevoit  aux  orphelins.  O  vénérable  Vincent 
de  Paul ,  où  étois-tu  ?  où  étois-tu ,  pour  dire 
aux  dames  de  Rome,  comme  à  ces  pieuses 
Françoises  qui  t'assistoient  dans  tes  œuvres  : 
a  Or  sus ,  mesdames ,  voye?  si  vous  voulez  dé- 
laisser à  votre  tour  ces  petits  innocents ,  dont 
vous  êtes  devenues  les  mères  selon  la  grâce, 
après  qu'ils  ont  été  abandonnés  par  leur  mère 
selon  la  nature?  »  Mais  c*est  en  vain  que  nous 
demandons  Vhomme  de  miséï'icorde  à  des 
cultes  idolâtres. 

Le  siècle  a  pardonné  le  christianisme  à  saint 
Vincent  de  Paul  ;  on  a  vu  la  philosophie  pleu- 
rer à  son  histoire.  On  sait  que,  gardien  de 
troupeaux ,  plws  esclave  à  Tunis ,  il  devint  un 
prêtre  illustre  par  sa  science  et  par  ses  œuvres  ; 
on  sait  qu*il  est  le  fondateur  de  l'hôpital  des 
Enfants  -Trouvés ,  de  celui  des  Pauvres- Vieil- 
lards ,  de  rhôpital  des  Galériens  de  Marseille, 
du  collège  des  prêtres  de  la  Mission ,  des  Con- 
fréries de  Charité  dans  les  paroisses ,  des  Com- 
pagnies de  Dames  pour  le  service  de  THôtel- 
Dieu,  des  Filles  de  la  Charité,  servantes  des 
malades,  et  enfin  des  retraites  pour  ceux  qui  dé- 
sirent choisir  un  état  de  vie ,  et  qui  ne  sont  pas 
encore  déterminés.  Où  la  charité  va-t-elle  pren- 
dre toutes  ses  institutions,  toute  sa  prévoyance? 

Saint  Vincent  de  Paul  fut  puissamment  se- 
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coudé  par  M"'  Legras ,  qui ,  de  concert  avec 
lui,  établit  les  Sœurs  de  la  Charité.  Elle  eut 
aussi  la  direction  de  Thôpital  du  Nom  de  Jésus, 
qui ,  d'abord  fondé  pour  quarante  pauvres ,  a 
été  Forigine  de  Thôpital  général  de  Paris.  Pour 
emblème ,  et  pour  récompense  d*une  vie  con- 
sumée dans  les  travaux  les  plus  pénibles, 
M*^'  Legras  demanda  qu'on  mît  sur  son  tom- 
beau une  petite  croix  avec  ces  mots  :  Spes 
mea.  Sa  volonté  fut  faite. 

Ainsi  de  pieuses  familles  se  disputoient ,  au 
nom  du  Christ ,  le  plaisir  de  faire  du  bien  aux 
hommes.  La  femme  du  chanceUer  de  France  et 
M""  Fouquet  étoient  de  la  congrégation  des 
Dames  de  la  Charité.  Elles  avoient  chacune 
leur  jour  pour  aller  instruire  et  exhorter  les 
malades ,  leur  parler  des  choses  nécessaires  au 
salut  d'une  manière  touchante  et  familière. 
D'autres  dames  recevoient  les  aumônes,  d'au- 
tres avoient  soin  du  hnge ,  des  meubles ,  des 
pauvres,  etc.  Un  auteur  dit  que  plus  de  sept 
cents  calvinistes  rentrèrent  dans  le  sein  de 
l'Église  romaine ,  parce  qu'ils  reconnurent  la 
vérité  de  sa  doctrine  dans  les  productions 
d'une  charité  si  ardente  et  si  étendue.  Saintes 
dames  de  Miramion ,  de  Chantai ,  de  la  Peltrie , 
de  Lamoignon ,  vos  œuvres  ont  été  pacifiques! 
Les  pauvres  ont  accompagné  vos  cercueils  ;  ils 
les  ont  arrachés  à  ceux  qui  les  portoient,  pour 
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les  porter  eux-mêmes  ;  vos  funérailles  reten- 
tissoient  de  leurs  gémissements ,  et  Ton  eût  cru 
que  tous  les  cœurs  bienfaisants  étoient  passés 
sur  la  terre ,  parce  que  vous  veniez  de  mourir. 

Terminons  par  une  remarque  essentielle  cet 
article  des  institutions  du  christianisme  en  far- 
veur  de  Fhumanité  souffrante  ^  On  dit  que , 
sur  le  mont  Saint-Bernard ,  un  air  trop  vif 
use  les  ressorts  de  la  respiration ,  et  qu'on  y 
vit  rarement  plus  de  dix  ans  :  ainsi ,  le  moine 
qui  s'enferme  dans  Fhospice  peut  calculer  à 
peu  près  le  nombre  des  jours  qu'il  restera  sur 
la  terre  ;  tout  ce  qu'il  gagne  au  service  ingrat 
des  hommes ,  c'est  de  connoître  le  moment  de 
la  mort ,  qui  est  caché  au  reste  des  humains. 
On  assure  que  presque  toutes  les  filles  de  l'Hô- 
tel-Dieu  ont  habituellement  une  petite  fièvre 
qui  les  consume ,  et  qui  provient  de  l'atmo- 
sphère corrompue  où  elles  vivent  :  les  religieux 
qui  habitent  les  mines  du  Nouveau-Monde , 
au  fond  desquelles  ils  ont  établi  des  hospices 
dans  une  nuit  éternelle  pour  les  infortunés 
Indiens ,  ces  religieux  abrègent  aussi  leur  exis- 
tence ,  ils  sont  empoisonnés  par  la  vapeur  mé- 
tallique :  enfin  les  pères  qui  s'enferment  dans 
les  bagnes  pestiférés  de  Constantinople  se  dé- 
vouent au  martyre  le  plus  prompt. 

'  Voytz  la  note  E ,  à  la  fin  du  volume. 
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Le  lecteur  nous  le  pardonnera  si  nous  sup- 
primons ici  lesréilexibus  ;  nous  avouons  notre 
incapacité  à  trouver  des  louanges  lignes  de 
telles  œuvres  :  des  pleurs  et  de  i'admiratîon 
sont  tout  ce  quji  nous  reste.  Qu'ils  soi^t  à 
plaindre  ceux  qui  veulent  détruire  la  religion , 
et  qui  ne  goûtent  pas  la  douceur  des  fruits  de 
rÉvangile!  «  Le  stoïcisme  Ue  nous  a  donné 
qu*¥tn  Épictète ,,  dit  Voltaire ,  et  la  philosophie 
du'étienne  forme  des  milliers  d*Épictètes ,  qui 
ne  savent  pas  qu'ils  le  sont,  et  <fcnt  la  vertu 
est  poussée  jusqu'à  ignorer  leur  vertu  même.' .  » 


CHAPITRE  V. 

ÉDUCATION. 

Écoles ,  Collèges ,  Universités ,  Bénédictins 
et  Jésuites. 

Consacrer  sa  vie  à  soulager  nos  douleurs  est 
le  premier  des  bienfaits  ;  le  second  est  de  nous 
éclairer.  Ce  sont  encore  des  prêtres  supersti- 
tieux qui  nous  ont  guéris  de  notre  ignorance , 
et  qui ,  depuis  dix  siècles ,  se  sont  ensevelis 
dans  la  poussière  des  écoles  pour  nous  tirer  de 

'  Corresp,  gén. ,  tome  m  ,  page  aaa. 
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la  barbarie.  {Is  ne  craignoient  pas  la  lumière , 

puisqu'ils- nous  en  ouvroient  les  soiu*ces;  ils 

ne  songeodent  qu'à  nous  faire  partager  ces 

dartés  qu'ils  avoient  recueillies ,  au  péril  de 

leurs  jours,  dans  les  débris  de  Rome  et  de  la 

Grèce. 

Le  bénédictin  qui  «avoit  tout ,  le  jésuite  qui 
connoissoit  la  science  et  le  monde ,  Toratorien , 
le  docteur  de  l'Université ,  méritent  peut-être 
moins  notre  reconnoissance  que  ces  bumbles 
frères  qui  s'étoient  consacrés  à  l'enseignement 
gratuit  des  pauvres.  «  Les  clercs  réguliers  des 
écoles  pieuses  s'obligeoient  à  montrer,  par 
charité ,  à  lire ,  à  écrire  au  petit  peuple ,  en 
commençant  par  Z'a,  b,  c,  à  compter,  à  cal- 
culer, et  même  à  tenir  les  livres  chez  les  mar^ 
chands  et  dans  les  bureaux.  Ils  enseignent 
encore,  non  seulement  la  rhétorique  et  les 
langues  latine  et  grecque  ;  mais ,  dans  les  villes, 
ils  tiennent  aussi  des  écoles  de  philosophie  et 
de  théologie  scolastique  et  morale ,  de  mathé- 
matiques, de  fortifications  et  de  géométrie... 
liorsque  les  écoliers  sortent  de  classe ,  ils  vont 
par  bandes  chez  leurs  parents ,  où  ils  sont  con- 
duits par  un  religieux ,  de  peur  qu'ils  ne  s'a- 
musent par  les  inies  à  jouer  et  à  perdre  leur 
temps  '.  » 

'  Hélyot,  tome  iv,  page  307. 
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La  naïveté  du  style  fait  toajours  grand  plai- 
sir; mais  qiland  elle  s'unit,  pour  ainsi  dire^  à 
la  naïveté  des  bienfaits ,  elle  devient  aussi  ad- 
mirable qu'attendrissante. 

Après  ces  premières  écoles  fondées  par  la 
charité  chrétienne ,  nous  trouvons  les  coxigré- 
ga^ions  savantes ,  vouées  aux  lettres  et  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  par  des  articles  exprès  de 
leur  institut.  Tels  sont  les  religieux  de  saint 
Basile,  en  Elague,  qui  n'ont  pas  moins  de 
quatre  collèges  par  province.  Ils  en  possé- 
doient  un  à  Soîssons ,  en  France ,  et  un  autre 
à  Paris  :  c'étoit  le  collège  de  Beauvais ,  fondé 
par  le  cardinal  Jean  de  Dorman.  Dès  le  neu- 
vième siècle,  Tours,  Corbeil,  Fontepelle, 
Fuldes ,  Saint-Gall ,  Saint^Denis,  Saint-Ger- 
main d'Auxerre,  Ferrière,  Aniane,  et  en 
Italie ,  le  mont  Cassin ,  étoient  des  écoles  fa- 
meuses '.  Les  clercs  de  la  vie  commune ,  aux 
Pays-Bas,  «'occupoient  de  la  collation  des 
originaux  dans  les  bibliothèques ,  et  du  réta- 
blissement du  texte  des  manuscrits. 

Toutes  les  universités  de  FEurope  ont  été 
établies  ou  par  des  princes  religieux  y  ou  par 
des  évêques ,  ou  par  dés  prêtres ,  et  toutes  ont 
été  dirigées  par  des  ordi^s  chrétiens.  Cette 

'  Fleu»y ,  HUt.  eccL ,  tome  x ,  livre  xtvi , 
page  34. 
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famense  Univeesité  de  Paris ,  d*où  la  lumière 
s'est  répandue  sur  l'Europe  moderne ,  étoit 
composée  de  quatre  facultés.  Son  origine  re- 
montoit  jusqu'à  CJharlemagne,  jusqu'à  ces 
ten^ps  om,  luttant  seul  contre  la  barl^ie,  le 
moine  Alcuin  vouloit  faire  de  la  France  une 
u^thènes  chrétiennes  C'est  là  qit'avoient  en- 
seigné Budé ,  Casaubon  ,  Grenan ,  RoUin , 
Coffin ,  Lebeau  ;  c'est  là  que  s'étoient  formés 
Abailard ,  Amyot ,  de  Thou  ,-Boileau.  En  An- 
gleterre ,  Cambridge  a  vu  Newton  sortir  de 
son  sein ,  et  Oxibrd'  présente ,  avec  les  noms 
de  Bacoù  et  de  Thomas  Morus,  sa  bibliothèque 
persane ,  ses  Aianuscrits  d'Homère ,  ses  mar- 
bres d'Arundel,  et  ses  éditions  des  classiques  ; 
Glascow  et  Edimbourg ,  en  Ecosse  ;  Leîpsick , 
Jéna,  Tubingue,  en  Allemagne;  Leyde, 
Utrecht,  et  LouViain ,  aux  Pays-Bas  ;  Gandie, 
Aleala  et  Salamanque ,  en  Espagne  :  tous  ces 
foyers  des  lumières  attestent  les  hnmenses  tra- 
vaux du  christianisme.  Mais  deux  ordres  ont 
particulièrement  cultivé  les  lettres,  les  béné- 
dictins et  les  jésuites. 

L'an  540  de  no^e  ère,  saint  Benoît  jeta  au 
mont  Gassin ,  en  ItaBe ,  les  fondements  de 
l'ordre  cél^re  qui  devoit,  par  une  triple 
gloire,  convertir  l'Europe,  défricher  ses  dé- 

'  Flcuiy,  Hist.  eccL,  tDmex ,  livre  xly,  page  3n. 
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-serts,  et  rallumer  dans  soa  sein  le  flambeau 
des  sciences  '. 

Les  bénédictins,  et  surtout  ceux  de  la  con- 
grégatioA  de  Saint -Maur,  établie  en  France 
vers  Fan  545,  nous  ont  donné  ces  hommes 
<lont  le  savoir  est  devenu  proverbial ,  et  qui 
ont  retrouvé ,  avec  des  peines  infinies ,  les 
manuscrits  antiques  ensevelis  dans  la  poudre 
des  monastères.  Leur  entreprise  littéraire  la 
plus  eflfrayante  (car  Fon  peut  parler  ainsi), 
c'est  l'édition  complète  des  Pères  de  V Église. 
S'il  est  si  difiicile  de  faire  imprimer  un  seul 
volume  correctement  dans  sa  propre  langue , 
qu'on  juge  ce  que  c'est  qu'une  révision  en- 
tière des  Pères  Grecs  et  Latins ,  qui  forment 
plus  de  cent  cinquante  volumes  in-folio  :  l'i- 
magination peut  à  pei De  embrasser  ces  travaux 
énormes.  Rappeler  Ruinart,  Lobineau,  Cal- 
met,  Tassin ,  Lami ,  d'Achery ,  Martène ,  Ma- 
biUôn^Montfaucon,  c'est  rappeler  des  prodiges 
de  sciences. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ces  corps 
enseignants ,  uniquement  occupés  de  recher- 
ches Uttéraires  et  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

'  UAngleterre,  la  Frise  et  rAUemagne  recon- 
noissent  pour  leurs  apôtres  saint  Augustin  de  Can- 
torbéry ,  saint  Willibord  et  saint  Boniface  ,  tous 
trois  sortis  de  Tinstitut  de  saint  Benoît. 

8* 
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Après  une  révolution  qui  a  relâché  les  liens  de 
la  morale  et  interrompu  le  cours  des  études , 
une  société,  à  la  fois  religieuse  et  savante, 
porteroit  un  remède  assuré  à  la  sour(te  de  nos 
maux.  Dans  les  autres  formes  d'institut ,  il  ne 
peut  y  avoir  ce  travail  régulier ,  cette  labo- 
rieuse application  au  même  sujet ,  qui  régnent 
parmi  des  solitaires ,  et  qui ,  continués  sans 
interruption  pendant  plusieurs  siècles,  finis- 
sent par  enfanter  des  miracles. 

Les  bénédictins  étoient  des  savants ,  et  le» 
jésuites  des  gens  de  lettres  :  les  uns  et  les  autres 
furent  à  la  société  religieuse  ce  qu'étoient  au 
monde  deux  illustres  académies. 

L'ordre  des  jésuites  étoit  divisé  en  trois  de- 
grés ,  écoliers  approuvés ,  coadjuteurs  Jbr- 
mes,  et  prof  es.  Le  postulant  étoit  d'abord 
éprouvé  par  dix  ans  de  noviciat ,  pendant  les- 
quels on  exerçoit  sa  mémoirç ,  sans  lui  per- 
mettre de  s'attacher  à  aucune  étude  particu- 
hère  :  c'étoit  pour  connoître  où  le  portoit  son 
génie.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  servoit  les  ma- 
lades pendant  un  mois  dans  un  hôpital,  et 
faispit  un  p^erinage  à  pied ,  en  demandant 
l'aumôn^  ;  par  là  on  prétendoit  l'accoutumer 
au  spectacle  des  douleurs  humaines ,  et  le  pré- 
parer aux  fatigues  des  missions. 

Il  achevoit  alors  de  fortes  ou  de  brillantes 
études.  N'avoit-il  que  les  grâces  de  la  société , 
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et  cette  vie  élégante  qui  pl^t  au,  monde,  on  le 
mettoit  en  vue  dans  la  capitale ,  on  le  poussoit 
à  la  cour  et  chez  les  grands.  Possédoit-il  le 
génie  de  la  solitude ,  on  le  retenoit  dans  les 
bibliothèques  et  dans  Fintérienr  de  la  com- 
pagnie. S'il  s'annonçoit  comme  orateur,  la 
chaire  «*ouvroit  à  son  éloquence  ;  s'il  avoit 
Fesprit  tlair,  juste  et  patient,  il  devenoit 
professeur  dans  les  collèges  ;  s'il  étoit  ardent  ^ 
intrépide,  plein  de  zèle  et  de  foi,  il  alloit 
mourir  sous  le  fer  du  mahométan  ou  du  Sau- 
vage ;  enfin ,  s*il  montroit  des  talents  propres 
à. gouverner  les  hommes ,  le  Paraguay  Fappe- 
loit  dans  ses  forêts,  ou  Perdre  à  la  tête  de  ses 
maisons. 

Le  général  de  la  compagnie  résidoit  à  Roihe. 
l.es  pères  provmciaux,  en  Europe,  étoient 
obligés  de  correspondre  avec  lui  une  fois  p^r 
mois.  Les  chefs  des  missions  étrangères  lui  écri- 
voient  toutes  les  fois  que  les  vaisseaux  ou  les 
caravanes  traversoient  les  sohtude»  du  monde. 
Il  y  avoit  en  outre ,  pour  les  cas  pressants,  des 
missionnaires  qui  se  rçndoient  de  Pékîii  à 
Rome ,  de  Rome  en  Perse ,  eft  Turquie ,  en 
Ethiopie ,  au  Paraguay ,  ou  dans  quelque  au-r 
tre  partie  de  la*  terre. 

L'Europe  savante  a  fedt  une  perte  irrépara- 
ble dans  les  jésuites.  L'éducation  ne  s'est  ja- 
n^ais  bien  relevée  depuis  leur  chute.  Ils  étoient 
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singulièreincnt  agi^ables  à  la  jeuaesse;  leurs 
manières  poHes  ôtoient  à  leurs  leçons  ce  ton 
pèdantesque  qui  rébute  l'enfance.  Comme  la 
plupart  de  leurs  professeurs  étoient  des  hom- 
mes de  lettres  recherchés  dans  le  monde ,  les 
jeunes  gens  ne  se  croyoient*  avec  eux  que  dans 
une  illustre  académie:  Ils  avoient  su  établir 
entre  leurs  écoliers  de  différentes  fortunes  une 
sorte  de  patronage  qui  tournoit  au  profit  des 
sciences.  Ces  liens,  formés  dans  Fâge  où  le 
cœur  s'ouvre  aux  sentiments  généreux ,  ne  se 
brisoient  plus  dans  la  suite,  et  étabUssoient, 
entre  le  prince  et  l'homme  de  lettres,  ces  anti- 
ques et  nobles*  amitiés  qui  vi voient  entre  les 
Scipion  et  les  Lélius. 

Ils  ménageoient  encore  ces  véoérables  rela- 
tioûs  de  disciples  et  de  nmître ,  si  chères  aux 
écoles  de  Ptaton  et  de  Pythagore.  Ils  s*enor* 
gueiUîssoient  du  grand  homme  dont  ils  avoient 
préparé  le  gonle,  et  réclamoient  une  partie  de 
sa  gloire.  Voltaire,  dédiant  sa  Mérope  au 
père  Porée ,  et  l'appelant  son  cher  maître ,  est 
une  de  «es  choses  aimables  que  l'éducation 
moderne  ne  présente  plus.  Naturalistes ,  chi- 
mistes, botanistes,  mathématiciens,  mécani- 
ciens, astronomes,  poëteç,  historiehs,  tra- 
ducteurs, antiquairea,  journalistes,  il  û'j  a 
pas  une  branche  des  sciences  que  les  jésuites 
n'aient  cultivée  avec  éclat.  Bourdaloue  rappe- 
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loit  Féloquence  romaine ,  Brumoy  introduisoit 
la  France  au  théâtre  des  Grecs ,  Gresset  mar- 
choit  sur  les  traces  de  Molière;  Lecomte, 
Parennin ,  Charlevoix,  Ducerceau ,  Sanadon, 
Duhalde ,  Noël ,  Bouhours ,  Daniel ,  Tourne- 
mine  ,  Maimhourg ,  Larue ,  Jouvency,  Rapin , 
Vanière,  Gonmiire,  Sirmonà,  Bougeant,  Pe- 
tau ,  ont  laissé  des  noms  qui  ne  sont  pas  sans 
honneur.  Que  peut-on  reprocher  aux  jésuites  ? 
un  peu  d'amhition  si  naturelle  au  génie.  «  Il 
sera  toujours  beau ,  dit  Montesquieu  en  pai'- 
lant  de  ces  pères ,  de  gouverner  les  hommes 
en  les  rendant  heureux.  »  Pesez  la  masse  du 
bien  que  les  jésuites  ont  fait  ;  souvenez-vous 
des  écrivains  célèbres  que  leur  corps  a  donnés 
à  la  France ,  ou  de  ceux  qui  se  sont  formés 
dans  leurs  écoles  ;  rappelez-vous  les  royaumes 
entiers  qu'ils  ont  conquis  à  notre  commerce 
par  leur  habileté,  leurs  sueurs  et  leur  sang  ; 
repassez  dans  votre  mémoire  les  miracles  de 
leurs  missions  au  Ganada ,  au  Paraguay ,  à  la 
Ghine ,  et  vous  veiTez  que  le  peu  de  mal  dont 
on  les  accuse  ne  balance  pas  un  moment  les 
services  qu'ils  ont  rendus  à  la  société. 
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CHAPITRE  VI. 

Papes  et  Cour  de  Rome.  Découvertes  modernes ,  etc. 

AvAKT  de  passer  aux  services  que  l'Église  a 
rendus  à  l'agriculture,  rappelons  ce  que  les 
papes  ont  fait  pour  les  sciences  et  les  beaux 
arts.  Tandis  que  les  ordres  religieux  travail- 
loient  dans  toute  l'Europe  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  à  la  découveii:e  des  manuscrits ^  à 
l'explication  de  l'antiquité ,  les  pontifes  ro- 
mains ,  prodiguant  aux  savants  les  récom- 
penses et  jusqu'aux  honneurs  du  sacerdoce , 
étoient  le  principe  de  ce  mouvement  général 
vers  les  lumières.  Certes  ,  c'est  une  grande 
gloire  pom'  l'Église ,  qu'un  pape  ait  donné 
son  nom  au  siècle  qui  commence  l'ère  de 
l'Europe  civilisée ,  et  qui ,  s'éleyant  du  milieu 
des  ruines  de  la  Grèce ,  emprunta  ses  clartés 
du  siècle  d'Alexandre,  pour  les  réfléchir  sur 
le  siècle  de  Louis. 

Ceux  qui  représentent  le  christianisme 
comme  arrêtant  les  progrès  des  lumières  con- 
tredisent manifestement  les  témoignages  his- 
toriques. Partout  la  civilisation  a  marché  sur 
les  pas  de  l'Évangile ,  au  contraire  des  religions 
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de  Mahomet,  de  Brama  et  de  Confucius,  qui 
ont  borné  les  progrès  de  la  société ,  et  forcé 
rhomme  à  vieillir  dans  son  enfance. 

Rome  chrétienne  étoit  comme  un  grand 
port  qui  recueiUoit  tous  les  débris  des  naufra- 
ges des  arts.  Constantinople  tombe  sous  le 
joug  des  Turcs  ;  aussitôt  TÉglise  ouvre  mille 
retraites  honorables  aux  illustres  fugitifs  de 
Byzance  et  d'Athènes.  L'imprimerie,  proscrite 
en  France ,  trouve  une  retraite  en  Italie.  Des 
cardinaux  épuisent  leurs  fortunes  à  fouiller 
les  ruines  de  la  Grèce  et  à  acquérir  des  manus- 
crits. Le  siècle  de  Léon  X  avoit  paru  si  beau 
au  savant  abbé  Barthélemi,  qu'il  Tavoit  d'a- 
bord préféré  à  celui  de  Péridès  pour  sujet  de 
son  grand  ouvrage  :  c'étoit  dans  l'Italie  chré- 
tienne qu'il  prétendoit  conduire  un  moderne 
Anacharsis. 

«  A.Rome  ,  dit-il ,  mon  voyageur  voit  Mi- 
chel-Ange élevant  la  coupole  de  Saint-Pierre  ; 
Raphaël  peignant  les  galeries  du  Vatican  ;  Sa- 
dolet  et  Bembe,  depuis  cardinaux,  remplissant 
alors  auprès  de  Léon  X  la  place  de  secrétaires;  .. 
le  Trissin  donnant  la  première  représentation 
de  Sophonisbe ,  première  tragédie  composée 
par  un  moderne  ;  Béroald ,  bibliothécaire  du 
Vatican,  s'occupant  à  publier  les  annales  de 
Tacite,  qu'on  venoit  de  découvrir  en  West- 
phalie ,  et  que  Léon  X  avoit  acquises  pour  la 
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somme  de  cinq  cents  ducats  d*or  ;  le  même 
pape  proposant  des  places  aux  savants  de  tou- 
tes les  nations  qui  viendroient  résider  dans  ses 
états ,  et  des  récompenses  distinguées  à  ceux 
qui  lui  apporteroient  des  manuscrits  incon- 
nus... Partout  s'organisoient  des  universités  , 
des  collèges ,  des  imprimeries  pour  toutes  sor- 
tes de  langues  et  de  sciences,  des  bibliothèques 
sans  cesse  enrichies  des  ouvrages  qu'on  y  pu- 
blioit,  et  des  manuscrits  nouvellement  appor- 
tés des  pays  où  l'ignorance  avoit  conservé  son 
empire.  Les  académies  se  multiplioient  telle- 
ment, qu'à  Ferrare  on  en  comptoit  dix  à  douze  ; 
à  Bologne ,  environ  quatorze  ;  à  Sienne ,  seize. 
Elles  avoient  pour  objet  les  sciences,  les  belles 
lettres ,  les  langues ,  l'histoire ,  les  arts.  Dans 
deux  de  ces  académies ,  dont  l'iine  étoit  sim- 
plement dévouée  à  Platon ,  et  l'autre  à  son 
disciplç  Aristote ,  étoient  discutées  les  opi- 
nions de  l'ancienne  philosophie,  et  pressenties 
telles  de  la  philosophie  moderne.  A  Bologne , 
ainsi  qu'à  Venise ,  une  de  ces  sociétés  veilloit 
sur  l'imprimerie ,  sur  la  beauté  du  papier,  la 
fonte  des  caractères ,  la  correction  des  épreu- 
ves, etsm'  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la 
perfection  des  éditions  nouvelles...  Dans  cha- 
que état ,  les  capitales,  et  même  des  villes  moins 
considérables,  étoient  extrêmement  avides 
d'instruction  et  de  gloire  :  elles  offroient  pres- 
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,que  toutes  aux  astronomes  des  observatoires, 
•aux  anatomistes  des  amphithéâtres ,  auxnatu- 
rahstes  des  jardins  de  plantes ,  à  tous  les  gens 
de  lettres  des  collections  de  hvres,  de  médailles 
et  de  monuments  antiques;  à  tous  les  genres 
de  connoissances ,  des  marques  éclatantes  de 
considération ,  de  reconnoissance  et  de  res> 
pect. . .  Les  progrès  des  arts  favorisoient  le  goût 
des  spectacles  et  de  la  magnificence.  L'étude 
de  Thistoire  et  des  monuments  des  Grecs  et 
des  Romains  inspiroit  des  idées  de  décence , 
d'ensemble  et  de  perfection  qu'on  n'avoit  point 
eues  jusqu'alors.  Juliçn  de  Médicis,  frère  de 
Léon  X ,  ayant  été  proclamé  citoyen  romain , 
cette  proclamation  fut  accompagnée  de  jeux 
pubUcs;  et ,  sur  un  vaste  théâtre  construit  ex- 
près dans  la  place  du  Capitole ,  on  représenta , 
pendant  deux  jours ,  une  comédie  de  Plante , 
dont  la  musique  et  l'appareil  extraordinaire 
excitèrent  une  admiration  générale. 

Les  successeurs  de  Léon  X  ne  laissèrent  point 
8*éteindre  cette  noble  ardeur  poUr  les  travaux 
du  génie.  Les  évêques  pacifiques  de  Rome  ras- 
sembloient  dans  leur  villa  les  précieux  débris 
des  âges.  Dans  les  palais  des  Borghèse  et  des 
Farnèse ,  le  voyagem*  admu'oit  les  diefs-d'œu- 
vre  de  Praxitèle  et  de  Phidias  ;  c'étoient  des 
^  papes  qui  achetoient  au  poids  de  l'or  les  sta- 
tues de  l'Hercule  et  de  l'Apollon  ;  c'étoient  des 
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papes  qiri ,  pour  conserver  les  ruines  trop  in- 
sultées de  l'antiquité ,  les  couvroient  du  man- 
teau de  la  religion.  Qui  n'admirera  la  pieuse 
industrie  de  ce  pontife  qui  plaça  des  images 
chrétiennes  sur  les  beaux  débris  des  Thermes 
de  Dioclétien  ?  Le  Panthéon  n'existeroit  plus 
s'il  n'eût  été  consacré  par  le  culte  des  apôtres, 
et  la  colonne  Trajane  ne  seroit  pas  debout ,  si 
la  statue  de  saint  Pierre  ne  l'eût  couronnée. 

Cet  esprit  conservateur  se  faisoit  remarquer 
dans  tous  les  ordres  de  l'Église.  Tandis  que 
les  dépouilles  qui  omoient  le  Vatican  surpas- 
soient  les  richesses  des  anciens  temples,  de 
pauvres  rehgieux  protégeoient,dans  l'enceinte 
de  leurs  monastères,  les  ruines  des  maisons  de 
Tibur  et  de  Tusculum ,  et  promenoient  l'é- 
tranger dans  les  jardins  de  Cicéron  et  d'Ho- 
race. Un  chartreux  vous  montroit  le  laurier 
qui  croît  sur  la  tombe  de  Virgile ,  et  un  pape 
couronnoit  le  Tasse  au  Capitole. 

Ainsi,  depuis  quinze  cents  ans,  l'ËgUse  pro- 
tégeoit  les  sciences  et  les  arts  ;  son  zèle  ne  s'é- 
toit  ralenti  à  aucune  époque.  Si ,  dans  le  hui- 
tième siècle ,  le  moine  Alcuin  enseigne  la  gram- 
maire à  Gharlemagne ,  dans  le  dix-huitième , 
un  autre  moine  industrieux  et  patient^  trouve 
un  moyen  de  dérouler  les  manuscrits  d'Her- 

*  Bartfaélenii ,  Voyages  en  Italie, 
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cnlanum  :  si,  en  740,  Grégoire  de  Tours  décrit 
les  antiquités  des  Gaules,,  en  1754  le  chanoine 
Mazzochi  explique  les  tables  législatives  d*Hé- 
raclée.  La  plupart  des  découvertes  qui  ont 
changé  le  système  du  monde  civilisé  ont  été 
faites  par  des  membres  de  FÉglise.  L'invention 
delà  poudre  à  canon ,  et  peut-être  celle  du  té- 
lescope, sont  dues  au  moine  Roger  Bacon;  d'au- 
tres attribuent  la  découverte  de  la  poudre  au 
moine  allemand  Berthold  Schwartz  ;  les  bom- 
bes ont  été  inventées  par  Galen ,  évêque  de 
Munster  ;  le  diacre  Flavio  de  Gioia ,  Napoli- 
tain ,  a  trouvé  la  boussole  ;  le  moine  Despina, 
les  lunettes  ;  et  Pacificus ,  archidiacre  de  Vé- 
rone, ou  le  pape  Silvestre  II,  l'horloge  à  roues. 
Que  de  savants ,  dont  nous  avons  déjà  nommé 
un  grand  nombre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
ont  illustré  les  cloîtres ,  ou  ajouté  de  la  consi- 
dération aux  chaires  éminentes  de  l'Église  ! 
que  d'éa'i vains  célèbres  !  que  d'hommes  de 
lettres  distingués  !  que  d'illustres  voyageurs  ! 
que  de  math^aticiens ,  de  naturalistes ,  de 
chimistes,  d'astronomes ,  d'antiquaires  !  que 
d'orateurs  fameux  !  que  d'hommes  d'état  re- 
nommés! Parler  de  Suger ,  de  Ximenès ,  d'Aï- 
béroni ,  de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  de  Fleury, 
n'est-ce  pas  rappeler  à  la  fois  les  plus  grands 
ministres  et  les  plus  grandes  choses  de  l'Eu- 
lope  moderne? 
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Au  iDomeat  même  où  nous  traçons  ce  ra- 
pide tableau  des  bienfaits  de  FÉglise ,  l'Italie 
en  deuil  rend  un  témoignage  toudiant  d'a- 
mour et  de  reconnoissance  à  la  dépouille  mor- 
telle de  Pie  VI  '.  La  capitale  du  monde  cbré- 
tien  attend  le  cercueil  du  pontife  infortuné , 
qui ,  par  des  travaux  dignes  d'Auguste  et  de 
Marc-Aurèle ,  a  desséché  des  marais  infects , 
retrouvé  le  chemin  des  consuls  ix>main8 ,  et  ré- 
paré les  aqueducs  des  premiers  monarques  de 
Roque.  Pour  dernier  trait  de  cet  amour  des 
arts ,  si  naturel  aux  chefs  de  l'É^se ,  le  suc- 
cesseur de  Pie  VI ,  en  même  temps  qu'il  rend 
la  paix  aux  fidèles,  trouve  encore,  dans  sa. 
noble  indigence ,  des  moyens  de  remplacer , 
par  de  nouvelles  statues,  les  chefe-d'œuvre 
que  Rome,  tutrice  des  beaux  arts ,  a  cédés  à 
l'héritière  d'Athènes. 

Après  tout,  les  progrès  des  lettres  étoient 
inséparables  des  progrès  de  la  religion  ,  puis- 
que c'étoit  dans  la  langue  d'Homère  et  de 
Virgile  que  les  p^es  expliquoient  les  princi- 
pes de  la- foi  :  ie  sang  des  martyrs,  qui  fut  la 
semence  des  chrétiens ,  fit  croître  aussi  Ic^  lau- 
rier de  l'orateur  et  du  poëte. 

Rome  chrétienne  a  été  p^ur  le  monde  mo- 
derne ce  que  Rome  païenne  fut  pour  le  monde 

•  En  l'année  1800. 
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antique,  le  lien  universel;  cette  capitale  des  - 
nations  remplit  toutes  les  conditions  de  sa  des- 
tinée ,  et  semble  véritablement  la  Paille  ëter- 
nelle.  Il  viendra  peut-être  un  temps  où  Ton 
trouvera  que  c'étoit  pourtant  une  grande  idée , 
une  magnifique  institution  que  fcelle  du  trône 
pontifical.  Le  père  spirituel ,  placé  au  milieu 
des  peuples ,  unissoit  ensemble  les  diverses  par- 
ties de  la  chrétienté.  Quel  beau  rôle  que  celui 
d'un  pape  vraiment  animé  de  Fesprit  aposto- 
lique !  Pasteur  général  du  troupeau ,  il  peut , 
Ou  contenir  les  fidèles  dans  le  devoir,  ou  les 
défendre  de  l'oppression.  Ses  états,  assez  grands 
pour  lui  donner  l'indépendance ,  trop  petits 
'pour  qu'on  ait  rien  à  craindre  de  ses  efforts, 
ne  lui  laissent  que  la  puissance  de  l'opinion  ; 
puissance  admirable,  quand  elle  n'embrasse 
dans  son  empire  que  des  œuvres  de  paix ,  de 
bienfaisance  et  de  charité. 

Le  mal  passager  que  quelques  mauvais  papes 
ont  fait  a  disparu  avec  eux  ;*mais  nous  ressen- 
tons encore  tous  les  jours  l'influence  des  biens 
immenses  et  inestimables  que  le  monde  entier 
doit  à  la  cour  de  Rome.  Cette  cour  s'est  pres- 
que toujours  montrée  supérieure  k  son  siècle. 
Elle  avoit  des  idées  de  législation ,  de  droit  pu- 
bhc ,  elle  eonnoissoit  les  beaux  arts ,  les  scien- 
ces, la  pohtesse,  lorsque  tout  étoit  plongé 
d^ns  les  ténèbres  des  institutions  gothiques  : 
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elle  ne  se  réservoit  pas  exclusivement  la  lu- 
mière ,  elle  la  répandoit  sur  tous  ;  elle  faisoit 
tomber  les  barrières  que  les  préjugés  élèvent 
entre  les  nations  :  elle  cherchoit  à  adoucir  nos 
mœurs,  à  nous  tirer  de  notre  ignorance,  à 
nous  arracher  à  nos  coutumes  grossières  ou 
féroces.  Les  papes ,  parmi  nos  ancêtres ,  furent 
des  missionnaires  des  arts ,  envoyés  à  des  Bar- 
bares ,  des  législateurs  chez  des  Sauvages.  «  Le 
«  règne  seul  de  Charlemagne ,  dit  Voltaire , 
«  eut  une  lueur  de  politesse ,  qui  fut  proba- 
«  blement  le  fruit  du  voyage  de  Rome.  » 

C'est  donc  une  chos^  assez  généralement  re 
connue ,  que  l'Europe  doit  au  Saint-Siège  sa 
civilisation ,  une  partie  de  ses  meilleures  lois ,  ' 
et  presque  toutes  ses  sciences  et  ses  arts.  Les 
souverains  pontifes  vont  maintenant  chercher 
d'autres  moyens  d'être  utiles  aux  hommes  : 
une  nouvelle  carrière  les  attend ,  et  nous  avons 
des  présages  qu'ils  la  rempliront  avec  gloire. 
Rome  est  remontre  à  cette  pauvreté  évangé- 
lique  qui  faisoit  tout  son  trésor  dans  les  anciens 
jours.  Par  une  conformité  remarquable ,  il  y  a 
des  Gentils  à  convertir ,  des  peuples  à  rappeler 
à  l'unité ,  des  haines  à  éteindre ,  dès  lai^mes  à 
essuyer,  des  plaies  à  fermer ,  et  qui  deman- 
dent tous  les  bavimes  de  la  reUgion.  Si  Rome 
comprend  bien  sa  position ,  jamais  elle  n'a  eu 
devant  elle  de  plus  grandes  espérances  et  de 
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plus  brillantes  destinées.  Nous  disons  des  es- 
pérances ,  car  nous  comptons  les  tribulations 
au  nombre  des  désirs  de  FÉglise  de  Jésus- 
Gbrist.  Le  monde  dégénéré  appelle  une  se- 
conde prédication  de  TÉvangile;  le  christia- 
nisme se  renouvelle,  et  sort  victorieux  du 
plus  terrible  des  assauts  que  TEnfer  lui  ait 
encore  livrés.  Qui  sait  si  ce  que  nous  avons 
pris  pour  la  chute  de  l'Église  n'est  pas  sa  réé"- 
dificadon!  Elle  périssoit  dans  la  richesse  et 
dans  le  repos  ;  elle  ne  se  souvenoit  plus  de  la 
croix  :  la  croix  a  reparu,  elle  sera  sauvée. 

CHAPITRE  VII. 

Agriculture, 

C'bst  au  clergé  séculier  et  régulier  que  nous 
devons  encore  le  renouvellement  de  l'agricul- 
ture en  Europe,  comme  nous  lui  devons  la 
fondation  des  collèges  et  des  hôpitaux.  Défri- 
chements des  terres ,  ouvertures  des  chemins, 
agrandissements  des  hameaux  et  des  villes , 
établissements  des  messageries  et  des  auber* 
ges ,  arts  et  métiers ,  manufactures,  commerce 
intérieur  et  extérieur,  lois  civiles  et  pohtiques  ; 
tout  enfin  nous  vient  originairement  de  l'É- 
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glise.  Nos  pères  étoient  des  Barbares  à  qui  le 
christianisme  étoit  obligé  d'enseigner  jusqu'à 
Fart  de  se  nourrir. 

La  plupart  des  concessions  faites  aux  monas- 
tères dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise  étoient 
des  terres  vagues ,  que  les  moines  cultivoient 
de  leurs  propres  mains.  Des  forêts  sauvages , 
des  marais  impraticables ,  de  vastes  landes  , 
furent  la  source  de  ces  richesses  que  nous 
avons  tant  reprochées  au  clergé. 

Tandis  que  les  chanoines  prémontrés  labou- 
roient  les  solitudes  de  la  Pologne  et  une  por- 
tion de  la  forêt  de  Coucy  en  France  ,  les  bé- 
nédictins fertilisoient  nos  bruyères.  Molesme, 
Coian  et  Cîteaux ,  qui  se  couvrent  aujourd'hui 
de  vignes  et  de  moissons ,  étoient  des  lieux 
semés  de  ronces  et  d'épines,  où  les  premiers 
religieux  habitoicnt  sous  des  huttes  de  feuiUa- 
ges ,  comme  les  Américains  au  milieu  de  leurs 
défrichements. 

Saint  Bernard  et  ses  disciples  fécondèrent 
les  vallées  stériles  que  leur  abandonna  Thi- 
baut, comte  de  Champagne.  Fontevrault  fut 
une  véritable  colonie,  établie  par  Robert 
d'Arbrissel,  dans  un  pays  désert,  sur  les 
confins  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  Des  fa- 
milles entières  cherchèrent  un  asile  sous  la 
direction  de  ces  bénédictins  :  il  s'y  forma  des 
monastères  de  veuves ,  de  filles ,  de  laïques , 
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d'infirmes  et  de  vieux  soldats.  Tous  devinrent 
cultivateurs ,  à  l'exemple  des  pères ,  qui  abat- 
toient  eux-mêmes  les  arbres,  guidoient  la  chai> 
rue,  stmoient  les  grains,  et  couronnoient  cette 
partie  de  la  France  de  ces  belles  moissons 
qu'elle  n'avoit  point  encore  portées. 

La  colonie  fut  bientôt  obligée  de  verser  ^u 
dehors  une  partie  de  ses  habitants ,  et.de  cé- 
der à  d'autres  solitudes  le  superflu  de  ses 
mains  laborieuses.  Raoul  de  la  Futaye,  com- 
pagnon de  Robert ,  s'établit  dans  la  forêt  du 
Wid-du-Merle,  et  Vital,  autre  bénédictin,  dans 
les  bois  deSavigny .  La  forêt  de  l'Orges,  dans  le 
diocèse  d'Angers,  Ghaufournois,  aujourd'hui 
Chantenois,  en  Touraine,  Bellay  dans  la 
même  province ,  la  Puie  en  Poitou ,  l'Encloî^ 
tre  dans  la  forêt  de  Gironde ,  Gaisne  à  quel- 
ques lieues  de  Loudun ,  Luçop  dans  les  bois 
du  même  nom ,  la  Lande  dans  les  landes  de 
Garnache,  laMagdeleine  sur  la  Loire,  Bour- 
bon en  Limousin,  Cadouin  en  Périgord,  enfin 
Haute -Bruyère  près  de  Paris,  furent  autant 
de  colonies  de  Fontevrault ,  et  qui ,  pour  la 
plupart,  d'incultes  qu'elles  étoient,v se  chan- 
gèrent en  opulentes  campagnes. 

Nous  fatiguerions  le  lecteur ,  si  nous  entre- 
prenions de  nommer  tous  les  sillons  que  la 
diarruedes  bénédictins  a  tracés  dans  les  Gau- 
les sauvages.  Maurecom't,  Longpré ,  Fontaine, 

-         9" 
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le  Charme,  Colinance,  Foicî,Bellomer,  Cou- 
sanie ,  Sauvement ,  les  Épines ,  Eabe ,  Yanas- 
sel ,  Pons ,  Charles ,  Vairville ,  et  cent  autres 
lieux  dans  la  Bretagne,  FAnjou,  leBerry, 
FAuvergne,  la  Gascogne,  le  Languedoc,  la 
Guyenne,  attestent  leurs  immenses  travaux. 
Saint  Colomban  fit  fleurir  le  désert  de  Vauge  ; 
des  filles  bénédictines  même ,  à  Fexemple  des 
pères  de  leur  ordre ,  se  consacrèrent  à  la  cul- 
ture ;  celles  de  Montreuil-les-Dames  «  s*occu- 
poient ,  dit  Hermann ,  à  coudre ,  à  filer ,  et  à 
défricher  les  épines  de  la  forêt,  à  Fimitation 
de  Laon  et  de  tous  les  religieux  de  Clair^ 
vaux'.  » 

En  Espagne ,  les  bénédictins  déployèrent  la 
même  activité.  Us  achetèrent  des  terres  en  fri- 
che au  bord  du  Tage ,  près  de  Tolède ,  et  ils  y 
fondèrent  le  couvent  de  Venghalia,  après  avoir 
planté  en  vignes  et  en  orangers  tout  le  pays 
d'alentour. 

Le  mont  Cassin ,  en  Italie ,  n*étoit  qu'une 
profonde  solitude  :  lorsque  saint  Benoît  s'y  re- 
tira ,  le  pays  changea  de  face  en  peu  de  temps , 
et  Fabbaye  nouvelle  devint  si  opulente  par  ses 
travaux,  qu'elle  fut  en  état  de  se  défendre, 
en  1067,  contre  les  Normands  qui  lui  firent  la 
guerre. 

*  De  A/iracuL,  lib.  m  ,  cap.  xvii. 
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Saint  Boniface ,  avec  les  religieitx  de  soq 
ordre,  oommeaça  toutes  les  cultures  dans  les 
quatre  évêchés  de  Bavière.  Les  bénédictins  dé 
Folde  défrichèrent  entre  la  Hesse,  la  Franco- 
nie  et  la  Thuringe,  9n  terrain  du  diamètre  de 
huit  mille  pas  géométriques ,  ce  qui  donnoit 
vingt-quatre  mUle  pas,  ou  seize  heues  de  cir* 
conférence  ;  ils  comptèrent  bientôt  jusqu'à 
dix-huit  mille  métairies,  tant  en  Bavière  qu'en 
Souabe  :  lesmoinesde  Saint-Benoît-Pohronne, 
près  de  Mantoue ,  employoient  au  labourage 
plus  de  trois  mille  paires  de  bœufs. 

Remarquons  en  outre  que  la.règle  presque 
générale  qui  interdisoit  Fusage  de  la  viande 
aux  ordres  monastiques ,  vint  sans  <ioute ,  en 
premier  lieu,  d'un  principe  d'économie  mo- 
rale. Les  sociétés  religieuses  étant  alors  fort 
multiphées ,  tant  d'hommes  qui  ne  vivoient 
que  de  poissons,  d'œufs,  de  lait  et  de  légu- 
mes ,  durent  favoriser  singuhèrement  la  pro- 
pagation des  races  de  bestiaux.  Ainsi  nos  cam- 
pagnes, aujourd'hui  si  florissantes,  sont  en 
partie  redevables  de  leurs  moissons  et  de  leurs 
troupeaux  au  travail  des  moines  et  à  leur  fin- 
gahté. 

De  plus ,  l'exemple ,  qui  est  souvent  peu  de 
chose  en  morale ,  parce  que  les  passions  en 
détruisent  les  bons  effets ,  exerce  une  grande 
puissance  sur  le  côté  matériel  dç  la  vie.  Le 
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spectacle  de  plusieurs  miUiers  de  religieux 
cultivant  la  terre  mina  peu  à  peu  ces  préjugés 
barbares  qui  attachoient  le  mépris  à  Fart  qui 
nourrit  les  bommes.  Le  paysan  apprît  dans  les 
monastères  à  retourner  la  glèbe  et  à  fertiliser 
le  sillon.  Le  baron  commença  à  chercbér  dans 
son  champ  des  trésors  plus  certains  que  ceux 
qu'il  se  procuroit  par  les  armes.  Les  moines 
furent  donc  réellement  les  pères  de  Fagricul- 
ture,  et  comme  laboureurs  eux-mêmes,  et 
comme  lés  premiers  maîtres  de  nos  labou- 
reurs. 

Ils  n'avoient  point  perdu  de  nos  jours  ce  gé- 
nie utile.  Les  plus  belles  cultures ,  les  paysans 
les  plus  riches ,  les  mieux  nourris  et  les  moins 
vexés ,  les  équipages  champêtres  les  plus  par- 
faits ,  les  troupeaux  les  plus  gras ,  les  fermes 
les  mieux  entretenues  se  trouvoient  dans  les 
abbayes.  Ce  n'étoit  pas  là,  ce  me  semble,  un 
sujet  de  reproches  à  faire  au  clergé. 


CHAPITRE  VIIL 

Villes  et  Villages,  Ponts,  grands  Chemins,  etc. 

Mais  si  le  clergé  a  défriché  l'Europe  sau- 
vage ,  il  a  aussi  multiplié  nos  hameaux ,  accru 
et  embelli  nos  villes.  Divers  quartiers  de  Pa- 
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ris,,  tels  que  ceux  de  Sainte-Geneviève  et  de 
Saint-Germain-rAuxerrois,  se  sont  élevés  en 
partie  aux  frais  des  abbayes  du  même  nom  ' . 
En  général ,  partout  où  il  se  trouvoit  un  mo- 
nastère ,  là  se  formoit  un  viUage  :  la  Chaise- 
Dieu,  Abbeville,  et  plusieurs  autres  lieux  por- 
tent encore  dans  leurs  noms  la  marque  de  leur 
origine.  La  ville  de  Saint-Sauveur,  au  pied  du 
mont  Cassin,  en  Italie,  et  les  bourgs  environ- 
nants, sont  Fouvrage  des  religieux  de  saint 
Benoit.  A  Fulde ,  à  Mayence ,  dans  tous  les 
Cercles  ecclésiastiques  de  TAUemagne ,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Suisse,  en  Espagne, 
en  Angleterre ,  une  foule  de  cités  ont  eu  pour 
fondateurs  des  ordres  monastiques  ou  militai- 
res. Les  villes  qui  sont  sorties  le  plus  tôt  de  la 
barbarie ,  sont  celles  mêmes  qui  ont  été  soumi- 
ses à  des  princes  ecclésiastiques.  L'Europe  doit 
la  moitié  de  ses  monuments  et  de  ses  fonda- 
tions utiles  à  la  munificence  des  cardinaux , 
des  abbés  et  des  évêques. 

Mais  on  dira  peut-être  que  ces  travaux  n'at- 
testent que  la  richesse  immense  de  l'Église. 

Nous  savons  qu'on  cherche  toujours  à  atté- 
nuer les  services  :  l'homme  hait  la  reconnois- 
sance.  Le  clergé  a  trouvé  des  terres  incultes  ; 
il  y  a  fait  croître  des  moissons.  Devenu  opu- 

*  Histoire  de  la  ville  de  Paris. 
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lent  par  son  propre  travail,  il  a  appliqué  ses 
revenus  à  des  monuments  publics.  Quand  vous 
lui  reprochez  des  biens  si  nobles,  et  dans  leur 
emploi  et  dans  leur  source ,  vous  l'accusez  à  la 
fois  du  crime  de  deux  bienfaits. 

L'Europe  entière  n'avoit  ni  chemins  ni  au- 
berges }  ses  forêts  étaient  remplies  de  voleurs 
et  d'assassins  :  ses  lois  étoient  impuissantes , 
ou  plutôt  il  n'y  avoit  point  de  lois;  la  religion 
seule ,  comme  une  grande  colonne  élevée  au 
milieu  des  ruines  gothiques ,  pffroit  des  abris 
et  un  point  de  communication  ^ux  hommes. 

Sous  la  seconde  race  de  nos  rois ,  la  France 
étant  tombée  dans  l'anarchie  la  plus  profonde, 
les  voyageurs  étoient  surtout  arrêtés.,  dépouil- 
lés et  massacrés  aux  passages  des  rivières.  Des 
moines  habiles  et  courageux  entreprirent  de 
remédier  à  ces  maux.  Ils  formèrent  entre  eux 
une  compagnie ,  sous  le  nom  à* Hospitaliers 
pontifes  onfaiseurs  de  ponts, Ih  s'obligeoient, 
parleur  institut,  à  prêter  main-forte  aux  voya- 
geurs, à  réparer  les  chemins  publics,  à  cons- 
truire des  ponts ,  et  à  loger  les  étrangers  dans 
des  hospices  qu'ils  élevèrent  au  bord  des  riviè- 
res. Ils  se  fixèrent  d'abord  sur  la  Durance , 
dans  un  endroit  dangereux ,  appelé  Maupas 
ou  Mauvais-pas,  et  qui,  grâce  à  ces  généreux 
moines,  prit  bientôt  le  nom  de  Bon-pas ,  qu'il 
ix)rte  encore  aujourd'hui.  C'est  cet  ordre  qui 
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a  bâti  le  pont  du  Rhône  à  Avignon.  On  sait  que 
les  messageiies  et  les  postes ,  perfectionnées 
par  Louis  XI ,  furent  d*abord  établies  par  l'U- 
niversité de  Paris. 

Sur  une  rude  et  haute  montagne  du  Rouer-' 
gue ,  couverte  de  neige  et  de  brouillards  pen- 
dant huit  mois  de  Tannée ,  on  aperçoit  un 
monastère,  bâti  vers  Tan  1 120  par  Alard ,  vi- 
comte de  Flandre.  Ce  seigneur,  revenant  d'un 
pèlerinage,  fut  attaqué  dans  ce  lieu  par  des 
voleurs  ;  il  fit  vœu ,  s'il  se  sauvoit  de  leurs 
mains,  de  fonder  «n  ce  désert  un  hôpital  pour 
les  voyageurs  ,  et  de  chasser  les  brigands  de  la 
montagne.  Étant  échappé  au  péril,  il  fut  fidèle 
à  ses  engagements ,  et  l'hôpital  d'Albrac  ou 
d'Aubrac  s'éleva  in  loco  horroris  et  vastœ  so- 
litudinis  ,  comme  le  porte  l'acte  de  fondation. 
Alard  y  établit  des  prêtres  pour  le  service  de 
l'église,  des  chevaliers  hospitahers  pour  es- 
corter les' voyageurs,  et  des  dames  de  qualité 
pour  laver  les  pieds  des  pèlerins ,  faire  leurs 
lits ,  et  prendre  soin  de  leurs  vêtements. 

Dans  les  siècles  de  barbarie ,  les  pèlerinages 
étoient  fort  utiles^  ce  principe  refigieux ,  qui 
attiroit  les  hommes  hors  de  leurs  foyers ,  ser- 
voit  puissamment  au  progrès  de  la  civilisation 
et  des  lumières.  Dans  l'année  du  grand  jubilé  ', 

'  En  1600. 
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OQ  ne  reçut  pas  moins  de  quatre  cent  quarante  ^ 
mille  cinq  cents  étrangers  à  Thôpital  de  Saint- 
Philippe-de-Néri ,  à  Rome;  chacun  d'eux  fWt 
nourri ,  logé  et  défrayé  entièrement  pendant 
trois  jours. 

Il  n'y  avoit  point  de  pèlerin  qui  ne  revint 
dans  son  villageavec  quelque  préjugé  de  moins 
et  quelque  idée  de  plus.  Tout  se  balance  dans 
les  siècles  :  certaines  classes  riches  de  la  société 
voyagent  peut-être  à  présent  plus  qu'autrefois  ; 
mais,  d'une  autre  part,  le  paysan  est  plus  sé- 
dentaire. £^  guerre  l'appelo^t  sous  la  bannière 
de  son  seigneur,  et  la  religion  dans  les  pays 
lointains.  Si  nous  pouvions  revoir  un  de  ces 
anciens  vassaux  que  nous  no^is  représentons 
comme  une  espèce  d'esclave  stupide,  peut-être 
serions  -  nous  surpris  de  lui  trouver  plus  de 
bon  sens  et  d'instruction  qu'au  paysan  libre 
^^aujourd'hui» 

Avant  de  partir  poiu*  les  royaupies  étran- 
gers, le  voyageur  s'adressoità  son  évêque,  qui^ 
lui  donnait  une  lettre  apostolique,  avec  la- 
quelle il  passoit  en  sûreté  dans  toute  la  chré- 
tienté. La  forme  de  ces  lettres  varioit  selon  le 
rang  et  la  profession  du  porteur,  d'où  on  les 
appdoitybr/urtftp.  Ainsi,  l'a  religion  n^étoit oc- 
cupée qu'à  renouer  les  fils  sociaux ,  que  la  bar- 
barie rompoit  saris  cesse. 

En  général^  les  monastères'  étoient  des  hô- 
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tellerles  où  les  étrangers  trouvoienten  passant 
le  vivre  et  le  couvert.  Cette  hospitalité ,  qu'on 
admire  chez  les  anciens,  et  dont  on  voit  encore 
les  restes  en  Orient,  étoit  en  honneur  chez  nos 
reUgieux  :  plusieurs  d'entre  eux ,  sous  le  nom 
à* hospitaliers ,  se  consacrèrent  particulière- 
ment à  cette  vertu  touchante.  Elle  se  manifes- 
toit,  comme  aux  jours  d* Abraham,  dans  toute 
sa  beauté  antique ,  par  le  lavement  des  pieds , 
la  flamme  du  foyer  et  les  douceurs  dn  repas  et 
de  la  couche.  Si  le  voyageur  étoit  pauvre,  on 
lui  donnoit  des  habits ,  des  vivres ,  et  quelque 
argent  pour  se  rendre  à  un  autre  monastère , 
où  il  recevoit  les  mêmes  secours.  Les  dames 
montées  sur  leur  palefroi ,  les  preux  cherchant 
aventures ,  les  rois  égarés  à  la  chasse ,  frap- 
poient,  au  milieu  de  la  nuit ,  à  la  porte  des 
vieilles  abbayes,  et  venoient  partager  l'hospi- 
talité qu'on  donnoit  k  l'obscur  pèlerin.  Quel- 
quefois deux  chevaliers  ennemis  s'y  rencon- 
ti'oient  ensemble ,  et  se  faisoient  joyeuse  ré- 
ception jusqu'au  lever  du  soleil,  où,  le  fer 
à  la  main ,  ils  maintenoient  l'un  contre  Fautif 
la  supériorité  de  leurs  dames  et  de  leurs  pa- 
tries. Boucicault ,  au  retour  ée  la  croisade  de 
Prusse,  logeant  dans  ua  monastère  avec  plu- 
sieurs chevaliers  anglois ,  soutint  seul  contre 
tons  qu'un  chevalier  écossob ,  attaqué  par  eux 
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dans  les  bois,  avoit  été  traîtreusement  mis  à 

mort. 

Dansceshôtelleries  de  la  religion ,  on  croyoit 
faire  beaucoup  d'honneur  à  un  prince  quaud 
on  lui  proposoit  de  rendre  quelques  soins  aux 
pauvres  qui  s*y  trouvoient  par  hasard  avec  lui. 
Le  cardinal  de  Bourbon ,  revenant  de  conduire 
rinfortunée  Éhsabeth  en  Espagne ,  s'arrêta  à 
Thopital  de  Roncevaux ,  dans  les  Pyrénées  j  il 
servit  à  table  trois  cents  pèlerins ,  et  donna  à 
chacun  d'eux  trois  réaux  pour  continuer  leur 
voyage.  Le  Poussin  est  un  des  derniers  voya- 
geurs qui  aient  profité  de  cette  coutume  chré- 
tienne ;  il  alloit  à  Rome ,  de  monastère  en  mo- 
nastère, peignant  des  tableaux  d'autel  pour 
prix  de  l'hospitalité  qu'il  recevoit  i  et  renou- 
velant ainsi  chez  les  peintres  l'aventure  d'Ho- 
mère. 

CHAPITRE  IX. 

ArU  et  Métiers,  Commerce. 

Rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  histo- 
rique que  de  se  représenter  les  premiers  moines 
comme  des  hommes  oisifs ,  qui  vivoient  dans 
l'abondance  aux  dépens  des  superstitions  hu- 
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maiaes.  D'abord  cette  abondance  n'étoit  rien 
moins  que  réelle.  L'ordre ,  par  ses  travaux , 
pouvoit  être  devenu  riche  ;  mais  il  est  certain 
que  le  religieux  vivoit  très  durement.  Toutes 
ces  délicatesses  du  cloître ,  si  exagérées ,  se  ré- 
duisoient ,  même  de  nos  jours ,  à  une  étroite 
cellule,  des  pratiques  désagréables,  et  une 
table  fort  simple ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Ensuite ,  il  est  très  faux  que  les  moines  ne 
fussent  que  de  pieux  fainéants  :  quand  leurs 
nombreux  hospices,  leurs  collèges,  leurs  bi- 
bliothèques ,  lem's  cultures ,  et  tous  les  autres 
services  dont  nous  avons  parlé ,  n*auroient  pas 
suffi  pour  occuper  leurs  loisirs,  ils  avoient 
encore  trouvé  bien  d'autres  manières  d'être 
utiles  ;  ils  se  consacroient  aux  arts  mécaniques , 
et  étendoient  le  commerce  au  dehors  et  au  de^ 
dans  de  l'Europe. 

La  congrégation  du  Tiers -Ordre  de  Saint- 
François  /appelée  des  Bons^Fieux ,  faisoit  des 
draps  et  des  galons ,  en  même  temps  qu'elle 
montroit  à  lire  aux  enfants  des  pauvres ,  et 
qu'elle  prenoit  soin  des  malades.  La  compa- 
gnie des  Pauvres  Frères  cordonniers  et  tail^ 
leurs  étoit  instituée  dans  le  même  esprit.  Le 
couvent  des  Hiéronymites ,  en  Espagne ,  avoit 
dans  son  sein  plusieurs  manufactures.  La  plu- 
part des  premiers  religieux  étoient  maçons, 
Aussi  bien  que  laboureurs.  Les  bénédictins  bi- 
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tissoient  leurs  maisons  de  leurs  propres  mains , 
comme  on  le  voit  par  T  histoire  des  couvents 
du  mont  Cassin ,  de  ceux  de  Fontevrault ,  et 
de  plusieurs  autres. 

Quant  au  commerce  intérieur,  beaucoup  de 
foires  et  de  marchés  appartenoient  aux  ab- 
bayes ,  et  avoient  été  établis  par  elles.  La  cé- 
lèbre foire  du  Landyi ,  à  Saint-Denis ,  devoit 
sa  naissance  à  l'Université  de  Paris.  Les  reli- 
gieuses filoient  une  grande  partie  des  toiles  de 
TEurope.  Les  bières  de  Flandre ,  et  la  plupart 
des  vins  fins  de  F  Archipel,  de  la  Hongrie ,  de 
ritalie ,  de  la  France  et  de  TEspagne,  étoient 
faits  par  les  congrégations  religieuses  ;  Texpor- 
tation  et  l'importation  des  grains ,  soit  pour 
l'étranger,  soit  pour  les  armées,  dépendoient 
encore  en  partie  des  grands  propriétaires  ec- 
clésiastiques. Les  églises  faisoient  valoir  le  par- 
chemin ,  la  cire ,  le  lin ,  la  soie ,  les  marbres , 
Torfévrerie ,  les  manufactures  en  laine,  les  ta- 
pisseries et  leç  matières  premières  d*or  et  d'ar- 
gent ;  elles  seules ,  dans  les  temps  barbares , 
procuroient  quelque  travail  aux  artistes,  qu'el- 
les faisoient  venir  exprès  de  l'Italie  et  jusque 
du  fond  de  la  Grèce.  Les  religieux  eux-mêmes 
cultivoient  les  beaux  arts ,  et  étoient  les  pein- 
tres ,  les  sculpteurs  et  les  architectes  de  l'âge 
gothique.  Si  leurs  ouvrages  nous  paroissent 
grossiers  aujourd'hui ,  n'oublions  pas  qu'ils 
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forment  Tanneau  où  les  siècles  antiques  vien- 
nent se.  ratt2fcher  aux  siècles  modelées  ;  que , 
sans  eux,  la  chaîne  de  la  tradition  des  lettres 
et  des  arts  eût  été  totalement  interrompue  :  il 
ne  faut  pas  que  la  délicatesse  de  notre  goût 
nous  mène  à  l'ingratitude. 

A  l'exception  de  cette  petite  partie  du  Nord, 
comprise  dans  la  ligne  des  villes  Anséatiques, 
le  commerce  extérieur  se  faisoit  autrefois  par 
la  Méditerranée.  Les  Grecs  et  les  Arabes  nous 
apportoient  les  marchandises  de  TOrient  qu'ils 
chargeoienl  k  Alexandrie.  Mais  les  Croisades 
lirent  passer  entre  les  mains  des  Francs  cette 
source  de  richesse.  «  Les  conquêtes  des  Croi- 
sés ,  dit  l'abbé  Fleury ,  leur  assurèrent  la  li- 
berté du  commerce  pour  les  marchandises  de 
la  Grèce ,  de  Syrie  et  d'Egypte ,  et  par  consé- 
quent pour  celles  des  Jndes ,  qui  ne  venoient 
point  encore  en  Europe  par  d'autres  iK)utes  ' .  » 

Le  docteur  Robeitson,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  commerce  des  anciens  et  des 
modernes  aux  Indes  Orientales,  confirme, 
par  les  détails  les  plus  curieux ,  ce  qu'avance 
ici  Tabbé  Fleury.  Gênes,  Venise,  Pise,  Flo- 
rence et  Marseille  durent  leurs  richesses  et  lem* 
puissance  à  ces  entreprises  d'un  zèle  exagçré , 

'  Hist.  eccL,  tome  xviii,  sixième  discours, 
page  20. 
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que  le  véintable  esprit  du  christianisme  a  con- 
damnées depuis  long-temps  '.  Maïs  enfin  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  la  marine  et  le  com- 
merce moderne  ne  soient  nés  de  ces  fameuses 
expéditions.  Ce  qu*il  y  eut  dp  bon  en  elles  ap- 
partient à  la  religion,  le  reste  aux  passions 
humaines.  D'ailleurs,  si  les  Croisés  ont  eu 
tort  de  vouloir  arracher  T  Egypte  et  la  Syrie 
aux  Sarrazins ,  ne  gémissons  donc  plus  quand 
nous  voyons  ces  belles  contrées  en  proie  à  ces 
Turcs,  qui  semblent  arrêter  la  peste  et  la  bar- 
barie sur  la  patrie  de  Phidias  et  d'Euripide. 
Quel  mal  y  auroit-il  si  T  Egypte  étoit  depuis 
saint  Louis  une  colonie  de  la  France ,  et  si  les 
descendants  des  chevaliers  françok  régnoient 
à  Constàntinople ,  à  Athènes ,  à  Damas ,  à  Tri- 
poli, à  Carthage,  à  Tyr,  à  Jénisalem  ? 

Au  reste ,  quand  le  christianisme  a  marché 
seul  aux  expéditions  lointaines,  on  a  pu  juger 
que  les  désordres  des  Croisades  n*étoient  pas 
ventis  de  lui ,  mais  de  l'emportement  des  hom- 
mes. Nos  missionnaires  nous  ont  ouvert  des 
sources  de  commerce  pour  lesquelles  ils  n'ont 
versé  de  sang  que  le  leur,  dont ,  à  la  vérité, 
ils  ont  été  prgdigues.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
à  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  au  livre 
des  Missions. 

*  /^iW,,Flewry,  loc.  cit. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Lois  civiles  et  criminelles. 

Rechercher  quelle  a  été  Tinfluence  du  chris- 
tianisme sur  les  lois  et  sur  les  gouvernements, 
comme  nous  Tavons  fait  pour  la  morale  et  pour 
la  poésie ,  seroit  le  sujet  d*un  fort  bel  ouvrage. 
JVous  indiquerons  seulement  la  route,  et  nous 
offrirons  quelques  résultats,  afin  d'addition- 
ner la  somme  des  bienfaits  de  la  religion. 

Il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  les  conciles ,  le 
droit  canonique ,  les  bulles  et  les  rescrits  de  la 
cour  de  Rome ,  pour  se  convaincre  que  nos 
anciennes  lois  recueilhes  dans  les  Capitulaires 
de  Charlemagne ,  dans  les  formules  de  Mar- 
culfe,  dans  les  ordonnances  des  rois  de  France, 
ont  emprunté  une  foule  de  règlements  à  VE- 
glise ,  ou  plutôt  qu'elles  ont  été  rédigées  en 
partie  par  de  savants  prêti'es  ou  des  assem- 
blées d'ecclésiastiques. 

De  temps  immémorial ,  les  évêques  et  les 
métropolitains  ont  eu  des  droits  assez  considé- 
rables en  matière  civile.  Ils  étoicnt  chargés  de 
la  promulgation  des  ordonnances  impériales 
relatives  à  la  tranquillité  publique  ;  on  les  pre- 
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noit  pour  arbitres  dans  les  procès  :  c'éfoient 
des  espèces  de  juges  de  paix  naturel»  que  la 
religion  avoit  donnés  aux  hommes.  Les  empe- 
reui*s  chrétiens,  trouvant  cette  coutume  éta- 
blie, la  jugèrent  si  salutaû*e  %  qu'ils  la  confir- 
mèrent par  des  articles  de  leurs  codes.  Chaque 
gradué,  depuis  le  sous-diacre  jusqu'au  souve- 
rain pontife ,  exerçoit  une  petite  juridiction , 
de  sorte  que  l'esprit  religieux  agissoit  par  mille 
]M>int8  et  par  mille  manières  sur  les  lois.  Mais 
cette  influence  étoit-elle  favorable  ou  dange- 
reuse aux  citoyens?  Nous  croyons  qu'elle  étoit 
favorable. 

D'abord ,  dans  tout  ce  qui  s'appelle  admi^ 
nistration,  la  ..sagesse  du  clergé  a  constam- 
ment été  reconnue,  même  des  écrivains  les 
plus  opposés  au  christianisme  ^.  Loi*squ'un 
état  est  tranquille ,  les  hommes  ne  font  pas  le 
mal  pour  le  seul  plaisir  de  le  faire.  Quel  intéi*êt 
un  concile  pouvoit-il  avoir  à  porter  une  loi 
inique,  touchant  Tordre  des  successions,  ou 
les  conditions  d'un  mai4age?  ou  pourquoi  un 
officiai,  ou  un  simple  prêtre,  admis  à  pix)non- 
cer  sur  un  point  de  droit,  auroit-il  prévai-iqué  ? 

'  Eus. ,  de  F'iU  Const, ,  lib.  it,  cap.  xxvii  ;  So- 
Mm. ,  hh,  I ,  cap.  IX  ;  Cod.  Justin. ,  lib.  i,  tit.  iv, 
leg.  7. 

»  f^oyez  VolUire ,  dans  Y  Essai  sur  les  Mœurs > 
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S'il  est  vrai  que  l'éducation  et  les  principes  qui 
nous  sont  inculqués  dans  la  jeunesse  influent 
sur  notre  caractère ,  des  ministres  de  TEvan- 
gile  dévoient  être ,  en  général ,  guidés  par  un 
conseil  de  douceur  et  d'impartialité  ;  mettons, 
si  Ton  veut,  une  resti'iction ,  et  disons,  dans 
tout  ce  qui  ne  regardoit  pas  ou  leur  ordre,  ou 
leurs  personnes.  D'ailleurs  l'esprit  de  corps, 
qui  peut  être  mauvais  dans  l'ensemble,  est 
toujours  bon  dans  la  partie.  Il  est  à  présumer 
qu'un  membre  d'une  grande  société  religietise 
se  distinguera  plutôt  par  sa  droiture,  dans  une 
place  civile ,  que  par  ses  prévarications ,  ne 
fût-ce  que  pour  la  gloire  de  son  oixire ,  et  le 
joug  que  cet  ordre  lui  impose. 

De  plus,  lep  conciles  étoient  composés  de 
prélats  de  tous  les  pays ,  et  partant  ils  avpient 
l'immense  avantage  d'être  comme  étrangers 
aux  peuples  pour  lesquels  ils  faisoient  des  lois. 
Ces  haines ,  ces  amours ,  ces  préjugés  feuda- 
taires ,  qui  accompagnent  ordinairement  le  lé- 
gislateur, étoient  inconnus  aux  pères  des  con- 
ciles. Un  évêque  françois  a  voit  assez  de  lu- 
mières touchant  sa  patrie  pour  combattre  un 
canon  qui  en  blessoit  les  mœui^;  mais  il  n'a- 
voit  pas  assez  de  pouvoir  sur  des  prélats  ita- 
liens ,  espagnols ,  anglois ,  pour  leur  faille 
adopter  un  règlement  injuste  ;  libre  dans  le 
bien ,  sa  position  le  bornoit  dans  le  mal.  C'est 
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Machiavel)  ce  nous  semble,  qui  propose  de 
faire  rédiger  la  constitution  d'un  Etat  par  un 
étranger.  Mais  cet  éti'anger  pourroit  être ,  ou 
gagné  par  intérêt ,  ou  ignorant  du  génie  de  la 
nation  dont  il  flxeroit  le  gouvernement  ;  deux 
grands  inconvénients  que  le  concile  n'avoit 
pas  puisqu'il  étoit  à  la  fois  au  dessus  de  la  cor- 
ruption par  ses  richesses,  et  instruit  des  in- 
clinations particulières  des  royaumes  par  les 
divers  membres  qui  le  composoient. 

L'Église  prenant  toujours  la  morale  pour 
base,  de  préférence  à  la. politique  (comme  on 
le  voit  par  les  questions  de  rapt ,  de  divorce , 
d'adultère) ,  ses  ordonnances  dévoient  avoir 
un  fond  naturel  de  rectitude  et  d'universa- 
lité. En  effet ,  la  plupart  des  canons  ne  sont 
point  relatifs  à  telle  ou  telle  contrée;  ils  com- 
prennent toute  la  chrétienté.  La  charité,  le 
pardon  des  o£Qenses  formant  tout  le  christia- 
uisme,  et  étant  spécialement  recommandés 
dans  le  sacerdoce ,  l'action  de  ce  caractère  sa- 
cré sur  les  moeurs  doit  participer  de  ces  vertus. 
L'histoire  nous  offre  sans  cesse  le  prêtre  priant 
pour  le  malheureux,  demandant  grâce  pour 
le  coupable ,  ou  intercédant  pour  l'innocent. 
Le  droit  d'asile  dans  les  églises ,  tout  abusif 
qu'il  pouvoit  être,  est  néanmoins  une  grande 
preuve  de  la  tolérance  que  l'esprit  religieux 
avoit  introduite  dans  la  justice  criminelle.  Les 
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dominicains  furent  animés  par  cette  pitié  évan- 
gélique ,  lorsqu'ils  dénoncèrent  avec  tant  de 
force  les  cruautés  des  Espagnols  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Enfin ,  comme  notre  code  a  été 
formé  dans  des  temps  de  barbarie ,  le  prêtre 
étant  le  seul  homme  qui  eût  alors  quelques 
lettres,  il  ne  pouvoit  porter  dans  les  lois 
qu'une  influence  heureuse,  et  des  lumières 
qui  manquoient  au  reste  des  citoyens. 

On  trouve  un  bel  exemple  de  Fesprit  de  jus- 
tice que  le  christianisme  tendoit  à  introduire 
dans  nos  tribunaux.  Saint  Ambroise  observe 
que  si,  en  matière  criminelle,  les  évêques  sont 
obligés  par  leur  caractère  d'implorer  la  dé- 
mence du  magistrat,  ils  ne  doivent  jamais  in- 
tervenir dans  les  causes  civiles  qui  ne  sont  pas 
portées  à  leur  propre  juridiction  :  «  Car,  dit-il, 
vous  ne  pouvez  solliciter  pour  une  des  parties 
sans  nuire  à  l'autre ,  et  vous  rendre  peut-être 
coupable  d'une  grande  injustice  ».  » 
Admirable  esprit  de  la  religion  ! 
La  modération  de  saint  Chrysostome  n'est 
pas  moins  remarquable  :  «  Dieu ,  dit  ce  grand 
saint ,  a  permis  à  un  homme  de  renvoyer  sa 
femme  pour  cause  d'adultère,  mais  non  pas  pour 
csLMsedUdoldtrie  ».  »  Selon  le  droit  romain ,  les 

»  Âmbros. ,  de  C^ffic,  lih.  m,  cap.  m. 
^  In  cap.  j  Isaïe,  3. 
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infâmes  ne  pouvoient  être  juges.  Saint  Am- 
broise  et  saint  Grégoii^  poussent  encore  plus 
loin  cette  belle  loi ,  car  ils  ne  veulent  pas  que 
ceux  qui  ont  commis  de  grandes  fautes  de- 
meurent juges  ^  de  peur  qu'ils  ne  se  condam- 
nent eux-mémas  en  condamnant  les  autres  \ 

En  matière  criminelle ,  le  prélat  se  récusoit, 
parce  que  la  religion  a  horreur  du  sang.  Saint 
Augustin  obtint  par  ses  prières  la  vie  des  Gir- 
cumceltioQS ,  convaincus  d'avoir  assassiné  des 
prêtres  catholiques.  Le  coacile  de  Sardique 
fait  même  une  loi  aux  évêques  d'interposer 
leur  médiation  daas  les  sentences  d*exil  et  de 
bannissement  *.  Ainsi ,  le  malheureux  devoit  à 
cette  charité  chrétienne  non  seulement  la  vie, 
mais ,  ce  qui  est  bien  plus  précieux  encore,  la 
douceur  de  respirer  son  air  natal. 

Ces  autres  dispositions  de  notre  jurispru- 
dence criminelle  sont  tirées  du  droit  cano- 
nique :  K  \°  On  ne  doit  point  condamner  un 
absent,  qui  peut  avoir  des  moyens  légitimes 
de  défense,  2*  L'accusateur  et  le  juge  ne  peu- 
vent servir  de  témoins.  5®  I^s  grands  criminels 
ne  peuvent  être  accusateurs  ^  4**  En  quelque 

'  Hériconrt,  Lois  eccZ^«.,page  760.  Qnest.  viii. 
*  Conc*  Sard,  Can.  17. 

'  Cet  admirable  cauon  n'étoît  pas  suivi  dans  nos 
lois.  * 


dby  Google 


DU  CHRISTIANISME.  173 

dignité  qu*uae  personne  soit  constituée ,  sa 
seule  déposition  peut  suffire  pour  condamner 
un  accusé  '.  » 

On  peut  voir  dans  Héricourt  la  suite  de  ces 
lois,  qui  confirment  ce  que  nous  avons  avancé , 
savoir,  que  nous  devons  les  meilleures  dispo- 
sitions de  notre  code  civil  et  criminel  au  droit 
canonique.  Ce  droit  est  en  général  beaucoup 
plus  doux  que  nos  lots ,  et  nous  avons  repoussé 
sur {dusieurs points  son  indulgence  chrétienne. 
Par  exemple ,  le  septième  concile  de  Carthage 
décide  que  quand  il  y  a  plusieurs  chefs  d*ac- 
cusation,  si  l'accusateur  ne  peut  prouver  le 
premier  chef,  il  ne  doit  point  être  admis  à  la  . 
preuve  des  autres  ;  nos  coutumes  en  ont  or- 
donné autrement. 

Cette  grande  obligation  que  no^re  système 
civil  doit  aux  règlements  du  christianisme  est 
une  chose  très  grave ,  très  peu  observée ,  et 
pourtant  très  digne  de  Têtre  ». 

Enfin  les  juridictions  seigneuriales ,  sous  la 
féodalité ,  furent  dé  nécessité  moins  vexatoires 
dans  la  dépendance  des  abbayes  et  des  préla- 
tures,  que  sous  le  ressort  d*ûn  comte  ou  d'un 
baron.  Le  seigneur  ecclésiastique  étoit  tenu  à 

•  Hcr.,  loc.  ciL  et  seq. 

^  Montesquieu  et  le  docteur  Kobertson  en  eut  dit 
quelques  mots. 
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de  certaines  vertus  que  le  guerrier  ne  se 
croyoit  pas  obligé  de  pratiquer.  Les  abbés 
cessèrent  promptement  de  marcher  à  Farmée , 
et  leurs  vassaux  devinrent  de  paisibles  labou- 
reurs. Saint  Benoît  d'Aniane,  réformateur 
des  bénédictins  en  France ,  recevoit  les  terres 
qu'on  lui  offroit ,  mais  il  ne  vouloit  point  ac- 
cepter les  serfs  ;  il  leut  rendoit  sur-le-champ 
la  liberté  »  :  cet  exemple  de  magnanimité ,  au 
milieu  du  dixième  siècle ,  est  bien  frappant  ; 
et  c'est  un  moine  qui  Fa  donné  ! 

CHAPITRE  XL 

Politique  et  Gouvernement, 

La  coutume  qui  aocordoit  le  premier  rang 
au  clçrgé  dans  les  assemblées  des  nations  mo- 
dernes tenoit  au  grand,  principe  religieux,  que 
Fantiqwté  entière  régardoit  comme  le  fonde- 
ment de  l'existence  pohtiqu0.  <î  Je  ne  sais,  dit 
Cicéron ,  si  anéantir  la  piçté  envers  les  dieux , 
ce  ne  seroit  point  aussi  anéantir  la  bonne  foi , 
la  société  du  genre  humain ,  et  la  plus  e^cel- 

*  Héljot. 
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Icinte  des  vertus ,  la  justice  '  :  »  Haud  scio 
a/if  pîetate  adversus  deos  sublata,  fides 
etiam ,  et  societas  humani  generis ,  et  una 
excellentissima  virtus,  justitia,  tollatur. 

Puisqu'on  avoit  cru  jusqu'à  nos  jours  que 
la  religion  est  la  base  de  la  société  civile ,  ne 
faisons  pas  un  crime  à  nos  pères  d'avoir  pensé 
comme  Platon,  Aristote ,  Gcéron ,  Plutarque, 
et  d'avoir  mis  l'autel  et  ses  ministres  au  degré 
le  plus  éminent  de  l'ordre  çpcial. 

Mais  si  personne  ne  nous  conteste  sur  ce 
point  l'influence  de  l'Église  dans  le  corps  po- 
litique ,  on  soutiendra  peut-être  que  cette  in- 
fluence a  été  funeste  au  bonheur  public  et  ^ 
la  liberté.  Nous  ne  ferons  qu'une  réflexion 
sur  ce  vaste  et  profond  sujet  :  remontons  un 
instant  aux  principes  généraux  d'où  il  faut 
toujours  partir  quand  on  veut  atteinte  à 
quelque  vérité. 

La  nature ,  au  moral  et  au  physique ,  sem- 
ble n'employer  qu'un  seul  moyen  de  création  ; 
c'est  de  mêler,  pour  produire,  la  force  à  la 
douceur.  Son  énergie  paroît  résider  dans  la 
loi  générale  des  contrastes.  Si  elle  joint  la  vio- 
lence à  la  violence,  ou  la  foiblesse  à  la  foiblesse, 
loin  de  former  quelque  chose ,  elle  détruit  par 
ex«ès  ou  par  défaut.  Toutes  les  législations  de 

\DeiNat.Deor.y  i,  a. 
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rantiquité  offrent  ce  système  d'opposition  qui 

enfante  le  corps  politique. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue ,  il  faut  cher- 
cher les  points,  d'opposition  :  il  nous  semble 
que  les  deux  principaux  résident  Tun  dans  les 
mœurs  du  peuple,  Tautre  dans  les  institu- 
tions à  donner  à  ce  peuple.  S'il  est  d'un  ca- 
ractère âmide  et  foible,  que  sa  constitution 
soit  hardie  et  robuste  ;  s'il  est  fier,  impétueux , 
inconstant ,  que  son  gouvernement  soit  doux , 
modéré,  invariable.  Ainsi  la  théocratie  ne  fut 
pas  lionne  aux  Égyptiens;  eUe  les  asservit  sans 
leur  donner  les  vertus  qui  leur  manquoient  : 
c'étoit  une  na^on  pacifique  ;  il  lui  falloit  des 
institutions  militaires. 

L'influence  sacerdotale ,  au  contraire ,  pro- 
duisit à  Rome  des  effets  admirables  :  cette 
reine  du  monde  dut  sa  grandeur  à  Numa ,  qui 
sut  placer  la  religion  au  premier  rang  chez  un 
peuple  de  guerriers  :  qui  ne  craint  pas  les 
hommes  doit  craindre  les  dieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Romain 
s'applique  au  François  ;  il  n'a  pas  besoin  d'être 
excité,  mais  d'être  retenu.  On  parle  du  danger 
de  la  théocratie  ;  mais  chez  quelle  nation  bel- 
liqueuse un  prêtre  a-t-il  conduit  l'homine  à  la 
servitude  ? 

C'est  donc  de  ce  grand  principe  général  qu'il 
faut  partir   pour  considérer  l'influence  du 
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clergé  dans  notre  ancienne  constitutian ,  et 
non  pas  de  quelques  détails  particuliers ,  lo- 
caux et  accidentels.  Toutes  ces  déclamations 
contre  la  richesse  de  F  Église ,  contre  son  am- 
bition, sont  de  petites  vues  d*un  sujet  im^ 
mense  5  c*est  considérer  à  peipe  la  surface  des 
objets ,  et  ne  pas  jeter  un  coup  d*œil  ferme 
dans  leurs  profondeurs.  Le  christianisme  étoit, 
dans  notre  corps  politique ,  comme  ces  instru- 
ments religieux  dont  les  Spartiates  se  servoient 
dan^  les  batailles ,  moins  pour  animer  le  sol- 
dai que  pour  modérer  son  ardeur. 

Si  Ton  consulte  l'histoire  de  nos  États-Gé- 
néraux, on. verra  que  le  clei^é  a  toujours 
rempli  ce  beau  rôle  de  modérateur.  Il  calmoit, 
il  adoucissoit  les  esprits  ,  il  prévenoit  les  réso- 
lutions extrêmes.  L'Église  avoit  seule  de  l'insr 
truction  et  de  Fexpérience ,  quajid  des  barons 
hautains  et  d'ignorantes  communes  ne  con^ 
no^soient  que  les  factions  et  une  obéissance 
absolue  ;  elle  seule ,  par  Thabitude  des  s^iliodes 
et  des  conciles,  savoit  parler  et  déhbérer;  elle 
seule  avoit  de  la  dignité ,  lorsque  tout  en  maur 
quoit  autour  d'elle.  Nous  la  voyons  tour  à  tour 
s'opposer  aux  excès  du  peuple ,  présenter  de 
libres  remontrances  aux  rois ,  et  braver  la 
colère  des  noUes.  La  supériorité  de  ses  lu- 
mières, son  génie  conciliant,  sa  mission  de 
paix ,  la  nature  même  de  ses  intérêts ,  dévoient 
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lui  donner  en  politique  des  idées  généreuses, 
qui  manquoicnt  aux  deux  autres  ordres.  Placée 
entre  ceux-ci ,  elle  avoit  tout  à  craindre  des 
grands,  et  rien  des  communes,  dont  eUe  de- 
venoit,  par  cette  seule  raison,  le  défenseur 
naturel.  Aussi  la  voit-on,  dans  les  moments 
de  ti'oubles ,  voter  de  préférence  avec  les  der- 
nières. La  chose  la  plus  vénérable  qu'offroient 
nos  anciens  États-Généraux  étoit  ce  banc  de 
vieux  évêques  qui ,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse 
à  la  main ,  plaidoient  tour  à  tour  la  cause  du 
peuple  contre  les  grands,  et  celle  du  souverain 
contre  des  seigneurs  factieux. 

Ces  prélaUT  furent  souvent  la  victime  de 
leur  dévouement.  La  haine  des  nobles  contre 
le  clergé  fut  si  grande  au  commencement  du 
treizième  siècle ,  que  saint  Dominique  se  vit 
contraint  de  prêcher  une  espèce  de  croisade  , 
pour  arracher  les  biens  de  F  Église  aux  barons 
qui  les  avoient  envahis.  Plusieurs  évêques 
fureift  massacrés  par  les  nobles,  ou  empri- 
sonnés par  la  cour.  Ils  subissoient  tour  à  tour 
les  vengeances  monarchiques ,  aristocratiques 
et  populaires. 

Si  vous  voulez  considérer  plus  en  grand 
l'influence  du  christianisme  sur  l'existence 
politique  des  peuples  de  l'Europe ,  vous  ver- 
rez qu'il  prévenoit  les  famines,  et  sauvoit  nos 
ancêtres  de  leurs  propres  fureurs ,  en  procla- 
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mant  ces  paix  appelées  paix  de  Dieu ,  pendant 
lesquelles  on  recueilloit  les  moissons  et  les 
vendanges.  Dans  les  commotions  publiques, 
souvent  les  papes  se  montrèrent  comme  de 
ti'èà  grands  princes.  Ce  sont  eux  qui ,  en  ré- 
veillant les  rois,  sonnant  T alarme  et  faisant 
des  ligues ,  ont  empêclié  TOccident  de  devenir 
la  proie  des  Turcs.  Ce  seul  service  rendu  au 
monde  par  l'Église  mériteroit  des  autels. 

Des  hommes  indignes  du  nom  de  chrétiens 
égorgëoient  les  peuples  du  Nouveau-Monde , 
et  la  cour  de  Rome  fulminoit  des  bulles  pour 
prévenir  ces  atrocités*.  L'esclavage  étoit  re- 
connu légitime ,  et  FÉglise  ne  reconnoissoit 
point  d'esclaves  ^  parmi  ses  enfants.  Les  excès 
mêmes  de  la  cour  de  Rome  ont  servi  à  répan- 
dre les  principes  généraux  du  droit  des  peu- 
ples. Lorsque  les  papes  mettoient  les  royaumes 
en  interdit ,  lorsqu'ils  forçoient  les  empereurs 
à  venir  rendre  compte  de  leur  conduite  au 
Saint-Siège,  ils  s'arrogeoient  sans  doute  un 
pouvoir  qu'ils  n'avoient  pas;  mais,  en  blessant 
la  majesté  du  trône ,  ils  faisoient  peut-être  dv 
bien  à  l'humanité.  Les  rois  devenoient  plus 
circonspects;  ils  sentolent  qu'ils  avoient  un 

'  La  {tmeuse  bulle  de  Paul  III. 
^  Le  décret  de  Constantin ,  qui  déclare  libre  tout 
esclave  qui  embrasse  le  christianisme. 
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frein ,  et  le  peuple  une  égide.  Les  rescrits  des 
pontifes  ne  manquoient  jamais  de  mêler  la 
voix  des  nations  et  Fintérêt  génér^  des  hom- 
mes aux  plaintes  particulières.  «  //  nous  est 
venu  des  rapports  que  Philippe ,  Ferdinand, 
Henri  opprimoit  son  peuple ,  etc.  »  Tel  étoit, 
à  peu  j)rès ,  le  début  de  tous  ces  arrêts  de  la 
cour  de  Rome. 

S'il  existoit  au  milieu  de  TEurope  un  ti'i- 
bunal  qui  jugeât ,  au  nom  de  Dieu ,  les  na- 
tions et  les  monarques,  et  qui  prévînt  les 
guerres  et  les  révolutions ,  ce  tribunal  seroit 
le  chef-d'œuvre  de  la  poUtique ,  et  le  dernier 
degré  de  la  perfection  sociale  :  les  papes, 
par  l'influence  qu*Ds  exerçoient  sur  le  monde 
chrétien,  ont  été  au  moment  de  réaliser  ce 
beau  songe. 

Montesquieu  a  fort  bien  prouvé  que  le  chris- 
tianisme est  opposé  d'esprit  et  de  conseil  au 
pouvoir  arbitraire ,  et  que  ses  principes  font 
plus  que  l'honneur  dans  les  monarchies ,  la 
vertu  dans  les  républiques ,  et  la  crainte 
dans  les  états  despotiques»  N'existe-t-il  pas 
d'ailleurs  des  républiques  dirétiennes  qui  pa- 
roissent  même  plus  attachées  à  leur  religion 
qpe  les  monarchies  ?  N'eSt-ce  pas  encore  sous 
la  loi  évangélique  que  s'est  formé  ce  gouver- 
nement ,  dont  l'excellence  paroissoit  telle  au 
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plus  grave  des  historiens  '  qu'il  Je  croyoit  im- 
praticable pour  les  bommes  ?  «  Dans  toutes  les 
nations ,  dit  Tacite ,  c'est  le  peuple ,  ou  les 
nobles ,  ou  un  seul  qui  gouverne  ;  une  forme  de 
gouvernementqui  se  cotnposeroit  à  la  fois  des 
trois  autres  est  une  brillante  chimère ,  etc.  *  » 

Tacite  ne  pouvoit  pas  deviner  que  cette  es- 
pèce4e  miracle  s'accompllroit  un  jour  chez  des 
Sauvages  dont  il  nous  a  laissé  l'histoire  ^.  Les 
passions ,  sou;s  le  polythéisme ,  auroient  bien- 
tôt renversé  un  gouvernement  qui  ne  se  con- 
serve que  par  la  justesse  des  contre-poids.  Le 
phénokiène  de  son  existence  étoit  réservé  à 
une  religion  qui,  en  maintenant  Téquilibre 
moral  le  plus  parfait,  permet  d'établir  la  plus 
parfaite  balance  polijdque. 

Montesquieu  a  vu  le  principe  du  gouverne- 
ment anglois  dans  les  forêts  de  la  Germanie  : 
il  étoit  .peut-être  plus  simple  de  le  découvrir 
dans  la  division  des  trois  ordres,  division 
connue  de  toutes  les  grandes  monarchies  de 
l'Europe  moderne.  L'Angleterre  a  commencé, 
conune  la  France  et  l'Espagne ,  par  ses  Etats- 

'  n  faut  se  souvenir  que  ceci  étoit  écrit  sous 
Buonaparte.  L'auteur  semble  annoncer  ici  la  Charte 
de  Lpuis  XVIII.  Ses  opinions  Constitutionnelles, 
comme  on  le  voit,  datent  de  loin. 

»Tac. ,  ^/2/i.,Uv.  IV,  33. 

^  In  vit.  Agric» 

TOME    IV.  II 
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Généraux  :  FEspagne  passa  à  une  monarchie 
absolue ,  la  France  à  une  monarchie  tempérée, 
et  FAngieterre  à  une  monarchie  mixte.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  Cortès 
de  la  première  jouissoient  de  plusieurs  privi- 
lèges que  n'avoient  pas  les  États-Généraux 
de  la  seconde  et  les  Parlements  de  la  troi- 
sième ,  et  que  le  peuple  le  plus  libre  est  tombé 
sous  le  gouvernement  le  plus  absolu.  D'une 
autre  part ,  les  Anglois ,  qui  étoient  presque 
réduits  en  servitude ,  se  rapprochèrent  de  l'in- 
dépendance ;  et  les  François ,  qui  n'étoient  ni 
très  libres,  ni  très  asservis,  demeurèrent  à 
peu  près  au  même  point. 

Enfin ,  ce  fut  une  grande  et  féconde  idée 
politique  que  cette  division  des  trois  ordres. 
Totalement  ignorée  des  anciens ,  elle  a  produit 
chez  les -modernes  le  système  représentatif, 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  ces  trois  ou 
quatre  découvertes  qui  ont  créé  un  autre  uni- 
vers. Et  qu'il  soit  encore  dit  à  la  gloire  de 
notre  religion  que  le  système  représentatif 
découle  en  partie  des  institutions  ecclésiasti- 
ques ,  d'abord  parce  que  l'Eglise  en  offrit  la 
première  image  dans  ses  conciles,  composés 
au  Souverain  Pontife  f  des  prélats  et  des 
députés  dû  bas  '  clergé t  et  ensuite  parce  que 
les  prêtres  chrétiens ,  ne  s'étant  pas  séparés  de 
l'étaj ,  ont  donné  naissance  à  un  nouvel  or- 
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dre  de  atoyens ,  qui ,  par  sa  réunion  aux  deux 
autres ,  a  entraîné  la  représentation  du  corps 
politique. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  une  remarque 
qui  vient  à  Tappui  des  faits  précédents,  'et  qui 
prouve  que  le  génie  évangélique  est  éminem- 
ment favorable  à  la  liberté.  La  religion  chré- 
tienne établit  en  dogme  Tégalité  morale ,  la 
seule  qu*on  puisse  prêcher  sans  bouleverser  le 
monde.  Le  polythéisme  cherchoit-il  à  Rome  à 
persuader  au  patricien  qu'il  n'étoit  pas  d'une 
poussière  plus  noble  que  le  plébéien  ?  Quel 
pontife  eût  osé  faire  retentir  de  telles  paroles 
aux  oreilles  de  Néron  et  de  Tibère  ?  On  eût 
bientôt  vu  le  corps  du  lévite  imprudent  exposé 
aux  gémonies.  C'est  cependant  de  telles  leçons 
que  les  potentats  chrétiens  reçoivent  tous  les 
jours  dans  cette  chaire ,  si  jui^tement  appelée 
la  chaire  démérité. 

En  général ,  le  christianisme  est  surtout  ad- 
Tuirable ,  pour  avoir  converti  F Ao/n/ne  physi- 
que en  V homme  moral.  Tous  les  grands  prin- 
cipes de  Rome  et  de  la  Grèce ,  Tégahté ,  la 
liberté ,  se  trouvent  dans  notre  religion,  mais 
appliqués  à  Tame  et  au  génie ,  et  considérés 
sous  des  rapports  sublimes. 

Les  conseils  de  TÉvangile  forment  le  vérita- 
ble philosophe,  et  ses  préceptes  le  "véritable 
citoyen.  Il  n*y  a  pas  un  petit  peuple  djrétien 
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chez  lequel  il  ne  soit  plus  doux  de  vivre ,  que 
chez  le  peuple  antique  le  plus  fameux,  ex- 
cepté Athènes ,  qui  fut  charmante ,  mais  hor- 
riblement injuste.  Il  y  a  une  paix  intérieure 
dans  les  nations  modernes ,  un  exercice  conti- 
nuel des  plus  tranquilles  vertus ,  qu*on  ne  vit 
.  point  régner  au  bord  de  Fllissus  et  du  Tibre. 
Si  la  république  de  Brutua  ou  la  monarchie 
d'Auguste  sortoit  tout  à  coup  de  la  poudre , 
nous  auriops  horreur  de  la  vie  romaine.  Il  ne 
faut  que  se  représenter  les  jeux  de  la  déesse 
Flore,  et  cette  boucherie  continuelle  des  gla- 
diateurs ,  pour  sentir  Fénorme  dijfference  que 
rÉvaagile  a  mise  entre  nous  et  les  païens  ;  le 
dernier  des  chrétiens,  honnête  homme,  est 
plus  moral  que  le  premier  des  philosophes  de 
Fantiquité. 

.  «Enfin,  dit  Montesquieu ,  nous  devons  au 
christianisme,  et  dans  le  gouvernement  un 
ceHain  droit  politique ,  et  dans  la  guerre  un 
certain  droit  des  gens  que  la  nature  humaine 
ne  sauroît  "assez  reconnoître. 

<c  G*estce  droit  qui  fait  que ,  parmi  nous ,  la 
victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes 
choses ,  la  vie ,  la  liberté ,  les  lois ,  les  biens,  et 
toujours  la  rehgion,  quand  on  ne  s'aveugle 
pas  soi-même  '.  » 

'  Esprit  des  Lois,  liv.  xmv,  chap.  m. 
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Ajoutons,  pour  couronner  tant  de  bienfaits, 
un  bienfait  qui  devroit  être  écrit  en  lettres 
d'or  dans  les  annales  de  la  philosophie  : 

l'abolition  de  l'esclavage. 
CHAPITRE  XII. 

Récapitulation  générale. 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  une  sorte  de 
crainte  que  nous  touchons  à  la  fin  de  notre 
ouvrage.  Les  graves  idées  qui  nous  l'ont  fait 
entreprendre,  la  dangereuse  ambition  que 
nous  avons  eue  de  déterminer ,  autant  qu'il 
dépendoit  de  nous,  la  question  sur  le  chris- 
tianisme ,  toutes  ces  considérations  nous  alar^ 
ment.  Il  est  difficile  de  découvrir  jusqu'à  quel 
point  Dieu  approuve  que  les  hommes  pren- 
nent dans  leurs  débiles  mains  la  cause  de  son 
éternité ,  se  fassent  les  avocats  du  Créateur  au 
tribunal  de  la  créature ,  et  cherchent  à  justi- 
fier ,  par  des  raisons  humaines ,  ces  conseil» 
qui  ont  donné  naissance  à  l'univers.  Ce  n'est 
donc  qu'avec  une  défiance  extrême ,  trop  mo- 
tivée par  l'insuffisance  de  nos  talents,  que 
nous  o£frons  ici  la  récapitulation  générale  de 
cet  ouvrage. 
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Toate  religion  a  des  mystères  ;  tonte  la  na- 
tnre  est  un  secret. 

Les  mystères  chrétiens  sont  les  plus  beaux 
possibles  .  ils  sont  l'archétype  du  système  de 
Fhomme  et  du  monde. 

Les  sacrements  sont  une  législation  morale, 
et  des  tableaux  pleins  de  poésie. 

La  foi  est  une  force ,  la  charité  un  amour, 
Tespérance  toute  une  félicité,  ou,  comme 
parle  la  religion,  toute  une  vertu. 

Les  lois  de  Dieu  sont  le  code  le  plus  parfait 
de  la  justice  naturelle. 

La  chute  de  notre  premier  père  est  une  tra- 
dition universelle. 

On  peut  en  trouver  une  preuve  nouvelle 
dans  la  constitution  de  Thomme  moral,  qui 
contredit  la  constitution  générale  des  êtres. 

La  défense  de  toucher  au  fruit  de  science  est 
un  commandement  sublime ,  et  le  seul  qui  fût 
digne  de  Dieu. 

Toutes  les  prétendues  preuves  de  l'antiquité 
de  la  terre  peuvent  être  combattues. 

Dogme  de  Fexistence  de  Dieu,  démontré  par 
les  merveilles  de  Funivers  ;  dessein  visible  de 
la  Providence  dans  les  instincts  des  animaux  ; 
enchantement  de  la  nature. 

La  seule  morale  prouve  Fimmortalîté  de 
Famé.  L'homme  désire  le  bonheur ,  et  il  est  le 
seul  être  qui  ne  puisse  Fobtenir  :  il  y  a  donc 
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une  félicité  au  delà  de  la  vie  ;  car  on  ne  désire 
point  ce  qui  n'est  pas.  ^ 

Le  système  de  Tathéisme  n'est  fondé  que 
sur  des  exceptions  :  ce  n'est  point  le  corps 
qui  agit  sur  Famé ,  c'est  Tame  qui  agit  sur  le 
corps.  L'homme  ne  suit  point  les  règles  géné- 
rales de  la  matière;  il  diminue  où  l'animal 
augmente. 

L'athéisme  n'est  hon  à  personne,  ni  à  l'in- 
fortuné auquel  il  ravit  l'espérance ,  ni  à  l'heu- 
reux dont  il  dessèche  le  bonheur ,  ni  au  soldat 
qu'il  rend  timide ,  ni  à  la  femme  dont  il  flétrit 
^la  beauté  et  la  tendresse ,  ni  à  la  mère  qui  peut 
perdre  son  fils,  ni  aux  chefs  des  hommes  qui 
n'ont  pas  de  plus  sûr  garant  de  la  fidélité  des 
peuples  que  la  religion. 

Les  châtiments  et  les  récompenses  que  le 
christianisme  dénonce  ou  promet  dans  une 
autre  vie  s'accordent  avec  la  raison  et  la  nature 
de  l'ame. 

En  poésie ,  les  caractères  sont  plus  beaux,  et 
les  passions  plus  énergiques  sous  la  religion 
chrétienne  qu'ils  ne  l'étoient  sous  le  polythéis- 
me. Celui-ci  ne  présentoit  point  de  partie  dra- 
matique, point  de  combats  des  penchants 
naturels  et  des  vertus. 

La  mythologie  rapetissoit  la  nature  ;  et  les 
anciens ,  par  cette  raison ,  n'avoieut  point  de 
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poésie  descriptive.  Le  christianisme  rend  au 

désert  et  ses  tableaux  et  ses  solitudes. 

Le  merveilleux  chrétien  peut  soutenir  le 
parallèle  avec  le  merveilleux  de  la  fable.  Les 
anciens  fondent  leur  poésie  sur  Homère,  et 
les  chrétiens  sur  la  Bible;  et  les  beautés  de  la 
Bible  surpassent  les  beautés  d'Homère. 

C'est  au  christianisme  queles  beaux  arts  doi- 
vent leur  renaissance  et  l,eur  perfection. 

En  philosophie ,  il  ne  s'oppose  à- aucune  vé- 
rité naturelle.  S'il  a  quelquefois  combattu  les 
sciences,  il  a  suivi  l'esprit  de  son  siècle  et 
l'opinion  des  plus  grands  législateurs  de  l'an- 
tiquité. 

£n  histoire ,  nous  fussions  demeurés  infé- 
rieurs aux  anciens,  sans  le  caractère  nouveau 
d'images ,  de  réflexions  et  de  pensées  qu'a  £aut 
naître  la  religion  chrétienne  :  l'éloquence  mo- 
derne fournit  la  même  c^servation. 

Restes  des  beaux  arts,  soUtudes  des  monas- 
tères, charmes  des  ruines,  gracieuses  dévotions 
du  peuple ,  harmonies  du  cœur ,  de  la  reUgion 
et  des  déserts,  c'est  ce  qui  conduit  à  l'examen 
du  culte. 

Partout ,  dans  le  culte  chrétien,  la  pompe  et 
la  majesté  sont  unies  aux  intentions  morales, 
aux  prières  touchantes  ou  subhmes.  Le  sépul- 
cre vit  et  s'anime  dans  notre  reUgion  :  depuis 
le  laboureur  qui  repose  au  cimetière  champêti-e 


dbyGoOgliS 


DU   CHRISTIANISME,  189 

jusqu'au  roi  couché  a  Saint-Denis ,  tout^dort 
dans  une  poussière  poétique.  Job  et  David , 
appuyés  sur  le  tombeau  du  chrétien ,  chantent 
tour  à  tour  la  mort  aux  portes  de  Tétemité. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  hommes 
doivent  au  clergé  séculier  et  régulier ,  aux  ins- 
titutions ,  au  génie  du  christianisme. 

Si  Shoonbeck,  Bonnani,  Giustiniani  et 
Hélyot  avoient  mis  plus  d'ordre  dan^  leurs  la- 
borieuses recherches ,  nous  pourrions  donner 
ici  le  catalogue  complet  des  services  rendus 
par  la  reUgion  à  l'humanité .  Nous  commence- 
rions par  faire  la  liste  des  calamités  qui  acca- 
blent Famé  ou  le  corps  de  Fhomme ,  et  nous 
placerions  sous  chaque  douleur  Tordre  chré- 
tien qui  se  dévoue  au  soulagement  de  celte 
douleur.  Ce  n'est  point  une  exagération  :  un 
homme  peut  penser  telle  misère  qu'il  voudra, 
et  il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que  la  reli- 
gion a  deviné  sa  pensée  et  préparé  le  remède. 
Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  après  uû  cal- 
cul aussi  exact  que  nous  l'avons  pu  faire. 

On  compte  à  peu  près ,  sur  la  stuf  ace  de 
l'Europe  chrétienne,  quatre  mille  trois  cents 
villes  et  villages. 

Sur  ces  quatre  mille  trois  cents  villes  et  vil- 
lages ,  trois  miUe  deux  cent  quatre-vingt-qua- 
torze sont  de  la  première ,  de  la  seconde ,  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  grandeur. 
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E14  accordant  un  hôpital  à  chacune  de  ces 
trois  mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorze 
villes  (  calcul  au  dessous  de  la  vérité  ) ,  vous 
aurez  trois  mille  deux  cent  quatre-vingt-qua- 
torze hôpitaux ,  presque  tous  institués  par  le 
génie  du  christianisme,  dotés  sur  les  biens 
de  rÉglise ,  et  desservis  par  des  ordres  reli- 
gieux. 

Prenant  une  moyenne  proportionnelle,  et 
donnant  seulement  cent  lits  à  chacun  de  ces 
hôpitaux ,  ou ,  si  Ton  veut,  cinquante  lits  pour 
deux  malades ,  vous  verrez  que  la  religion , 
indépendamment  de  la  foule  immense  de 
pauvres  qu'elle  nourrit,  soulage  et  entretient 
par  jour,  depuis  plus  de  mille  ans,  environ 
trois  cent  vingt  -  neuf  mille  quatre  cents 
hommes. 

Sur  un  relevé  des  collèges  et  des  universités, 
on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  calculs ,  et  l'on 
peut  admettre  hardiment  qu'elle  enseigne  au 
moins  trois  cent  mille  jeunes  gens  dans  les  di- 
vers états  de  la  chrétienté  \ 

Nous  ne  faisons  point  entrer  ici  en  ligne  de 
compte  les  hôpitaux  et  les  collèges  chrétiens 

'  On  a  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les  bases  de 
tous  ces  calculs ,  que  l'on  a  laissés  exprès  infiniment;^ 
an,  dessons  de  la  vérité. 

frayez  la  note  F,  à  la  fin  du  volume. 
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dans  les  trois  autres  parties  da  monde ,  ni  l'é- 
ducation des  filles  par  les  religieuses. 

Maintenant  il  faut  ajouter  à  ces  résultats  le 
dictionnaire  des  hommes  célèbres  sortis  du  sein 
de  FÉglise,  et  qui  forment  à  peu  près  les  deux 
tiers  des  gi*auds  hommes  des  siècles  modernes  : 
il  faut  dire ,  comme  nous  Tàvons  montré ,  que 
le  renouvellement  des  sciences  ^  des  arts  et  des 
lettres  est  dû  à  l'Église  ;  que  la  plupart  des 
grandes  découvertes  modernes,  telles  que  la 
poudre  à  canon ,  Thorloge ,  les  lunettes ,  la 
boussole,  et  en  politique,  le  système  représen- 
tatif, lui  appartiennent  ;  que  l'agriculture ,  le 
conunerce ,  les  lois  et  le  gouvernement  lui  ont 
des  obligations  immenses  ;  que  ses  missions 
ont  porté  les  sciences  et  les  arts  chez  des  peu- 
ples civilisés ,  et  les  lois  chez  des  peuples  sau- 
vages ;  que  sa  chevalerie  a  puissamment  con- 
tribué à  sauver  l'Europe  d'une  invasion  de 
nouveaux  Barbares  ;  que  le  genre  humain  lui 
doit  : 

Le  culte  d'un  seul  Dieu  ; 

Le  dogme  plus  fixe  de  l'existence  de  cet  Être 
suprême  ; 

La  doctrine  moins  vague  et  plus  certaine  de 
Fimmortahté  de  l'ame ,  ainsi  que  celle  des  pei- 
nes et  des  récompenses  dans  une  autre  vie  ; 

Une  plus  grande  humanité  chez  les  hom- 
mes ; 
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Une  vertu  tout  entière ,  et  qm  vaut  seule 
toutes  les  autres,  la  charité  ; 

Un  droit  politique  et  un  droit  des  gens ,  in« 
connjus  des  peuples  antiques;  et,  par  dessus 
tout  cela ,  FaboUtion  de  Fesdavage. 

Qui  ne  seroit  pas  convaincu  de  la  beauté  et 
de  la  grandeur  du  Ghristianisme  ?  Qui  n*est 
écrasé  par  cette  eflPrayante  niasse  de  bienfaits  ? 

CHAPITRE  XIII 

ET   BERNIER. 

Quel  seroit  aujourd'hui  l'état  de  la  Sodété ,  si  le 
Christianisme  ii*eiit  point  paru  sur  la  terre?  — 
Conjectures.  —  Conclusion. 

Nous  terminerons  cet  ouvrage  par  Fexamen 
de  Fimportante  question  qui  fait  le  titre  de  ce 
dernier  chapitre  :  en  tachant  de  découvrir  ce 
que  nous  serions  probablement  aujourd'hui  si 
le  christianisme  n'eût  pas  paru  sur  la  terre, 
nous  apprendrons  à  mieux  apprécier  ce  que 
nous  devons  à  cette  religion  divine. 

Auguste  parvint  à  l'empire  par  des  mmes , 
et  régna  sous  la  forme  des  vertus.  Il  succédoit 
à  un  conquérant,  et,  pour  se  distinguer,  il  fat 
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tranquille.  Ne  pouvant  être  un  grand  homme, 
il  voulut  être  un  prince  heureux.  Il  donna 
beaucoup  de  repos  à  ses  sujets  :  un  immense 
foyer  de  corruption  s'assoupit  ;  ce  calme  fut 
appelé  prospérité.  Auguste  eut  le  génie  des 
circonstances  :  c'est  celui  qui  recueille  les  fruits 
que  le  véritable  génie  a  préparés  ;  il  le  suit ,  et 
ne  l'accompagne  pas  toujours. 

Tibère  méprisa  trop  les  hommes ,  et  surtout 
leur  fit  trop  voir  ce  mépris.  Le  seul  sentiment 
dans  lequel  il  mit  de  la  franchise  étoit  le  seul 
où  il  eût  dû  dissimuler  ;  mais  c'étoit  un  cri  de 
joie  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  pousser , 
en  trouvant  le  peuple  et  le  sénat  romain  au 
dessous  même  de  la  bassesse  de  son  propre 
cçpur. 

Lorsqu'on  vit  ce  peuple -roi  se  prosterner 
devant  Claude,  et  adorer  le  fils  d'Énobarbus, 
on  put  juger  qu'on  l'avoit  honoré,  en  gardant 
avec  lui  quelque  mesure.  Rome  aima  Néron. 
Long-temps  après  la  mort  de  ce  tyran,  ses  fan- 
tomes  faisoient  tressaillir  l'empire  de  joie  et 
d'espérance.  C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter,  pour 
contempler  les  mœurs  romaines.  Ni  Titus ,  ni 
Antonin,  ni  Marc-Aurèle ,  ne  purent  en  chan- 
ger le  fond  :  un  Dieu  seul  le  pouvoit. 

Le  peuple  romain  fut  toujours  un  peuple 
horrible  :  on  ne  tombe  point  dans  les  vices 
qu'il  fit  éclater  sous  ses  maîtres ,  sans  une  cer- 


dby  Google 


194  GÉNIE 

taine  perversité  naturelle,  et  quelque  défaut 
de  naissance  dans  le  cœur.  Athènes  corrompue 
ne  fut  jamais  exécrable  :  dans  les  fers  elle  ne 
songea  qu'à  jouir.  Elle  trouva  que  ses  vain- 
queurs ne  lui  avoieut  pas  tout  ôté ,  puisqu'ils 
lui  avoient  laissé  le  temple  des  Muses. 

Quand  Rome  eut  des  vertus ,  ce  furent  des 
vertus  contre  nature.  Le  premier  Brutus  égorge 
ses  fils ,  et  le  second  assassine  son  père.  Il  y  a 
des  vertus  de  position  qu'on  prend  trop  facile- 
ment pour  des  vertus  générales,  et  qui  ne  sont 
que  des  résultats  locaux.  Rome  libre  fut  d'a- 
bord frugale ,  parce  qu'elle  étoit  pauvre  ;  cou- 
rageuse ,  parce  que  ses  institutions  lui  raet- 
toient  le  fer  à  la  main ,  et  qu'elle  sortoit  d'une 
caverne  de  brigands.  Elle  étoit  d'ailleurs  fé- 
roce, injuste,  avare,  luxurieuse  :  eUe  n'eut 
de  beau  que  son  génie;  son  caractère  fat 
odieux. 

Les  décemvirs  la  foulent  aux  pieds.  Marins 
verse  à  volonté  le  sang  des  nobles,  et  Sylla 
celui  du  peuple  :  pour  dernière  insulte ,  ce- 
lui-ci abjure  publiquement  la  dictature.  Les 
conjurés  de  Gatilina  s'engagent  à  massacrer 
leurs  propres  pères  %  et  se  font  un  jeu  de  ren- 

*  Sed  filii  famiUarunij  quorum  ex  nobiUtate 
maxuma  pars  crat,  parentes  interficerent.  Sal- 
last.  ,m   Catil.  xliv. 
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verser  cette  majesté  romaine  que  Jugurtha  se 
propose  d'acheter  '.  Yiennent  les  triumvirs  et 
leurs  proscriptions  :  Auguste  ordonne  au  père 
et  au  fils  de  s*entre-tuer  ",  et  le  père  et  le  fils 
s*entre-tuent.  Le  sénat  se  montre  trop  vil,  même 
pour  Tibère  '.  Le  dieu  Néron  a  des  temples. 
Sans  parler  de  ces  délateurs,  sortis  des  pre- 
mières familles  patriciennes  ;  sans  montrer  les 
chefs  d'une  même  conjuration  se  dénonçant 
et  «'égorgeant  les  uns  et  les  autres*  ;  sans  re- 
présenter des  philosophes  discourant  sur  la 
vertu  au  milieu  des  débauches  de  Néron  :  Sé- 
nèque  excusant  un  parricide ,  Burrhus  *  le 
louant  et  le  pleurant  à  la  fois  ;  sans  rechercher 
sous  Galba ,  Yitellius ,  Domitien ,  Commode , 
ces  actes  de  lâcheté  qu'on  a  lus  cent  fois,  et  qui 
étonnent  toujours ,  un  seul  trait  nous  peindra 
l'infamie  romaine  :  Plautien ,  ministre  de  Sé- 
vère ,  en  mariant  sa  fille  au  fils  aîné  de  l'em- 

*  SaHust. ,  in  Bell.  Jugurth. 

*  Suet. ,  in  Aug.^  et  Àmm.  Alex. 
3  Tacit. ,  Ann, 

<  Id, ,  ihid.  ,  lib.  xv,  56,  57. 

^  ld,j  ibid.,  lib.  xiv,  i5.  Papinien,  juriscotisplte 
et  préfet  du  prétoire ,  qui  ne  se  piquoit  pas  de  phi- 
losophie ,  répondit  à  Caracalla ,  qui  lui  ordonnoit  de 
justifier  le  meurtre  de  son  frère  Géta  :  «  Il  est  plus 
aisé  de  commettre  un  parricide  que  de  le  justifier.  » 
Hist.  Aug. 
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pereur,  fit  mutUer  cent  Romains  libres ,  dont 
quelques-  uns  étoient  mariés  et  pères  de  fa- 
mille :  «  Afin ,  dit  l'historien,  que  sa  fiUe  eut 
à  sa  suite  des  eunuques  digneà  d'une  reine 
d'Orient'.  » 

A  cette  lâcheté  de  caractère  joignez  une 
épouvantable  corruption  de  mœurs.  Le  grave 
Gaton  vient  pour  assister  aux  prostitutions  des 
jeux  de  Flore.  Sa  fenune  Marcia  étant  en- 
ceinte ,  il  la  cèdeà  Hortensius  ;  quelque  temps 
après ,  Hortensius  meurt ,  et  ayant  laissé  Mar- 
cia héritière  de  tous  ses  biens ,  Caton  la  re- 
prend ,  au  préjudice  du  fils  d'Hortensius.  Ci- 
céron  se  sépare  de  Terentia,  pour  épouser 
Publia,  sa  pupille.  Sénèque  nous  apprend  qu'il 
y  avoit  des  flemmes  qui  ne  comptoient  pins 
leurs  années  par  consuls ,  mais  par  le  nombre 
de  leurs  maris*;  Tibère  invente  les  scellarii 
et  les  spintriœ  ;  Néron  épouse  publiquement 
l'affranchi  Pythagore  ' ,  et  HéUogabale  célèbre 
ses  noces  avec  Hiéroclès  <. 

Ce  fut  ce  même  Néron ,  déjà  tant  de  fois 
cité,  qui  institua  les  fêtes  Juvénales.  Les  che- 

'Dion.ylib.  LXXYi,page  1371. 
*/>c  Benefic.,  m,  16. 
'  Tac,  Ann,,  xv,  37. 

*Dioii.,lib.  Lxxix,  page  i363,  Bist.  Aug.y 
page  10. 
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valiers ,  les  sénateurs  et  les  femmes  du  premier 
rang  étoient  obligés  de  monter  sur  le  Ûiéâtre , 
à  Texemple  de  Tempereur ,  et  de  chanter  des 
chansons  dissolues ,  en  copiant  les  gestes  des 
histrions  '.  Pour  le  repas  de  TigeUin,  sur  Fé- 
tang  d' Agrippa ,  on  avoit  bâti  des  maisons  au 
bord  du  lac,  où  les  plus  illustres  Romaines 
étoient  placées  vis-à-vis  de  courtisanes  toutes 
nues.  A  l'entrée  de  la  nuit  tout  fut  illuminé  * , 
afin  que  les  débauches  eussent  un  sens  de  plus 
et  un  voile  de  moins. 

La  mort  faisoit  une  partie  essentielle  de  ces 
divertissements  antiques.  Elle  étoit  là  pour 
contraste  et  pom*  rehaussement  des  plaisirs  de 
la  vie.  Afin  d*égayer  les  repas ,  on  faisoit  venir 
des  gladiateurs ,  avec  des  courtisanes  et  des 
joueurs  de  flûte.  En  sortant  des  bras  d*un  in- 
famé ,  on  alloit  voir  une  bête  féroce  boire  du 
sang  humain  ;  de  la  vue  d'une  prostitution , 
on  passpit  au  specjtacle  des  convulsions  d'un 
honune  expirant.  Quel  peuple  que  celui-là, 
qui  avoit  placé  l'opprobre  à  la  naissance  et  à  la 
mort ,  et  élevé  sur  un  théâtre  les  deux  grands 
mystères  de  la  nature,  pour  déshonorer  d'un 
seul  coup  tout  l'ouvrage  de  Dieu  ! 

Les  esclaves  qui  travailloient  à  la  terre 

«  Tacit. ,  Ann.fXi,  i5. 
*  Id^,  ibid.,  XT,  37. 
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avoient  constamment  les  fers  aux  pieds  :  pour 
toute  nourriture ,  on  leur  dontioit  un  peu  de 
pain ,  d'eau  et  de  sel;  la  nuit,  on  les  renfer- 
moit  dans  des  souterrains  qui  né  recevoient 
d'air  que  par  une  lucarne  pratiquée  à  la  voûte 
de  ces  cachots.  Il  y  avoit  une  loi  qui  défendoit 
de  tuer  les  lions  d'Afrique ,  réservés  pour  les 
spectacles  de  Rome.  Un  paysan  qui  eût  dis- 
puté sa  vie  contre  un  de  ces  animaux  eût  été 
sévèrement  puni  \  Quand  un  malheureux  pé- 
rissoit  dans  l'arène ,  déchiré  par  une  panthère 
ou  percé  par  les  bois  d'un  cerf ,  certains  ma- 
lades couroient  se  baigner  dans  son  sang,  et 
le  recevoir  sur  leurs  lèvres  avides  '.  Caligula 
souhaitoit  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
seule  tête ,  pour  l'abattre  d'un  seul  coup  ^  Ce 
même  empereur,  en  attendant  les  jeux  du 
Cirque ,  nourrissoit  les  lions  de  chair  humaine , 
et  Néron  fut  sur  le  point  de  faire  manger  des 
hommes  tout  vivants  à  un  Égyptien  connu  par 
sa  voracité  * .  Titus ,  pour  célébrer  la  fête  de 
son  père  Vespasien ,  donna  trois  mille  Juife  à 
dévorer  aux  bêtes  «.  On  conseilloit  à  Tibère  de 
faire  mourir  un  de  ses  anciens  amis ,  qui  lan- 

'  Cod.  Theod,y  tome  ti ,  page  92. 

'  Tert. ,  JtpologeU 

'  Suet. ,  in  yiu  *  Id*^  in  Calig.  et  Ner. 

*  Josèphe ,  de  Bell.  Judaic. ,  lib.  vu.    f 
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giiissoit  en  prison  :  «  Je  ne  me  suis  pas  récon- 
cilié avec  lui ,  »  répondit  le  tyran  par  un  mot 
qui  respiroit  tout  le  génie  de  Rome. 

C'étoit  une  chose  assez  ordinaire  qu'on  égor- 
geât cinq  mille,  six  mille,  dix  mille,  vingt 
mille  personnes  de  tout  rang ,  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge ,  sur  un  soupçon  de  Tempereur  »  ; 
et  les  parents  des  victimes  ornoient  leurs  mai- 
sons de  feuillages ,  baisoient  les  mains  du  dieu, 
et  assistoient  à  ses  fêtes.  La  fille  de  Séjan ,  âgée 
de  neuf  ans,  qui  disoit  c^n'eUe  ne  le  feroit 
plus ,  et  qui  demandoit  qu'on  lui  donnât  le 
fouet  ' ,  lorsqu'on  la  conduisoit  en  prison ,  fut 
violée  par  le  bourreau  avant  d'être  éy^anglée 
par  lui  :  tant  ces  vertueux  Romains  avoient  de 
respect  pour  les  lois  l  On  vit  sous  Claude  (  et 
Tacite  le  rapporte  comme  un  beau  spectacle  )  ^  , 
dix- neuf  mille  hommes  s'égorger  sur  le  lac 
Fucin ,  pour  l'amusement  de  la  populace  ro- 
maine ;  avant  d'en  venir  aux  mains ,  les  com- 
battants saluèrent  l'empereur  :  Ave ,  impera- 
tor,  morituri  te  salutant.  «  César,  ceux  qui 
vont  mourir  te  saluent  !  »  mot  aussi  lâche  qu'il 
est  touchant. 


'  Tacit. ,  Ann.y  lib.    xv;  Dion.,  lib.   hxxvii, 
pag.  1290  ;  Hérodien ,  liv.  iv,  pag.  i5o. 
»  Tacit. ,  j4nn,y  lib.  v,  9. 
3/J.SiôiV/.,  lib.xii,56. 
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C'est  Textinction  absolue  da^ens  moral  qui 
donnoit  aux  Romains  cette  facilité  de  mourir 
qu'on  a  si  follement  admirée.  Les  suicides  sont 
toujours  communs  chez  les  peuples  corrompus. 
L'homme  réduit  à  l'instinct  de  la  brute  meurt' 
indifféremment  comme  elle.  Nous  ne  parle- 
rons point  des  autres  vices  des  Romains ,  de 
l'infanticide  autorisé  par  une  loi  de  Romulus , 
et  confirmé  par  .celle  des  Douze  Tables,  de 
l'avarice  sordide  de  ce  peuple  fameux.  Scaptius 
avoit  prêté  quelques  fonds  au  sénat  de  Sala- 
mine.  Le  sénat  n'ayant  pu  le  rembourser  au 
terme  fixé ,  Scaptius  le  tint  si  long-temps  assié- 
gé par  des  cavaliers ,  que  plusieurs  sénateurs 
moururent  de  faim.  Le  stoïque  Brutus ,  ayant 
quelque  afiaire  commune  avec  ce  concussion- 
naire ,  s'intéresse  pour  lui  auprès  de  Cicéron , 
qui  ne  peut  s'empêcher  d'en  être  indigné  '. 

Si  donc  les  Romains  tombèrent  dans  la  ser- 
vitude ,  ils  ne  durent  s'en  prendre  qu'à  leurs 
mœurs.  C'est  la  bassesse  qui  produit  d'abord  la 
tyrannie ,  et,  par  une  juste  réaction ,  la  tyran- 
nie prolonge  ensuite  la  bassesse.  Ne  nous  plai- 
gnons plus  de  l'état  actuel  de  la  société  ;  le 
peuple  moderne  le  plus  corrompu  est  un  peu- 
ple de  sages ,  auprès  des  nations  païennes. 

'  L'intérêt  de  la  somme  étoit  de  quatre  pour  cent 
par  mois.  f^id.  Cicer.,  Epist,  ad  Attic,  lib.  vi , 
epist.  II. 
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Quand  ou  supposeroit  nn  instant  que  Tordre 
politique  des  anciens  fût  plus  beau  que  le  nô- 
tre, leur  ordre  moral  n'approcha  jamais  de 
celui  que  le  christianisme  a  fait  naître  parmi 
nous.  Et  comme ,  enfin ,  la  morale  est  en  der- 
nier lieu  la  base  de  toute  institution  sociale , 
jamais  nous  n'arriverons  à  la  dépravation  de 
l'antiquité ,  tandis  que  nous  serons  chré- 
tiens. 

Lorsque  les  liens  politiques  furent  brisés  à 
Rome  et  dans  la  Grèce ,  quel  frein  resta-t-il 
aux  hommes?  Le  culte  de  tant  de  divinités  in- 
fâmes pouvoit-il  maintenir  des  mœurs  que  les 
lois  ne  soutenoient  plus?  Loin  de  remédier  à 
la  corruption ,  il  en  devint  un  des  agents  les 
plus  puissants.  Par  un  excès  de  misère  qui 
fait  frémir,  Fidée  de  l'existence  des  dieux ,  qui 
nourrit  la  vertu  chez  les  hommes ,  entretenoit 
les  vices  parmi  les  païens ,  et  sembloit  éterni- 
ser le  crime ,  en  lui  donnant  un  principe  d'é- 
temelle durée. 

Des  traditions  nous  sont  restées  de  la  mé- 
chanceté des  hommes ,  et  des  catastrophes  ter- 
ribles qui  n'ont  jamais  manqué  de  suivre  la 
corruption  des  mœurs.  Ne  seroit-il  pas  possi- 
ble que  Dievi  eût  combiné  Tordre  physique  et 
moral  de  l'univers,  de  manière  qu'un  boule- 
versement dans  le  dernier  entraînât  des  chan- 
gements nécessaires  dans  Tautre ,  et  que  les 
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grands  crimes  amenassent  naturellement  les 
grandes  révolutions?  La  pensée  agit  sur  le 
corps  d'une  manière  inexprimable;  rhomme 
est  peut-être  la  pensée  du  grand  corps  de  Tu- 
nivers.  Cela  simplifieroit  beaucoup  la  nature , 
et  agrandiroit  prodigieusement  la  sphère  de 
rhomme  ;  ce  seroit  aussi  une  def  pour  Tex- 
plication  des  miracles ,  qui  rentreroient  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses.  Que  les  déluges, 
les  embrasements ,  le  renversement  des  états , 
eussent  leurs  causes  secrètes  dans  les  vices  de 
rhomme  ;  que  le  crime  et  le  châtiment  fussent 
les  deux  poids  moteurs  placés  dans  les  deux 
bassins  de  la  balance  morale  et  physique  du 
monde ,  la  correspondance  seroit  belle ,  et  ne 
feroit  qu'un  tout  d'une  création  qui  semble 
double  au  premier  coup  d'œil. 

Il  se  peut  donc  faire  que  U  corruption  de 
Fempire  romain  ait  attiré  du  fond  de  leurs 
déserts  les  Barbares  qui,  sans  connoître  la 
mission  qu'ils  avoient  de  détruire,  s'étoient 
appelés  par  instinct  le  fléau  de  Dieu'.  Que 
fût  devenu  le  monde,  si  la  grande  arche  du 
christianisme  n*eût  sauvé  les  restes  du  genre 
humain  de  ce  nouveau  déluge  ?  Quelle  chance 
restoit-il  à  la  postérité  ?  Où  les  lumières  se 
fussent-elles  conservées  ? 

'  Ployez  la  note  G ,  à  la  fin  du  volume. 
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Les  prêtres  du  polythéisme  ne  formoient 
point  un  corps  d'hommes  lettrés ,  hors  en  Perse 
et  en  Egypte  ;  mais  les  mages  et  les  prêtres 
égyptiens ,  qui  d'ailleurs  ne  communiquoient 
point  leurs  sciences  au  vulgaire ,  n'existoient 
déjà  plus  en  corps ,  lors  de  Finvasion  des  Bar- 
bares. Quant  aux  sectes  philosophiques  d'A- 
thènes et  d'Alexandrie ,  elles  se  renfermoient 
presque  entièrement  dans  ces  deux  villes ,  et 
consistoient  tout  au  plus  en  quelques  centaines 
de  rhéteurs ,  qui  eussent  été  égorgés  avec  le 
reste  des  citoyens. 

Point  d'esprit  de  prosélytisme  chez  les  an- 
ciens ;  aucune  ardeur  pour  enseigner  ;  point 
de  reti'aite  au  désert ,  pour  y  vivre  avec  Dieu , 
et  pour  y  sauver  les  sciences.  Quel  pontife  de 
Jupiter  eût  marché  au  devant  d'Attila  pour 
l'arrêter  ?  Quel  lévite  eût  persuadé  à  un  AJaric 
de  retirer  ses  troupes  de  Rome  ?  Les  Barbares 
qui  entroient  dans  l'empire  étoient  déjà  à  demi 
chrétiens;  mais  voyons-les  marcher  sous  la 
bannière  sanglante  du  dieu  de  la  Scandinavie 
ou  des  Tartares ,  ne  rencontrant  sur  leur  route 
ni  une  force  d'opinion  religieuse  qui  les  oblige 
à  respecter  quelque  chose ,  ni  un  fonds  de 
mœurs  qui  commence  à  se  renouveler  chez  les 
Romains  par  le  christianisme  :  n'en  doutons 
point ,  ils  eussent  tout  détruit.  Ce  fut  même 
le  projet  d'Alaric  :  «  Je  sens  en  moi ,  disoit  ce 
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roi  barbare ,  quelque  chose  qui  me  porte  à 
brûler  Rome.  »  C*est  un  homme  monté  sur 
des  ruines,  et  qui  paroît  gigantesque. 

Des  difterents  peuples  qui  envahirent  Fein- 
pire,  les  Goths  semblent  avoir  eu  le  génie  le 
moins  dévastateur.  Théodoric,  vainqueur  d*0 
doacre,futun  grand  prince;  maisilétoit  chré- 
tien ,  mais  Boëce ,  son  premier  ministre ,  étoit 
un  homme  de  lettres  chrétien  :  cela  trompe 
toutes  les  conjectures.  Qu'eussent  fait  les 
Goths  idolâtres  ?  Ils  auroient  sans  doutô 
tout  renversé  comme  les  autres  Barbares. 
D'ailleurs  ;  ils  se  corrompirent  très  vite;  et 
si ,  au  lieu  de  vénérer  Jésus-Christ ,  ils  s'é- 
toient  mis  à  adorer  Priape,  Vénus  et  Bac- 
çhus ,  quel  effroyable  mélange  ne  fut-il  point 
résulté  de  la  religion  sanglante  dX)din,  et  des 
fables  dissolues  de  la  Grèce  ? 

Le  polythéisme  étoit  si  peu  propre  à  con- 
server quelque  chose ,  qu'il  tomboit  lui-même 
en  ruine  de  toutes  parts ,  et  que  Maximin  vou- 
lut lui  faire  prendre  les  formes  chrétiennes 
pour  le  soutenir.  Ce  César  établit  dans  chaque 
province  un  lévite  qui  correspondoit  à  Tévê- 
que ,  un  grand-prêtre  qui  représeotoit  le  mé- 
tropolitain '.  JuHen  fonda  des  couvents  de 
païens ,  et  fit  prêcher  les  ministres  de  Baal  dans 

'  Eus.,  lib.  Yiii,  cap.  xit;  lib.  ix,  cap.  ii-yih. 
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leurs  temples.  Cet  échafaudage,  imité  du  chris- 
tianisme, se  brisa  bientôt,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  soutenu  par  un  esprit  de  vertu ,  et  ne  s'ap- 
puyoit  pas  sur  les  mœurs . 

La  seule  classe  des  vaincus  respectée  par  les 
Barbares  fut  celle  des  prêtres  et  des  religieux. 
Les  monastères  devinrent  autant  de  foyers  où 
le  feu  sacré  des  arts  se  conserva  avec  la  lan- 
gue grecque  et  la  langue  latine.  Les  premiers 
citoyens  de  Rome  et  d'Athènes ,  s'étant  réfu- 
giés dans  le  sacerdoce  chrétien ,  évitèrent  ainsi 
la  mort  ou  Tesclavage  auquel  ils  eussent  été 
condamnés  avec  le  reste  du  peuple. 

On  peut  juger  de  Fabîme  où  nous  serions 
plongés  aujourd'hui  ^  si  les  Barbares  avoient 
surpris  le  monde  sous  le  polythéisme ,  par  Té- 
tât actuel  des  nations  où  le  christianisme  s'est 
éteint.  Nous  serions  tous  des  esclaves  turcs ,  ou 
quelque  chose  de  pis  encore  ;  car  le  mahomé- 
tisme  a  du  moins  un  fond  de  morale  qu'il 
tient  de  la  rehgion  chrétienne ,  dont  il  n'est, 
après  tout ,  qu'une  secte  très  éloignée.  Mais , 
de  même  que  le  premier  Ismaël  fut  ennemi  de 
l'antique  Jacob ,  le  second  est  le  persécuteur 
de  la  nouvelle. 

Il  est  donc  très  probable  que ,  sans  le  chris- 
tianisme ,  le  naufrage  dé  la  société  et  des  lu- 
mières  eût  été  total.  On  ne  peut  calculer  com- 
bien de  siècles  eussent  été  nécessaires  au  genre 

TOME   IV.  12 
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humain  pour  sortir  de  Tiguorance  et  de  la  bar- 
barie corrompue  dans  lesquelles  il  sefubtrouvé 
enseveli.  Il  ne  falloit  rien  moins  qu'un  corps 
immense  de  Solitaires  répandus  dans  les  trois 
parties  du  globe,  et  travaillant  de  concert  à 
la  même  fin ,  pour  conserver  ces  étincelles  qui 
ont  rallumé  chez  les  modernes  le  flambeau  des 
sciences.  Encore  une  fois ,  aucun  ordre  politi- 
que ,  philosophique  ou  religieux  du  paganisme 
n*eût  pu  rendre  ce  service  inappréciable ,  au 
défaut  de  la  religion  chrétienne.  Les  écrits  des 
anciens,  se  trouvant  dispersés  dans  les  monas- 
tères, échappèrent  en  partie  aux  ravages  des 
Goths.  Enfin,  le  polythéisme  n*étoit  point, 
comme  le  christianisme ,  une  espèce  de  reli- 
gion lettrée ,  si  nous  osons  nous  exprimer 
ainsi,  parce  qu'il  ne  joignoit  point,  comme 
lui ,  la  métaphysique  et  la  morale  aux  dogmes 
rehgieux.  La  nécessité  où  les  prêtres  chrétiens 
se  trouvèrent  de  publier  "eux-mêmes  des  li- 
vres ,  soit  pour  propager  la  foi ,  soit  pour  com- 
battre Fhérésie ,  a  puissamment  servi  à  la  con- 
servation et  à  la  renaissance  des  lumières. 

Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables ,  on 
trouve  toujours  que  l'Évangile  a  prévenu  la 
destruction  de  la  société;  car,  en  supposant 
qu'il  n'eût  point  paru  sur  la  terre,  et  que  d'un 
autre  côté  les  Barbai^es  fussent  demeurés  dans 
leurs  forêts,  le  monde  romain,  pourrissant 
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dans  ses  mœars ,  étoit  menacé  d'une  dissolu- 
tion épouvantable. 

Les  esclaves  se  fussent  -  ils  soulevés  ?  Mais  ils 
étoient  aussi  pervers  que  leurs  maîtres  :  ils 
partageoient  les  mêmes  plaisirs  et  la  même 
honte  ;  ils  avoient  la  même  religion ,  et  cette 
religion  passionnée  détruisoit  toute  espérance 
de  changement  dans  les  principes  moraux.  Les 
lumières  n'avançoient  plus ,  elles  reculoient  ; 
les  arts  tomboient  en  décadence.  La  philoso- 
phie ne  servoit  qu'à  répandre  une  sorte  d'im- 
piété qui,  sans  conduire  à  la  destruction  des 
idoles,  produisoit  les  crimes  et  les  malheurs 
de  l'athéisme  dans  les  grands ,  en  laissant  aux 
petits  ceux  de  la  superstition.  Le  genre  humain 
avoit-il  fait  des  progrès ,  parce  que  Néron  ne 
croyoit  plus  aux  dieux  du  Capitole  ' ,  et  qu'il 
souilloit  par  mépris  les  statues  des  dieux  ? 

Tacite  prétend  qu'il  y  avoit  encore  des  mœurs 
au  fond  des  provinces  '  ;  mais  ces  provinces 
commençoient  à  devenir  chrétiennes',  et  nous 

'  Tacit.,  Ann.y  lib.  xiv;  Suet. ,  in  Ner.  Reli- 
gionum  usquequaque  contemptor  prœter  unius 
Deœ  Syriœ.  Hanc  mox  ita  spreuit,  ut  urina 
contaminaret. 

»  Tacit. ,  Ann, ,  lib.  xti  ,  5. 

■  Dionys.  et  Ignat. ,  Epist,  ap.  Eus,,  ly,  23; 
Chrys.  Op.,  t.  tu,  p.  658  et  810,  edit.  Savil.  ; 
Plin  ,  Epist,  x;  Ldcien,  in  Alexandre ,  c.  xxt. 
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raisonnons  dans  la  supposition  que  le  christia- 
nisme n'eût  pas  été  connu,  et  que  les  Barba- 
res ne  fussent  pas  sortis  de  leurs  déserts.  Quant 
aux  armées  romaines ,  qui  vraisemblablement 
auroient  démembré  Fempire,  les  soldats  en 
étoient  aussi  corrompus  que  le  reste  des  ci- 
toyens, et  l'eussent  été  bien  davanta^  s'ils 
n'avoient  été  recrutés  par  les  Goths  et  les  Ger- 
mains. Tout  ce  que  l'on  peut  conjecturer,  c'est 
qu'après  de  longues  guerres  civiles  et  un  sou- 
lèvement général  qui  eût  duré  plusieurs  siè- 
cles ,  la  race  humaine  se  fût  trouvée  réduite  à 
quelques  hommes  errants  sur  des  ruines.  Mais 
que  d'années  n'eût-il  point  fallu  à  ce  nouvel 
arbre  des  peuples  pour  étendre  ses  rameaux 
sur  tant  de  débris  I  Combien  de  temps  les 
sciences  oubhées  ou  perdues  n'eussent -elles 
point  mis  à  renaître ,  et  dans  quel  état  d'en- 
fance la  société  ne  seroit-elle  point  encore  au- 
jourd'hui ! 

De  même  que  le  christianisme  a  sauvé  la  so- 
ciété d'une  destruction  totale  en  convertissant 
les  Barbares ,  et  en  recueillant  les  débris  delà 
civilisation  et  des  arts,  de  même  il  eût  sauvé  le 

Pline ,  dans  sa  fameuse  lettre  ici  citée ,  et  que  nous 
avons  insérée  dans  le  premier  volume ,  page  399 ,  se 
plaint  que  les  temples  sont  déserts ,  qu'on  ne  trouve 
plus  d'acheteurs  pour  les  victimes  sacrées,  etc.,  etc. 
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inonde  romain  de  sa  propre  corruption ,  si  ce 
monde  n'eût  point  succombé  sous  des  armes 
étrangères  :  une  religion  seule  peut  renouve- 
ler un  peuple  dans  ses  sources.  Déjà  celle  du 
Christ  rétablissoit  toutes  les  bases  morales.  Les 
anciens  admettoient  l'infanticide  et  la  disso- 
lution du  lien  du  mariage ,  qui  n'est,  en  effet , 
que  le  premier  lien  social  ;  leur  probité  et  leur 
justice  étoient  relatives  à  la  patrie  :  elles  ne 
passoient  pas  les  limites  de  leur  pays.  Les  peu- 
ples en  corps  avoient  d'autres  principes  que  le 
citoyen  en  particulier.  La  pudeur  et  l'huma- 
nité n'étoient  pas  mises  au  rang  des  vertus.  La 
classe  la  plus  nombreuse  étoit  esclave  ;  les  so- 
ciétés flottoient  éternellement  entre  l'anarchie 
populaire  et  le  despotisme  :  voilà  les  maux 
auxquels  le  christianisme  apportoit  un  remède 
certain ,  comme  il  l'a  prouvé  ftn  délivrant  de 
ces  maux  les  sociétés  modernes.  L'excès  même 
des  premières  austérités  des  chrétiens  étoit  né- 
cessaire :  ilfalloit  qu'il  y  eût  des  martyrs  de  la 
chasteté,  quand  il  y  avoit  des  prostitutions  pu- 
bliques ;  des  pénitents  couverts  de  cendre  et  de 
cîlice,  quand  la  loi  autorisoit  les  plus  grands  cri- 
mes contre  les  mœurs  ;  des  héros  de  la  charité , 
quand  il  y  avoit  des  monstres  de  barbarie  ;  en- 
fin, pour  arracher  tout  un  peuple  corrompu 
aux  vils  combats  du  cirque  et  de  l'arène ,  il 
falloit  que  la  religion  eût ,  pour  ainsi  dire,  ses 

12* 
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athlètes  et  ses  spectacles  dans  les  déserts  de  la 

Thébaïde. 

Jésus-Christ  peut  donc  en  toute  Térité  être 
appelé ,  dans  le  sens  matériel ,  le  Sauveur  du 
monde ,  comme  il  Test  dans  le  sens  spirituel. 
Son  passage  sur  la  terre  est ,  humainement 
parlant ,  le  plus  grand  événement  qui  soit  ja- 
mais arrivé  chez  les  hommes ,  puisque  c'est  à 
partir  de  la  prédication  de  TÉvangile  que  la 
face  du  monde  a  été  renouvelée.  Le  moment 
de  la  venue  du  Fils  de  l'Homme  est  bien  re- 
marquable ;  un  peu  plus  tôt ,  sa  morale  n'étoit 
pas  absolument  nécessaire  ;  les  peuples  se  sou- 
tenoient  encore  par  leurs  anciennes  lois  ;  un 
peu  plus  tard,  ce  divin  Messie  n'eût  paru  qu'a- 
près le  naufrage  de  la  société. 

Nous  nous  piquons  de  philosophie  dans  ce 
siècle  ;  mais ,  œrtes ,  la  légèreté  avec  laquelle 
nous  traitons  fes  institutions  chrétiennes  n'est 
rien  moins  que  philosophique.  L'Évangile, 
sous  tous  les  rapports,  a  changé  les  honmies  ;  il 
leur  a  fait  faire  un  pas  immense  vers  la  perfec- 
tion. Considérez  -le  comme  une  grande  insti- 
tution religieuse  en  qui  la  race  humaine  a  été 
régénérée;  alors  toutes  les  petites  objections, 
toutes  les  chicanes  de  l'impiété  disparoissent. 
Il  est  certain  que  les  nations  païennes  étoient 
dans  une  espèce  d'enfance  morale,  par  rapport 
à  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui  :  de  beaux 


dby  Google 


DU  CHRISTIANISME.  an 

traits  de  justice,  échappés  à  quelques  peuples 
anciens ,  ne  détruisent  pas  cette  vérité ,  et  n'al- 
tèrent pas  le  fond  des  choses.  Le  christianisme 
nous  a  indubitablement  apporté  de  nouvelle? 
lumières  :  c'est  le  culte  qui  convient  à  un  peu- 
ple mûri  par  le  temps;  c'est,  si  nous  osons 
parler  ainsi ,  la  religion  naturelle  à  Fâge  pré- 
sent du  monde ,  comme  le  règne  des  figures 
convenoit  au  berceau  d'Israël.  Au  ciel,  elle  n'a 
placé  qu'un  Dieu  ;  sur  la  terre  ,  elle  a  aboli 
l'esclavage.  D'une  autre  part ,  si  vous  regar- 
dez ses  mystères,  ainsi  que  nous  l'avons  fait, 
comme  l'archétype  des  lois  de  la  nature ,  il  n*y 
aura  en  cela  rien  d'affligeant  pour  un  grand 
esprit  :  les  vérités  du  christianisme  ,  loin  dt 
commander  la  soumission  de  la  raison ,  en  ré- 
clament au  contraire  l'exercice  le  plus  sublime. 

Cette  remarque  est  si  juste  ;  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  la  re- 
ligion des  Barbares ,  est  si  bien  le  culte  des 
philosophes,  qu'on  peut  dire  que  Platon  l'a- 
voit  presque  devinée.  Non  seulement  la  mo- 
rale ,  mais  encore  la  doctrine  du  disciple  de 
Socrate ,  a  des  rapports  frappaùts  avec  celle 
de  l'Évangile.  Dacier  la  résume  ainsi  : 

«  Platon  prouve  que  le  Yerbe  a  arrangé  et 
rendu  visible  cet  univers ,  que  la  connoissance 
de  ce  Verbe  fait  mener  ici-bas  une  vie  heu- 
reuse ,  et  procure  la  félicité  après  la  mort  ; 
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c  Que  Famé  est  immortelle  ;  que  les  morts 
ressusciteront  :  qu'il  y  aura  un  dernier  jage- 
ment  des  bons  et  des  méchants ,  où  Foa  ne 
paroîtra  qu'avec  ses  vertus  Ou  ses  vices ,  qui 
seront  la  cause  du  bonheur  ou  du  malheur 
étemel. 

<(  Enfin,  ajoute  le  savant  traducteur,  Platon 
avoit  une  idée  si  grande  et  si  vraie  de  la  sou- 
veraine justice,  et  il  connoissoit  si  parfaite- 
ment la  corruption  des  hommes ,  qu'il  a  fait 
voir  que  si  un  homme  souverainement  juste 
venoit  sur  la  terre,  il  trouveroittant  d'opposi- 
tion dans  le  monde,  qu'il  seroit  mis  en  prison, 
bafoué ,  fouetté ,  et  enfin  crucifie  par  ceux  qui, 
étant  pleins  d'injustice ,  passeroient  cependant 
pour  justes'.  » 

Les  détracteurs  du  .christianisme  sont  dans 
une  position  dont  il  leur  est  difficile  de  ne  pas 
reconnoître  la  fausseté  :  s'ils  prétendent  qne 
la  religion  du  Christ  est  un  culte  formé  par  des 
Gk)th$  et  des  Vandales ,  on  leur  prouve  aisé- 
ment que  les  écoles  de  la  Grèce  ont  eu  des  no- 
tions assez  distinctes  des  dermes  chrétiens; 
s'ils  soutiennent,  au  contraire,  que  la  doc- 
trine évangélique  n'est  que  la  doctrine  philo^ 
sophique  des  anciens,  pourquoi  donc  ces  phi- 
losophes la  rejettent-ils  ?  Ceux  mêmes  qui  ne 

'  Daciep,  Discours  sur  Platon,  page  aa. 
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voient  dans  le  christianisme  que  d'antiques 
allégories  du  ciel,  des  planètes,  des  signes,  etc., 
ne  détruisent  pas  la  grandeur  de  cette  reli- 
gion :  il  en  résulteroit  toujours  qu'elle  seroit 
profonde  et  magnifique  dans  ses  mystères,  an- 
tique et  sacrée  dans  ses  traditions ,  lesquelles , 
par  cette  nouvelleroute,  iroient  encore  se  per- 
dre au  berceau  du  monde.  Chose  étrange, 
sans  doute ,  que  toutes  les  interprétations  de 
l'incrédulité  ne  puissent  parvenir  à  donner 
quelque  chose  de  petit  Ou  de  médiocre  au  chris- 
tianisme. 

Quant  à  la  morale  évangélique,  tout  le 
monde  convient  de  sa  beauté  ;  plus  elle  sera 
connue  et  pratiquée ,  plus  les  hommes  seront 
éclairés  sur  leur  bonheur  et  leurs  véritables 
intérêts.  La  science  politique  est  extrêmement 
bornée  ;  le  dernier  degré  de  perfection  où  elle 
puisse  atteindre  est  le  système  représentatif, 
né ,  comme  nous  l'avons  montré ,  du  christia- 
nisme ;  mais  une  religion  dont  les  préceptes 
sont  un  code  de  morale  et  de  vertu ,  est  une 
institution  qui  peut  suppléer  à  tout,  et  deve- 
nir, entre  les  mains  des  saints  et  des  sages, 
un  moyen  universel  de  félicité.  Peut-être  un 
jour  les  diverses  formes  de  gouvernement , 
hors  le  despotisme,  paraîtront-elles  indiffé- 
rentes, et  l'on  s'en  tiendra  aux  simples  lois 
morales  et  rehgieuses,  qui  sont  le  fond  per- 
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manent  des  sociétés  et  le  véritable  gouverne- 

ment  des  hommes. 

Ceux  qui  raisonnent  sin»  l'antiquité ,  et  qui 
voudroient  nous  ramener  à  ses  institutions  y 
oublient  tocyours  que  Tordre  soeial  n'est  plus 
ni  ne  peut  être  le  même.  Au  défaut  d'une 
grande  puissance  morale,  une  grande  force 
coercitive  est  du  moins  nécessaire  parmi  les 
hommes.  Dans  les  républiques  de  l'antiquité, 
la  foule,  comme  on  le  sait,  étoit  esclave; 
l'homme  qui  laboure  la  terre  appartenoit  à  un 
autre  homme  :  il  y  avoit  des  peuples,  il  n'y 
avoit  point  de  nations. 

Le  polythéisme ,  religion  imparfeite  de  tou- 
tes les  manières ,  pouvoit  donc  convenir  à  cet 
état  imparfait  de  la  société ,  parce  que  chaque 
maître  étoit  une  espèce  de  magistrat  absolu^ 
dont  le  despotisme  terrible  contènoit  l'esclave 
dans  le  devoir ,  et  suppléoit  par  des  fers  à  ce 
qui  manquoit  à  la  force  morale  religieuse  :  le 
paganisme,  n'ayant  pas  assez  d'excellence  pour 
rendre  le  pauvre  vertueux ,  étoit  obhgé  de  le 
laisser  traiter  comme  un  malfaiteur. 

Mais  dans  l'ordre  présent  des  choses,  pour- 
rez -  vous  réprimer  une  masse  énorme  de 
paysans  libres  et  éloignés  de  l'oeil  du  ipagis- 
trat  ?  pourriez- vous ,  dans  les  faubourgs  d'une 
grande  capitale,  prévenir  les  crimes  d'une 
populace  indépendante ,  sans  une  rehgion  qui 
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prêche  les  devoirs  et  la  vertu  à  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie  ?  Détruisez  le  culte  évangéli- 
que ,  et  il  vous  faudra  dans  chaque  village  une 
police,  des  prisons  et  des  bourreaux.  Si  jamais, 
par  un  retour  inouï*,  les  autels  des  dieux  pas- 
sionnés du  paganisme  se  relevoient  chez  les 
peuples  modernes ,  si  dans  un  ordre  de  société 
où  la  servitude  est  abolie,  on  alloit  adorer 
Mercure  le  voleur  et  Vénus  la  prostituée , 
c'en  seroit  fait  du  genre  humain. 

Et  c'est  ici  la  grande  erreur  de  ceux  qui 
louent  le  polythéisme  d'avoir  séparé  les  forces 
morales  des  forces  religieuses ,  et  qui  blâment 
€n  même  ten|ps  le  christianisme  d'avoir  suivi 
un  système  opposé.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas 
que  le  paganisme  s'adressoit  à  un  immense 
tix)upeau  d* esclaves,  que  par  conséquent  il 
devoit  craindre  d'éclairer  la  race  humaine, 
qu'il  devoit  tout  donner  aux  sens ,  et  ne  rien 
ÙÀTG  pour  l'éducation  de  l'ame  :  le  christia- 
nisme, au  contraire,  qui  vouloit  détruire  la 
sei^vitude ,  dut  révéler  aux  hommes  la  dignité 
de  leur  nature ,  et  leur  enseigner  les  dogmes 
de  la  raison  et  de  la  vertu.  On  peut  dire  que 
le  culte  évangélique  est  le  culte  d'un  peuple 
libre ,  par  cela  seul  qu'il  unit  la  morale  à  la 
religion. 

Il  est  temps  enfin  de  s'effirayer  sur  l'état  où 
nous  avons   vécu  depuis   quelques  années. 
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Qu'on  songe  à  la  race  qui  s'élève  dan»  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes ,  à  tous  ces  en- 
fants qui,  nés  pendant  la  révolution,  n'ont 
jamais  entendu  parler  ni  de  Dieu, ^i  de  l'im- 
mortalité do  leur  ame ,  ni  des  peines  ou  des 
récompenses  qui  les  attendent  dans  une  autre 
vie  ;  qu'on  songe  à  ce  que  peut  devenir  une 
pareille  génération ,  si  Ton  ne  se  hâte  d'appli- 
quer le  remède  sur  la  plaie  :  déjà  se  manifes- 
tent les  symptômes  les  plus  alarmants ,  et  Fâge 
de  l'innocence  a  été  souillé  de  plusieurs  ^cri- 
mes '.  Que  la  philosopliie ,  qui  ne  peut ,  après  ' 
tout,  pénétrer  chez  le  pauvre,  se  contente 
d'habiter  les  salons  du  riche,  et  qu'elle  laisse 
au  moins  les  chaumières  à  la  religion  ;  ou  plu- 
tôt que ,  mieux  dirigée  et  plus  digne  de  son 
nom ,  «lie  fasse  tomber  elle-même  les  barrières 
qu'elle  avoit  voulu  élever  entre  l'homme  et 
son  Créateur. 

Appuyons  nos  dernières  conclusions  sur  des 
autorités  qui  ne  seront  pas  suspectes  à  la  phi- 
losophie. 

K  Un  peu  de  philoso{^e ,  dit  Bacon ,  éloigne 

'  Les  papiers  publics  retentissent  des  trimes  com- 
mis par  de  petits  malheureux  de  onze  ou  douze  ans. 
Il  faut  que  le  danger  soit  bien  grave  ,  puisque  les 
paysans  eux'mêmes  se  plaignent  des  vices  de  leurs 
enfants. 
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Ôe  la  religion ,  et  beaucoup  de  philosophie  y 
ramène  :  personne  ne  nie  qu*ii  y  ait  un  Diei^ , 
si  ce  n'est  celui  à  qui  il  importe  qu'il  n'y  en 
ait  point.  » 

Selon  Montesquieu,  «dire  que  la  religion 
n'est  pas  un  motif  réprimant,  parce  qu'elle  ne 
réprime  pas  toujours,  c'est  dire  que  les  lois 
civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non 
plus. . .  La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  vau- 
droit  mieux  qu'un  certain  homme  ou  qu'un 
certain  peuple  n'eût  point  de  religion,  que 
d'abuser  de  celle  qu'il  a  ;  mais  de  savoir  quel 
est  le  moindre  mal ,  que  l'on  abuse  quelque- 
fois de  la  religion ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  point  du 
tout  parmi  les  hommes  ' .  » 

«L'histoire  de  Sabbacon,  dit  l'homme  célè- 
bre que  nous  continuons  de  citer ,  est  admira- 
ble. Le  dieu  de  Thèbes  lui  apparut  en  songe , 
et  lui  ordonna  de  faire  mourir  tous  les  prêtres 
de  l'Egypte;  il  jugea  que  les  dieux  n'avoient 
plus  pour  agréable  qu'il  régnât ,  puisqu'ils  lui 
ordonnoient  des  choses  si  contraires  à  leur 
volonté  ordinaire,  et  il  se  retira  en  Ethiopie  «.  » 

Enfin ,  s'écrie  J.  J.  Rousseau  :  «  Fuyez  ceux 
qui ,   sous  prétexte  d'expliquer  la  nature , 

*  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  liv.  xxiv , 
cbap.  II. 

=»  Idem,  liv.  XXIV,  chap.  it. 

TOME   IV.  i3 
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binent  dans  le  cœur  des  hommes  de  désolaÉites 
doctrines ,  et  dont  le  scepticisme  apparemt  est 
cent  fois  plus  affirmatif  et  plus  dogmaifiqne 
que  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Soius  le 
hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés. 
Vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent  im* 
périeusement  à  leurs  décisions  tranchantes,  et 
prétendent  nous  donner ,  pour  les  vrais  prin- 
cipes des  choses,  les  inintelligy^les  systèmes 
qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du 
reste,  renversant,  détruisant^  foulant  aux 
pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent ,  ils 
ôtent  aux  affligés  la  dernière  consolation  de 
leur  misère ,  aux  puissants  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  au  fond 
des  coeurs  le  remords  du  crime,  Fespoir  de  la 
vertu ,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bien£û- 
ieurs  du  genre  humain.  Jamais ,  disent-ils,  la 
Vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  :  je  le  crois 
comme  eux  ;  et  c'est,  à  mon  avis ,  une  grande 
preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la 
vérité. 

<c  Un  des  sophismes  les  plus  familiers  au 
parti  philosophisle  est  d'opposer  un  peuple 
supposé  de  bons  philosophes  à  un  peuple  de 
mauvais  chrétiens  :  comme  si  un  peuple  de 
vrais  philosophes  étoit  plus  facile  à  faire  qu'un 
peuple  de  vrais  chrétiens.  Je  ne  sais  si,  parmi 
les  individus ,  Tun  est  plus  ûtdle  à  trouver 
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que  ÏBvttre  ;  mais  je  sais  bien  que  ^  dès  qu'il 
est  question  de  peu{de ,  il  en  feiut  supposer 
qui  abuseront  de  la  philosophie  sans  religion , 
conune  les  nôtres  abusent,  de  la  religion  sans 
philosophie;  et  cela  me  paroît  changer  beau- 
coup Tétat  de  la  question. 

a  D'ailleurs  il  est  aisé  d'étaler  de  belles 
maximes  dans  des  livres  ;  mais  la  question  est 
de  savoir  si  elles  tiennent  bien  à  la  doctrine , 
si  elles  en  découlent  nécessairement  ;  et  c'est 
ce  qui  n'a  point  paru  jusqu'ici.  Reste  à  savoir 
encore  si  la  philosophie ,  à  son  aise  et  sur  le 
trône ,  commanderoit  bien  à  la  gloriole ,  à  l'in- 
térêt, à  l'ambition,  aux  petites  passions  de 
l'homme ,  et  si  elle  pratiquerait  cette  huma- 
nité si  douce  qu*elle  nous  vante  la  plume  à  la 
main,. 

*  PAR  LIS  PUliClFBS  ^  LA  PHlLOSOFHIB  «E  PEUT 
FAIRE  AUCUN  BIEN  QUE  LA  RELIGION  NE  Lit  FASSE 
ENCORE  MIEUX  ;  ET  LA  RELIGION  EN  FAIT  BEAUCOUP 
QUE  LA  PHILOSOPHIE  NE  8AUR01T  FAIRE. 

<c  Nos  gouvei*nements  modernes  doivent  in- 
contestablement au  christianisme  leur  plus  so- 
lide autorité  et  leurs  révolutions  moins  fré- 
quentes  :  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins 
sanguinaires  :  cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les 
comparant  aux  gouvernements  anciens.  La  re- 
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ligioa ,  mieux  coiiLQae  ;  écartant  le  fanatisme, 
a  donné  plus  de  douceur  aux  mœurs  chré- 
tiennes.'Cfe  changemeni  n'^st  point  t  ouvrage 
des  lettrée;  car,  partout  où  elles  onJt  brillé, 
l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  respectée  :  les 
cruautés  des  Athénieiïs,  des  Égyptiens,  des 
empereurs  de  Rome ,  des  Chinois ,  en  font  foi. 
Que  d'œuvres  de  miséricerde  sont  l'ouvrage 
de  l'Évangile  1  »     * 

Pour  nous  ^  nous  sommes  convaincus  que  le 
christianisme  sortira  triomphant  de  l'épreuve 
terrible  qui  vient  de  le  purifier  ;  ce  qui  nous 
le  persuade ,  c'est  qu'il  soutient  parfaitement 
l'examen  de  la  raison ,  et  que ,  plus  on  le  sonde, 
plus  on  y  trouve  de  profondeur.  Ses  mystères 
expliquent  l'homme  et  la  nature  ;  ses  œuvres 
appuient  ses  préceptes  ;  sa  charité ,  sous  mille 
formes ,  a  remplacé  la  cruauté  des  anciens  ;  il 
n'a  rien  perdu  des  pompes  antiques,  et  son 
culte  satisfait  davantage  le  cœur  et  la  pensée  : 
nous  lui  devons  tout,  lettres,  sciences,  agri- 
culture ,  beaux  arts;  il  joint  la  morale  à  la  re- 
ligion, et  Thomme  à  Dieu  :  Jésus -Christ, 
sauveur  de  l'homme  moral ,  l'est  encore  de 
l'homme  physique;  il  est  arrivé  comme  un 
grand  événement  heureux  pour  contre-balan- 
cer  le  déluge  des  Barbares  et  la  corruption  gé- 
nérale des  mœurs.  Quand  on  nieroit  même  au 
christianisme  ses  preuves  surnaturelles ,  il  res- 
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tei'oit  encore  dans  la  Sublimité  dç  sa  morale, 
dans  Timmensité  de  ses  bienfaits,  dans  la 
beauté  de  ses  pompes,  de  quoi  prouver  suffi- 
samment qu'il  est  le  culte  le  plus  divin  et  le 
plus  pur  que  jamais  les  hommes  aient  pratiqué. 

«  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la 
religion ,  dit  Pascal ,  il  faut  commencer  par  leur 
montrer  qu'elle  n*est  point  dontraire  à  la  rai- 
son ;  ensuite  qu'elle  est  vénérable  et  en  don- 
ner respect  ;  après ,  la  rendre  aimable  et  faire 
souhaiter  qu'elle  fût  vraie  ;  et  puis  montrer  par 
des  preuves*  incontestables  qu'elle  est  vraie  ; 
faire  voir  son  antiquité  et  sa  sainteté  par  sa 
grandeur  et  son  élévation.  » 

Telle  est  la  route  que  ce  grand  homme  avoit 
tracée ,  et  que  nous  avons  essayé  de  suivre. 
Nous  n'avons  pas  employé  les  arguments  or- 
dinaires des  apologistes  du  christianisme ,  mais 
un  autre  enchaînement  de  preuves  nous  amène 
toutefois  à  la  jnême  conclusion  ;  elle  sera  le  ré- 
sultat de  cet  ouvrage  : 

Le  christianisme  est  parfait  ;  les  hommes  sont 
imparfaits. 

Or ,  une  conséquence  parfaite  ne  peut  sor- 
tir d'un  principe  imparfait. 

Le  christianisme  n'est  donc  pas  venu  des 
hommes. 

S'il  n'est  pas  venu  des  hommes ,  il  ne  peut 
être  venu  que  de  Dieu. 
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S'il  est  venu  de  Diea\  les  hommes  n'ont  pu 
le  connoître  que  par  révélation. 

Donc  Je  dmstî^mismè  est  une  religion  ré- 
vélée. 


Flir    DU    GBIflB    DU    CHRISTIANISMB. 
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AVIS. 

On  sent  bien  que  les  critiques  dont  il  est  question 
dans  la  Défense  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  mis  de  la 
décence  ou  de  la  bonne  foi  dans  leurs  censures  :  à 
ceux-là  je  ne  dois  que  des  remer ciments. 
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Il  n'y  a  peut-*être  qu'une  réponse  noble 
pour  un  auteur  attaqué ,  le  silence  :  c'est  le 
plus  sûr  moyen  de  s'honorer  dans  l'opinion 
publique. 

Si  un  livre  est  bon ,  la  critique  tombe  ;  s'il 
est  mauvais ,  l'apologie  ne  le  justifie  pas. 

Convaincu  de  ces  vérités ,  l'auteur  du  Génie 
du  Chrisdanisme  s'étoit  promis  de  ne  jamais 
répondre  aux  critiques  ;  jusqu'à  présent  il 
avoit  tenu  sa  résolution. 

Il  a  supporté  sans  orgueil  et  sans  découra- 
gement les  éloges  et  les  insultes  :  les  premiers 
sont  souvent  prodigués  à  la  médiocrité,  les 
secondes  au  mérite. 

Il  a  vu  avec  indifférence  certains  critiques 
passer  de  l'injure  à  la  calomnie ,  soit  qu'ils 
aient  pris  le  silence  de  l'auteur  pour  du  mé- 
pris ,  soit  qu'ils  n'aient  pu  lui  pardonner  l'of- 
Cense  qu'ils  lui  avoient  faite  en  vain. 

ï3* 
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Les  honnêtes  gens  vont  donc  demander 
pourquoi  Fauteur  rompt  le  silence,  pourquoi 
il  s'écarte  de  la  rè^e  qu'il  s'étoit  prescrite? 

Parce  qu'il  est  visible  que,  sous  prétexte 
d'attaquer  l'auteur,  on  veut  maintenant  anéan- 
tir le  peu  de  bien  qu'a  pu  faire  l'ouvrage. 

Parce  que  ce  n'est  ni  sa  personne ,  ni  ses  ta- 
lents vrais  ou  supposés,  que  l'auteur  va  dé*^ 
fendre,  mais  le  livre  lui-même  ;  et  ce  livre, 
il  ne  le  défendra  pas  comme  ouvrage  litté- 
raire,  mais  comme  ouvrage  religieux. 

Le  Génie  du  Christianisme  a  été  reçu  du 
public  avec  quelque  indulgence.  A  ce  symp- 
tôme d'un  changement  dans  l'opinion,  l'esprit 
de  sophisme  s'est  alarmé  ;  il  a  cru  voir  »'ap- 
proeher  le  terme  de  sa  trop  longue  faveur.  Il 
a  eu  recours  à  toutes  le»  armes  ;  il  a  pris  tous 
les  déguisements ,  jusqu'à  se  couvrir  du  man- 
teau de  la  rehgion ,  pour  frapper  un  livre  écrit 
en  faveur  de  cette  religion  même. 

n  n'est  donc  plus  permis  à  l'auteur  de  se 
taire.  Le  même  esprit  qui  lui  a  inspiré  son 
livre  le  force  aujourd'hui  à  le  défendre.  U  est 
assez  dair  que  les  critiques  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  Défense  n'ont  pas  été  de  bonne 
foi  dans  leur  censure  :  ils  ont  feint  de  se  mé- 
prendre sur  le  but  de  l'ouvrage  ;  ils  ont  crié 
à  la  pix>fanation  ^  ils  se  sont  donné  de  garde 
de  voir  que  l'auteur  ne  parloit  de  la  grandeur, 
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de  la  beauté ,  de  la  poésie  même  du  christia- 
nisme, que  parce  qu'on  ne  parloit,  depuis 
cinquante  ans ,  que  de  la  petitesse ,  du  ridi- 
cule et  de  la  barbarie  de  cette  religion.  Quand 
il  aura  développé  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
entreprendre  son  ouvrage  ;  quand  il  aura  dé- 
signé l'espèce  de  lecteurs  à  qui  cet  ouvrage  est 
particulièrement  adressé,  il  espère  cp'on  ces- 
sera de  méconnoitre  ses  intentions  et  Tobjet 
de  son  travail.  L'auteur  ne  croit  pas  pouvoir 
donner  une  plus  grande  preuve  de  son  dé- 
vpuement  à  la  cause  qu'il  a  défendue,  qu'en 
répondant  aujourd'hui  à  des  critiques,  mal- 
gré la  répugnance  qu'il  s'est  toujours  sentie 
pour  ces  controverses. 

11  va  considérer  le  sujet  y  le  plan  et  les  dé- 
tails du  Génie  du  Christianisme. 

SUJET  DE  L'OUVRAGE. 

On  a  d'abord  demandé  si  l'auteur  avoit  le 
droit  de  faire  cet  ouvrage. 

Cette  question  est  sérieuse  Ou  dérisoire.  Si 
elle  est  sérieuse ,  le  critique  ne  se  montre  pas 
fort  instruit  de  son  sujet. 

Qui  ne  sait  que ,  dans  les  temps  difficiles , 
tout  chrétien  est  prêtre  et  confesseur  de  Jésus- 
Christ  '  ?  La  plupart  des  apologies  de  la  reli- 

'  S.  Hieron.  Dial.  c.  Lucif. 
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gion  diréttenne  ont  été  écrites  par  des  laïques. 
Aristide,  saint  Justin,  Minucius  Félix,  Ar- 
nobe  et  Lactance,  étoient-ils  prêtres?  D  est 
probable  qujB  saint  Prosper  ne  fut  jamais  en- 
gagé dans  l'état  ecclésiastique;  cependant  il 
défendit  la  foi  contre  les  erreurs  des  semi-pé- 
lagiens  :  F  Église  cite  tous  les  jours  ses  ouvrages 
à  Fappui  de  sa  doctrine.  Quan,d  Nestotius  dé- 
bita son  hérésie ,  il  fut  combattu  par  Ëusàbe, 
depuis  évêque  de  Dorylée,  mais  qui  n'étoit 
alors  qu'un  simple  avocat.  Origène  n'a  voit 
point  encore  reçu  les  ordres  lorsqu'il  expliqua 
l'Écriture  dans  la  Palestine ,  à  la  sollicitation 
même  des  prélats  de  cette  province.  Démé- 
trius,  évêque  d'Alexandrie,  qui  étoit  jaloux 
d'Origène ,  se  plaignit  de  ces  discours  comme 
d'une  nouveauté.  Alexandre,  évêque  de  Jér 
rusalem ,  et  Théoctiste  de  Césarée ,  répondi- 
rent «  que  c'était  une  coutume  ancienne  et 
générale  dans  l'Église,  de  voir  des  évêques  se 
servir  indifféremment  de  ceux  qui  avoipnt  de 
la  piété  et  quelque  talent  pour  la  parole.  » 
Tous  les  siècles  offrent  les  mêmes  exemples. 
Quand  Pascal  entreprit  sa  sublime  apologie 
du  christianisme  ;  quand  La  Bruyère  écrivit  si 
éloquemment  contre  les  esprits  forts  ;  quand 
Leibnitz  défendit  les  principaux  dogmes  de  la 
foi  ;  quand  Newton  donna  son  explication 
d'un  livre  saint;  quand  Montesquieu  fit  ses    ' 
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beaux  chapitres  de  YEspriides  Lois  en  faveur 
du  culte  évangélique,  a-t-on  dj^mandé  s'ils 
étoient  prêtres  ?  D^  poëtes  même  ont  mêlé 
,leur  voix  à  la  voix  de  ces  puissants  apologistes, 
et  le  fils  de  Racine  a  défendu  en  vers  harmo- 
nieux la  religion  qui  avoit  inspiré  Athalie  à 
son  père. 

Mais  si  jamais  de  simples  laïques  ont  dû 
prendre  en  main  cette  cause  sacrée ,  c'est  sans 
doute  dans  Fespèce  d'apologie  que  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  a  em]:)i:assé«  ;  genre 
de  défense  que  commandoit  impérieusement 
le  genre  d'attaque,  et  qui  (  vu  l'çsprit  des 
temps  )  étoit  peutrêtre  le  seul  dont  on  pût  se 
promettra  quelque  succès.  En  effet,  une  pa- 
reille apologie  ne-  devoit  être  entreprise  que 
par  un  laïque.  Un  ecclésiastique  n'auroit  pu, 
San  s  blesser  toutes  les  convenances,  considéner 
la  reUgion  dans  ses  rapports  purement  humains, 
et  lire ,  pour  les  réfuter ,  tant  de  satires  calom-: 
nieuses,  de  libelles  impies,  et  de  romans  ob- 
scènes. 

Disons  la  vérité  :  les  critiques  qui  ont  fait 
cette  objection  en  connoissoient  bien  la  frivo-» 
lité  ;  mais  ils  espéroient  s'opposer ,  par  cette 
voie  détournée ,  aux  bons  effets  qui  pouvoient 
résulter  du  livre.  Ils  vouloient  faire  naître  des 
doutes  sur  la  compétence  de  l'auteur ,  afin  de 
diviser  l'opinion ,  et  d'effrayer  des  personnes 
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simples  qui  peuvent  se  laisser  tromper  à  Fap* 
parente  bomie  foi  d'une  critique.  Que  les  con- 
sciences timorées  sç  rassurent ,  ou  plutôt  qu'el- 
les examinent  bien,  avant  de  s'alarmer,  si  ces 
censeurs  scrupuleux ,  qui  accusent  fauteur  de 
porter  la  main  à  l'encensoir,  qui  montrent 
une  si  grande  tendresse,  de  si  vives  inquié- 
tudes pour  la  religion ,  ne  seroient  point  des 
hommes  connus  par  leur  mépris  ou  leur  in- 
différence pour  elle.  Quelle  dérision  !  Taies 
sunt  hominwn  mentes, 

La  seconde  objection  que  l'on  fait  au  Génie 
du  Christianisme  a  le  même  but  que  la  pre- 
mière; mais  elle  est  plus  dangereuse,  parce 
qu'elle  tend  à  confondre  toutes  les  idées,  à 
obscurcir  une  chose  fort  claire,  et  surtout  à 
faire  prendre  le  change- au  lecteur  sur  le  véri- 
table objet  du  livre. 

Les  mêmes  critiques,  toujours  zélés  pour  la 
prospérité  de  la  religon,  disent  : 

«  On  ne  doit  pas  parler  de  religion  sous  les 
rapports  purement  humains ,  ni  considérer  ses 
beautés  littéraires  et  poédques.  C'est  nuire  à 
la  religion  même ,  c'est  en  ravaler  la  dignité , 
c'est  toucher  au  voile  du  sanctuaire ,  c'est  pro- 
faner l'arche  sainte,  etc.,  etc.  Pourquoi  l'auteur 
ne  s'est-il  pas  contenté  d'employer  les  raison- 
nements de  la  théologie?  Pourquoi  ne  s'est-il 
pas  servi  de  cette  logique  sévère,  qui  ne  met 
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que  des  idées  saines  dans  la  tête  des  enfants , 
oonûrme  dans  la  foi  le  chrétien ,  édifie  le  prêtre, 
et  satisfait  le  docteur?  » 

Cette  objection  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  seule 
que  fassent  les  critiques  ;  elle  est  la  base  de 
toutes  leurs  censures,  soit  qu'ils  parlent  du 
sujet,  du  plan  ou  des  détails  de  l'ouvrage. 
Ib  ne  veulent  jamais  entrer  dans  l'esprit  de 
l'auteur,  en  sorte  qu'il  peut  leur  dire  :  «  On 
croitx)it  que  le  critique  a  juré  de  n'être  jamais 
au  fait  de  l'état  delà  question ,  et  de  n'entendre 
pas  un  seul  des  passages  qu'il  attaque  *.  » 

Toute  la  force  de  l'argument,  quant  à  la 
dernière  partie  de  l'objection^  se  réduit  à  ceci  : 

tt  L'auteur  a  voulu  -considérer  le  christia- 
nisme dans  ses  relation?  avec  la  poésie,  les 
beaux  arts,  l'éloquence,  la  littérature;  il  a 
voulu  montrer  en  outre  tout  ce  que  les  hommes 
doivent  à  cette  religion  sous  les  rapports  mo- 
raux, civils  et  poUtiques.  Avec  un  tel  projet, 
il  n'a  pas  fait  un  livre  de  théologie  ;  il  n'a  pas 
défendu  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  défendre  ;  il  ne 
s'est  pas  adressé  à  des  lecteurs  auxquels  il  ne 
vOuloit  pas  s'adresser  :  donc  il  est  coupable  d'a- 
voirfait  précisément  ce  qu'i/  vouloit  faire,  » 

Mais ,  en  supposant  que  l'auteur  ait  rempli 
son  but ,  devoit-il  chercher  ce  but  ? 

'  Montesquieu,  Défenie  de  l'Esprit  de*  Lois* 
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Ceci  ramène  la  première  partie  de  l'objec- 
tion ,  tant  de  fois  répétée ,  qu'i7  ne  faut  pas 
envisager  la  religion  sous  le  rapport  des 
simples  beautés  humaines ,  morales ,  poé- 
tiques; c'est  en  rai^aler  la  dignité ,  etc. ,  etc. 

L'auteur  va  tâcher  d*éclaircir  ce  point  prin- 
cipal de  la  question  dans  les  paragraphes  sui- 
vants. 

I.  D'abord,  Fauteur  n'attaque  pas,  il  dé- 
fend; il  n'a  pas  cherché  le  but ,  le  but  lui  a  été 
offert  :  ceci  change  d'un  seul  coup  l'état  de  la 
question ,  et  fait  tomber  la  critique.  L'auteur 
ne  vient  pas  vanter  de  propos  délibéré  une  re- 
ligion chérie,  admirée  et  respectée  de  tous, 
mais  une  religion  haïe ,  méprisée  et  couverte 
de  ridicule  par  les  sophistes.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  Génie  du  Christianisme  eût  été 
un  ouvrage  fort  déplacé  au  siècle  de  Louis  XIV; 
et  le  critique  qui  observe  que  MassiUon  n'eût 
pas  publié  une  pareilleapologie  a  dit  une  grande 
vérité.  Certes ,  l'auteur  n'auroit  jamais  songé 
à  écrire  son  hvre ,  s'il  n'eût  existé  des  poëmes , 
des  romans ,  des  livres  de  toutes  les  sortes ,  où 
le  christianisme  est  exposé  à  la  dérision  des 
lecteurs.  Mais,  puisque  ces  poëmes,  ces  ro- 
mans ,  ces  hvres  existent ,  il  est  nécessaire  d'ar- 
racher la  religion  aux  sarcasmes  de  l'impiété  ; 
mais  puisqu'on  a  dit  et  écrit  de  toutes  parts 
que  le  christianisme  est  barbare,  ridicule,  en- 
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nemi  des  arts  et  du  génie,  il  est  essentiel  de 
prouver  qu'il  n'est  ni  barbare ,  ni  ridictde,  ni 
ennemi  des  arts  et  du  génie  ;  et  (jue  ce  qui 
semble  petit ,  ignoble ,  de  mauvais  goût ,  sans 
charme  et  sans  tendresse  àpus  la  plume  du 
scandale,  peut  être  grand,  noble,,  simple , 
dramatique  et  divin  sous  la  plume  de  Fbomme 
religieux. 

II.  S'il  n'est  pas  permis  dç  défendte  la  re- 
ligion sous  le  rapport  de  sa  beauté  pour  ainsi 
dire  humaine  ;  si  l'on  ne  doit  pas  faire  ses  ef- 
forts pour  empêcher  le  ridicule  de  s'attacher 
à  ses  institutions  sublimes ,  il  y  aura  donc  tou- 
jours un  côté  de  cette  religion  qui  restera  à 
découvert?  Là,  tous  les  coups  seront  portés; 
là ,  vous  serez  surpris  sans  défende  ;  vous  pé- 
rirez par  là.  N'est-  ce  pas  ce  qui  a  déjà  pensé 
vous  arriver?  N'est-ce  pas  aveades  grotesques 
et  des  plaisanteries  que  Voltaire  est  pai^enu 
à  ébranler* les  bases  mêmes  de  la  foi?  Répon- 
drez-vous  par  de  la  théologie  et  des  syllogismes 
à  des  contes  licencieux  et  à  des  folies?  Bes  ai^ 
gumentbtions  en  forme  empêcheront-  elles  un 
monde  frivole  d'être  séduit  par  des  vers  pi- 
quants, ou  écarté  des  autels  par  la  crainte  du 
ridicule?  Ignorez -vous  que  chez  la  nation 
françoise  un  bon  mot,  une  impiété  d*Un  tour 
agréable,  jT^fe  culpa,  ont  plus  da  pouvoir 
que  des  volumes  de  raisonnement  et  de  mé* 
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taphysiqae^  Persuadez  à  la  jeunesse  qu*uii 
hoBttête  homme  peut  être  chrétien  sans  être 
un  sot  ;  ôtez-lui  de  l'esprit  qu'il  n'y  a  que  des 
capucins  et  des  imbédUes  qui  puisse  croire  à 
la  reK^on ,  votre  cause  sera  bientôt  gagnée  : 
il  s^a  ten^  alors ,  pour  achever  la  victoire, 
de  vous  présenter  avec  des  raisons  théolc^- 
ques;  mais  commencez  par  vous  faire  lire.  Ce 
dont  vous  avez  besoin  d'abord ,  c'est  d'un  ou- 
vrage religieux  qui  soit  pour  ainsi  dire  popu- 
laire. Vous  voudriez  conduire  votre  malade 
d'un  setd  trait  au  hat|t  d'une  montagne  es- 
carpée ,  et  il  peut  à  peine  marcher  !  Montrez- 
lui  donc  à  chaque  pas  des  objets  variés  et 
agréables;  permettez  -  lui  de  s'arrêter  pour 
cueillir  les  Âeurs  qtd  s'offriront  sur  sa  route, 
et  de  repos  en  repos  il  arrivera  au  sommet. 

in.  L'auteur  n'a  pas  écrit  seulement  son 
apologie  pour  les  écoliers ,  pour  les  chrétiens, 
pour  les  prêtas,  pour  les  docteurs'  ;  il  l'a 
écrite  surtout  pour  les  gens,  de  lettres  et  pour 
le  monde  ;  c'est  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  c'est 
ce  qui  est  imphqué  daiis  les  deux  derniers  pa- 

*  Et  pourtant  ce  ne  sont  ni  les  vrais  chrétiens ,  ni 
les  docteurs  de  Sorlionne  ,  mais  les  philosophes 
(comme  nous  l'avons  d^à  dît) ,  qui  se  montrent  si 
scrupuleux  sur  Toiivrage  ;  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pu 
oublier .  (  JYote  de  l*  Auteur.  ) 
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ragraphes.  Si  Ton  ne  part  pcnnt  de  cette  bfeise , 
que  Ton  feigne  toujours  de  méconnoître  ia 
classe  de  lecteurs  à  qui  le  Génie  du  Chrisûor 
nisme  est  particulièrement  adressé ,  il  est  as- 
sez dair  qu'on  ne  doit  rien  comprendre  à  Tou- 
vrage.  Cet  ouvrage  a  été  fait  pour  être  lu  de 
l'homme  de  lettres  le  plus  incrédule  y  du  jeune 
homme  le  plus  léger,  avec  la  même  facilité 
que  le  premier  feuillette  un  livre  impie,  le 
second  uu  roman  dangereux.  Vous  voulez 
donc,  s'écrient  ces  rigoristes  si  bien  inten- 
tionnés pour  la  rdUlgion  chrétienne ,  vous  vou- 
lez donc  fadre  de  la  rehgion  une  chose  de 
mode  ?  £h  !  plût  à  Dieu  qu'elle  fût  à  la  mode 
cette  divine  rehgion ,  dans  ce  sens  que  la  mode 
est  l'opinion  du  monde  !  Gela  favoriseroit  peut- 
être,  il  est  vrai,  quelques  hypocrisies  particu- 
hères  ;  mais  il  est  certain,  d'une  autre  part, 
que  la  morale  pubhque  y  gagneroit.  Le  riche 
ne  mettroit  plus  son  amour-propre  à  corrom- 
pre le  pauvre ,  le  maître  à  pervertir  le  dotnes- 
tique,  le  père  à  donner  des  leçons  d'athéisme 
à  ses  enfants  ;  la  pratique  du  culte  mèneroit  à 
la  croyance  du  dogme ,  et  l'on  verroit  renaître , 
avec  la  piété ,  le  siècle  des  mœurs  et  des  vertus. 
ly .  Voltaire,  en  attaquant  le  christianisme, 
connoissoit  trc^  bien  les  hommes  pour  ne  pas 
chercher  à  s'emparer  de  cette  opinion  qu'on 
appelle  Vopinion  du  monde  :  aussi  employa- 
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t-il  tous  les  tsdeots  k  faire  une  espèce  de  bon 
ton  de  Fimpiété.  Il  y  réussit  en  rendant  la  re- 
ligion ridicule  aux  yeux  des  gens  frivoles.  C'est 
ce  ridicule  que  Fauteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme  a  cherché  à  effacer  ;  c'est  le  but  de 
tout  sou  travail,  le  but  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  pi  Ton  veut  juger  son  ouvrage 
avec  impartialité.  Mais  Fauteur  Fa-t-il  effacé 
ce  ridicule?  Ce  n*est  pas  là  la  question.  H 
faut  demander  :  A -t-il  fait  tous  ses  efforts 
pour  Feffaçer?  Sachez -lui  gré  de  ce  qu'il  a 
entrepris ,  non  de  ce  qu'il  a  exécuté.  Pemûtle 
divis  cœtera.  Il  ne  défend  rien  de  son  livre , 
hors  l'idée  qui  en  fait  la  base.  Considérer  le 
christianisme  dans  ses  rapports  avec  les  so- 
ciétés humaines;  montrer  quel  (Rangement 
il  a  apporté  dans  la  raison  et  les  passions  de 
Fhomme,  comment  il  a  civilisé  les  peuples 
gothiques ,  comment  il  a  modifié  le  génie  des 
arts  et  des  lettres ,  comment  il  a  dirigé  l'es- 
prit et  les  mœurs  des  nations  modernes  ;  en 
un  .mot ,  découvrir  tout  ce  que  cette  reUgion 
a  de  merveilleux  dans  ses  relations  poétiques, 
morales ,  politiques ,  historiques ,  etc. ,  cela 
semblera  toujours  à  Fauteur  un  des  plus  beaux 
sujets  «d'ouvrage  que  Fou  puisse  imaginer. 
Quant  à  la  manière  dont  il  a  exécuté  cet  ou- 
vrage ,  il  l'abandonne  à  la  critique. 

V.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'affecter 
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une  modestie ,  toujours  suspecte  chez  les  au- 
teurs modernes  y  qui  ne  trompe  personne.  La 
cause  est  trop  grande ,  Tintera  trop  pressant 
pour  ne  pas  s'élever  au  dessus  de  toutes  les 
considérations  de  convenance  et  de  respect 
humain.  Or,  si  Fauteur  compte  le  nombre  àes 
Suffrages  et  l'autorité  de  ces  -suffrages ,  il  ne 
peut  se  persuader  qu'il  ait  tout -à- fait  man- 
qué le  but  de  son  livre.  Qu'on  prenne  un  ta^ 
hleau  impie ,  qu'on  le  place  auprès  d'un  ta- 
bleau religieux  composé  sur  le  même  sujet , 
et  tiré  du  Génie  du  Christianisme,  on  ose 
avancer  que  ce  dernier  tableau ,  tout  impar- 
fait qu'il  puisse  être,  afifoiblira  le  dangereux 
effet  du.  premier  :  tant  a  de  force  la  simple 
vérité  rapprochée  du  plus  brillait  mensonge! 
Voltaire,  par  exemple,  s'est  souvent  moqué 
des  religieux  :  hé  bien  ;  mettez  auprès  de  ses 
burlesques  peintures  le  morceau  des  Missions, 
celui  où  l'on  peint  les  ordres  hospitaliers  secou- 
rant le  voyageur  dans  le»  déserts,  le  chapitre 
où  l'on  voit  des  moines  se  consacrant  aux  hô- 
pitaux ,  assistant  les  pestiférés  dans  les  bagnes, 
ou,  accompagnant  le  criminel  à  Téchafaud  : 
quelle  ironie  ne  sera  pas  désarmée,  quel  sou- 
rire ne  se  convertira  pas  en  larmes  ?  Répondez 
aux  reproches  d'ignorance  que  l'on  fait  au 
culte  des  chrétiens  par  les  travaux  immenses 
de  ces  rehgieux  qui  ont  sauvé  les  manuscrits 
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de  rantiqùité;  l-épondez  aux  accusations  de 
mauvais  govlt  et  de  barbarie ,  par  les  ouvrages 
de  BosSuet  et  dé  Fénelon  ;  opposés  aux.  cari- 
cature^ des  saints  et  des  anges  lés  effets  su- 
blimas du  christlaiiisme  dans  la  partie  dia- 
matique  de  Iïl poésie,  dans  F^oquence  et  les 
beaux  arts ,  et  dites  si  l'impression  du  ridicule 
pourra  long-temps  subsister?  Quand  l'auteur 
n'auroit  fait  que  mettre  à  Taise  Tamour-propre 
des  gens  du  monde  ;  quand  il  n'auroit  eu  que 
le  succès  de  dérouler  sous  les  yeux  d'un  siècle 
incrédule  une  série  de  tableaux  religieux, 
sans  dégoûter  ce  siècle ,  il  croiroit  encore  n'a- 
voir pas  été  inu^  à  là  cause  de  la  religion. 

VI.  Pressés  pat  cette  vérité,  qu'ils  ont  trc^ 
d'esprit  pour  ne  pas  sentir,  et  qui  fait  peut-être 
le  motif  secret  de  leurs  alarmes ,  les  critiques 
ont  recours  à  un  autre  si]â>terfuge.  Ils  disent  : 
(c  £b  !  qui  vous  nie  que  le  christianisme  ^ 
comtne  toute  autre  religion ,  n'ait  des  beautés 
poétiques  et  miorales ,  que  ses  cérémonies  ne 
soient  pompeuses,  etc.?»  Qui  le  nie?  vous  y 
vous-mêmes  qui  naguère  encore  £ûsie2  des 
choses  saintes  l'objet  de  vos  moqueries  ;  vous 
qui ,  ne  pouvant  plus  vous  refuser  à  l'évidence 
des  preuves ,  n'avez  d'autre  ressource  que  de 
dire  que  personne  n'attaque  ce  que  l'auteur 
défend.  Vous  avouez  maintenant  qu'il  y  a  des 
choses  excellentes  dans  les  institutions  nionas- 
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tiques  ;  vous  vpUs  attendrissez  sur  les  moinei 
du  Saint -Bél*nard,  sur  les  missionnaires  du 
Paraguay ,  sur  les  filles  de  la  Charité  ;  vous 
confessez  que  les  idées  religieuses  sont  néces- 
saires aux  effets  dramatiques  ;  que  la  morale 
de  rÉvangile,  en  opposant  une  barrière  aux 
passions ,  en  a  tout  à  la  fois  épuré  la  flamme  et 
redoublé  Ténergie;  vous  reconnoissez  qlie  le 
christianisme  a  sauvé  les  lettres  et  les  arts  de 
l'inondation  des  -Barbares ,  que  lui  seul  vous  a 
transmis  la  langue  et  les  écrits  de  Rome  et  de 
la  Grèce;  qu'il  a  fondé  vos  collèges,  bâti  ou 
embelli  vos  cités ,  modéré  le  despotisme  de  vos 
gouvernements ,  rédigé  vos  lois  civiles ,  adouci 
vos  lois  criminelles ,  policé  et  même  défriché 
l'Europe  moderne  :  conveniez -vous  de  lout 
cela  avant  la  publication  d'un  ouvrage  très 
imparfait  sans  doute ,  mais  qui  pourtant  a  ras- 
semblé sous  un  seul  point  de  vue  ces  impor- 
tantes vérités  ? 

VII.  On  la  déjà  fait>  remarquer  la  tendre 
sollicitude  des  critiques  pour  la  pureté  de  la 
religion  ;  on  devoit  donc  s'attendre  qu'ils  se 
fbrmaliseroient  des  deux  épisodes  que  l'auteur 
a  introduits  dans  son  livre.  Cette  délicatesse 
des  critiques  rentre  dans  la  grande  objection 
qu'ils  ont  fait  valoir  contre  tout  l'ouvrage ,  et 
elle  se  détruit  par  la  réponse  générale  que  l'on 
vient  de  faire  à  cette  objection.  Encore  une 
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fois ,  Fauteur  a  dû  combattre  .des  poëmes  et 
des  romans  impies  avec  des  poëmes  et  des 
romans  pieux  ;  il  s*ést  couvert  des  mêmes  ar- 
mes dont  il  voyoit  Tennemi  revêtu  :  c'étoit 
une  conséquence  naturelle  et  nécessaire  du 
genre  d'apologie  qu*il  avoit  choisi.  Il  acherebé 
à  donner  l'exemple  avec  le  précepte  :  dans  la 
partie  théorique  de  son  ouvrage ,  il  avoit  dit 
que  la  rebgion  embellit  nptre  existence ,  cor- 
rige les  passions  sans  les  éteindre ,  jette  un 
intérêt  singulier  sur  tous  les  sujets  où  elle  est 
employée  ;  il  avoit  dit  que  sa  doctrine  et  son 
culte  se  mêlent  merveilleusement  aux  émo- 
tions du  cœur  et  aux  scènes  de  la  nature , 
qu'elle  est  enfin  la  seule  ressource  dans  les 
grands  malheurs  de  la  vie  :  il  ne  suffîsoit  pas 
d'avancer  tout  cela  ^  il  falloit  encore  le  prou- 
ver. C'est  ce  que  l'auteur  a  essayé  de  faire 
dans  les  deux  épisodes  de  son  livre.  Ces  épi- 
sodes étoient  en  outre  une  amorce  préparée  à 
l'espèce  de  lecteurs  pour  qui  l'ouvrage  est  spé- 
cialement écrit.  L'auteur  avoit-il  donc  si  mal 
connu  le  cœur  humain  lorsqu'il  a  tendu  ce 
piège  innocent  aux  incrédules  ?  et  n'est-il  pas 
probable  que  tel  lecteur  n'eût  jamais  ouvert  le 
Génie  du  Christianisme,  s'il  n'y  avoit  cherché 
René  et  Atala  '  ? 

•  Voyez  dans  la  préface  nouvelle  du  Génie  du 
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Sa  che  la  corre  il  mondo  ove  più  versi 
Délie  sue  dolcezze  il  lusinghier  Pamasso ,   ■ 
£  che  'I  verso ,  coudito  in  molli  yersi , 
I  piii  sclûvi  allettando ,  ha  persuaso. 

Vm.  Tout  ce  qu'un  critique  impartial ,  qui 
veut  entrer  dans  l'esprit  de  Fouvrage ,  étoit  en 
droit  d'exiger  de  l'auteur,  c'est  que  les  épi- 
sodes de  cet  ouvrage  eussent  une  tendance  vi- 
sible à  faire  aimer  la  religion  et  à  en  démon- 
trer l'utilité.  Or,  la  nécessité  des  cloîtres  pour 
certains  malheurs  de  la  vie,  et  ceux-là  même 
qui  sont  les  plus  grands ,  la  puissance  d'une 
religion  qui  peut  seule  fermer  des  plaies  que 
tous  les  baumes  de  la  terre  ne  sauroient  guérir, 
Dje  sont-elles  pas  invinciblement  prouvées  dans 
l'histoire  de  René  ?  L'auteur  y  combat  en  outre 
le  travers  particulier  des  jeunes  gens  du  siècle , 
le  travers  qui  mené  directement  au  suicide. 
C'est  J.  J.  Rousseau  qui  introduisit  le  premier 
parmi  nous  ces  rêveries  si  désastreuses  et  si 
coupables.  En  s'isolant  des  hommes,  en  s'a- 
bandonnant  à  ses  songes ,  il  a  fait  croire  à  une 
foule  de  jeunes  gens  qu'il  est  beau  de  se  jeter 
ainsi  dans  le  vague  de  la  vie.  Le  roman  de 
Werther  a  développé  depuis  ce  germe  de  poi- 
son. L'auteur  du  Génie  du  Christianisme , 

Christianisme  ce  qui  a  déterminé  Fauteur  à  placer 
ces  épisodes  dans  un  volume  à  part. 

TOME   IV.  i4 
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oUigé  de  faire  entrer  dans  le  cadre  de  soii 
apologie  «quelques,  tableaux  pour  Fimagina- 
tion,  a  voulu  dénoncer  cette  espèce  de  vice 
nouveau,  et  peindre  les  funestes  conséquences 
de  Famour  outré  de  la  solitude.  L<es  couvents 
offroient  autrefois  deà  retraites  à  ces  âmes  con- 
templatives, que  la  nature  appelle  impérieuse^ 
ment  aux  méditations.  Elles  y  trouvaient  au- 
près de  Dieu  de  quoi  remplir  le  vide  qu'elles 
sentent  en  elles-mêmes,  et  souvent  l'occasion 
d'exercer  de  rares  et'  sublimes  vertus.  Mais, 
depuis  la  destruction  des  monastères  et  les 
progrès  de  l'incrédulité,  on  doit  s'attendre  à 
voir  se  multiplier  aii  miUéu  de  la  société 
(  comme  il  est  arrivé  en  Angleterre  )  des  e^^ 
pèoes  de  solitaires  tout.^  la  fois  passionnés  et 
philosophes,  qui,  ne  pouvant  ni  renoncer  aux 
vices  du  siècle,  ni  aimer  ce  siècle,  prendront 
la  haine  des  hommes  pour  de  l'élévation  de 
génie ,  renonceront  à  tout  devoir  divin  et  hu-^ 
main ,  se  nourriront  à  l'écart  des  plus  vaines 
chimères,  et  se  plongeront  de  plus  en  plus 
dans  une  misanthropie  orgueilleuse  qui  les 
conduira  à  la  folie  ou  à  la  mort. 

Afin  d'inspirer  plus  d'éloignement  pour  ces 
rêveries  criminelles ,  l'auteur  a  pensé  qu'il  de- 
voit  prendre  la  punition  de  René  dans  le  cer- 
cle de  ces  malheurs  épouvantables  qui  appar- 
tiennent moins  à  l'individu  qu'à  la  Ounille  de 
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riiomme,  et  que  )e9  anciens  attribuoient  à  la 
fatalité.  L'auteur  eût  choisi  le  sujet  de  Phèdre 
s*il  n'eût  été  traité  par  Racine  :  il  ne  restoit 
que  celai  d'Erope  et  de  Thyeste  *  chez  les 
Grecs,  ou  d'Amnon  et  de  Thamar  chez  les 
Hébreux  "  ;  et  bifen  que  ce  sujet  ait  été  aussi 
transporté  sur  notre  scène  ' ,  il  est  toutefois 
moins  connu  que  le  premier.  Peut-être  aussi 
s'applique-t-il  mieux  au  caractère  que  Tauteur 
a  voulu  peindre.  En  effet,  les  folles  rêveries 
de  René  commencent  Iç  mal,  et  ses  extrava- 
gances r^chèvent  ;  par  les  premières,  il  égare 
l'imagination  d'une  fpible  femme;  par  les  der- 
nières, en  voulant  attenter  à  ses  jours,  il 
oblige  cette  infortunée  à  se  réunir  à  lui  :  ainsi 
le  malheur  naît  du  sujet,  et  la  punition  sort 
de  la  faute. 

Il  ne  restoit  qu'à  sanctifier,  par  le  christia- 
nisme ,  cette  catastrophe  empruntée  à  la  fois 
de  l'antiquité  païenne  et  de  l'antiquité  sacrée. 
L'auteur,  même  alors,  n'eut  pas  tout  à  faire  ; 
car  il  trouva  cette  histohre  presque  natiu*aHsée 
chrétienne  dans  une  vieille  ballade  de  Pèlerin, 

'  Sen. ,  in  Atr.  et  Th.  Ployez  aussi  Canacé  et 
Macareus,  et  Caune  et  Byblis  dans  les  Métamor- 
phoses et  dans  les  Héroïdes  d'Ovide. 

»Reg.,  i3,i4. 

5  Dans  VAhufar  de  M.  Ducis. 
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que  les  pajsaDS  chantent  encore  dans  plu- 
sieurs provinces  '.  Ce  n'est  pas  par  les  maxi- 
mes répandues  dans  un  ouvrage,  mais  par 
Fimpression  que  cet  ouvrage  laisse  au  fond  de 
Tame ,  que  l'on  4oit  juger  de  sa  moralité.  Or, 
la  sorte  d'épouvante  et  de  mystère  qui  règne 
d^ns  l'épisode  de  René  serre  et  contriste  le 
cœur  sans  y  exciter  d'émotion  criminelle.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'Amélie  meurt 
heureuse  et  guérie ,  et  que  René  finit  miséra- 
blement. Ainsi  le  vraj  coupable  est  puni ,  tan- 
dis que  sa  trop  foible  victime,  remettant  son 
ame  blessée  enbae  les  mains  dç  celui  gui  re- 
tourne le  malade  sur  sa  couche ,  sçnt  renaître 
une  joie  ineffa]>le  du  fond  même  des  tristesses 
de  son  cœur.  Au  reste,  le  discours  du  père 
Souël  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  but  et  les 
moralités  religieuses  de  l'histoire  de  René. 

ÏK.  A  l'égard  d' Atala,  on  en  a  tant  fait  &e 
commentaires ,  qu'il  seroit  superflu  de  s'y  ar- 
rêter. On  se  contentera  d'observer  que  les  cri- 
tiques qui  ont  jugé  le  plus  sévèrement  cette 
histoire  ont  reconnu  toutefois  qu'elle  faisoit 
aimer  la  religion  chrétienne ,  et  cela  suffit  à 
l'auteur.  En  vain  s'appesantiroit-elle  sur  quel- 
ques tableaux  ;  il  n'en  semble  pas  moins  vrai 

'  C'est  le  chevalier  des  Landes , 
Malheureux  chevalier,  etc. 
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^ue  le  public  a  vu  sans  trop  de  peine  le  vieux 
missionnaire ,  tout  prêtre  qu'il  est ,  et  qu'il  a 
aimé  dans  cet  épisode  indien  la  description  des 
cérémonies  de  notre  culte.  C'est  Atala  qui  a 
annoncé,  et  qui  peut-être  a  £ait  lire  le  Génie  du 
Christianisme  ;  cette  Sauvage  a  réveillé,  dans 
un  certain  monde ,  les  idées  chrétiennes ,  et 
rapporté  pour  ce  monde  la  religion  du  père 
Auhry  des  déseits  où  elle  étoit  exilée. 

X.  Au  reste ,  cette  idée  d'appeler  l'imagina- 
tion au  secours  des  principes  religieux  n'est 
pas  nouvelle.  N'avons-nous  pas  eu  de  nos  jours 
le  comte  de  F'almoutf  ou  les  Égarements  de 
la  Maison  2  Le  père  Marin ,  minime ,  n'a-t-il 
pas  cherché  à  introduire  les  vérités  chrétiennes 
dans  les  cœurs  incrédules ,  en  les  faisant  en- 
trer déguisées  sous  les  voiles  de  la  fiction  '  ? 
Plus  anciennement  encore ,  Pierre  Camus , 
évêque  de  Belley,  prélat  connu  par  l'austé- 
rité de  ses  mœurs,  écrivit  une  foule  de  1*0- 
mans  pieux  *  pour  combattre  l'influence  des 

'  Nous  avons  de  lui  dix  romans  pieux  fort  répan- 
dus :  Adélaïde  de  ff^itzburf,  ou  la  pieuse  P en- 
sionnaire;  f^irginie ,  ou  la  P'ierge  chrétienne  ; 
le  Baron  de  P^an-Hesden ,  ou  la  République  des 
incrédules  ;  Farf alla  f  on  la  Comédienne  conver- 
tie f  etc. 

*  Dorothée  ,  Alcine  y  Daphnide  ,  Hyacin- 
the, etc, 

«4* 
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rot|iaD9  de  d'Urfé.  Il  y  a  bien  plus  :  ce  fut  saint 
François  de  Sales  Inirmême  qui  lui  conseilla 
d'entreprendre  ce  genre  d^apologie ,  par  pitié 
pour  les  gens  du  monde ,  et  pour  les  rappeler 
à  la  religion ,  en  la  leur  présentant  sous  des 
ornements  qu'ils  connoissoient.  Ainsi  Paul  se 
rendoit  foible  avec  les  foibles  pour  gagner 
les  foikJes  f.  Ceux  qui  condamnent  Tauteur 
voudroient  dpnc  qu'il  eût  été  plus  scrupideax 
que  Fauteur  du  Comte  de  Valmont ,  que  le 
père  Marin ,  que  Pierre,  Camus ,  que  saint 
François  de  Sales ,  qu'Uéliodore  ' ,  évêque  de 
Trica ,  qu'Amypt  ',  grand  mmonier  de  France, 
ou  qu'un  autre  prélat  fameux ,  qui  ^  pour  don- 
ner des  leçons  de  vertu  à  un  prince ,  et  à  un 
prince  chrétien  ^  n'a  pas  craint  de  représenter 
le  trouble  des  passions  avec  autant  de  vérité 
que  d'é^iergie?  Il  est  vrai  que  les  Faidyt  et  les 
Gueudeville  reprochèrent  aussi  à  Fénelon  la 
peinture  des  amours  d'Eucharis  ;  mais  leurs 

»  I.  Cor.  9,  aa. 

*  Auteur  de  Théagène  et  Ckariclée.  On  sait  que 
l'histoire  ridicule  rapportée  par  Nicéphore  au  sujet 
de  ce  roman  est  dénuée  de  toute  vérité.  Socnite , 
Phocius,  et  les  autees  auteurs,  ne  disent  pas  un 
mot  de  La  prétendue  déposition  de  Tévéque  de 
Trica. 

3  Traducteur  de  Théagène  et  Chariclée,  et  de 
Daphnis  et  Chloé. 
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critiques  sont  aujourd'hui  oubliées  '  i  le  Télé* 
moque  est  devenu  un  livre  classique  entre  les 
mains  delà  jeunesse;  personne  ne  songe  plus 
à  faire  un  crime  à  Tarckevêque  de  Cambrai 
d'avoir  voulu  guérir  les  passions  par  le  tableau 
du  désordre  des  passions  ;  pas  plus  qu'on  ne 
reproche  à  saint  Augustin  et  à  saint  Jérôme 
d'avoir  peint  si  vivement  leurs  propres  foi- 
blesses  et  les  charmés  de  l'amour. 

XI.  Mais  ces  censeurs  qui  savent  tout,  sans 
doute ,  puisqu'ils  jugent  l'auteur  de  si  haut , 
ont-ils  réellement  cru  que  cette  manière  de 
défendre  la  religion ,  en  la  rendant  douce  et 
touchante  pour  le  cœur ,  en  la  parant  même 
des  charmes  de  la  poésie,  fut  une  chose  si 
inouïe,  si  extraordinaire?  «  Quioseroit  dire, 
s'écrie  saint  Augustin,  que  la  vérité  doit  de- 
meurer désarmée  contre  le  mensonge ,  et  qu'il 
sera  permis  aux  ennemis  de  la  foi  d'effrayer 
les  fidèles  par  des  paroles  fortes ,  et  de  les  ré- 
jouir par  des  rencontres  d'esprit  agréables; 
mais  que  les  catholiques  ne  doivent  écrire  qu'a- 
vec une  froideur  de  style  qui  endorme  les  lec- 
teurs? »  C'est  un  sévère  disciple  de  Port- 
Royal  qui  traduit  ce  passage  de  saint  Augus- 
tin ;  c'est  Pascal  lui-même;  et  il  ajoute  à  l'en- 

'  Voyez  la  note  H ,  à  la  fin  du  volume. 
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droit  cité  ' ,  «  qu'il  y  a  deux  choses  dans  les 
vérités  de  notre  religion ,  une  beauté  divine 
qui  les  rend  aimables ,  et  une  sainte  majesté 
qui  les  rend  vénérables.  »  Pour  démontrer  que 
les  preuves  rigoureuses  ne  sont  pas  toujours 
celles  qu'on  doit  employer  eh  matière  de  reli- 
gion, il  dit  ailleurs  (dans  ses  Pensées)  que 
le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  con- 
noîl  point  "".  Le  grand  Arn'auld,  chef  de  cette 
école  austère  du  christianisme  y  combat  à  son 
tour  '  Tacadémicien  Du  Bois,  qui  prétendait 
aussi  qu'on  ne  doit  pas  faire  servir  l'éloquence 
humaine  à  prouver  les  vérités  de  la  religion. 
Ramsay,  dans  sa  P^ie  de  Fénelon ,  parlant  du 
Traité  de  V existence  de  Dieu  par  cet  illustre 
prélat,  observe  «  que  M.  de  Cambrai  savoit 
que  la  plaie  de  la  plupart  de  ceux  qui  doutent 
vient ,  non  de  leur  esprit ,  mais  de  leur  éœur, 
et  qu*  il  faut  donc  répandre  partout  des  senti- 
ments pour  toucher,  pour  intéresser,  pour 
Saisir  le  •  cœur  ^.  »  Raymond  de  Sébonde  a 
laissé  un  ouvrage  écrit  à  peu  prèsdans  les  mê- 
mes vues  que  le  Génie  du  'Christianisme;  Mon- 

»  Lettres  Pro(^t/zcca/e5,  lettre  onzième,  p.  154*98. 

*  Pensées  dç  Pascal,  cbap»  xxviii ,  pag.  179. 

^^  Dans  son  petit  traité ,  intitulé  Réflexions  sur 
l'Eloquence  des  Prédicateurs, 

*  Histoire  de  la  f^ie  de  Fénelon ,  page  193. 


dby  Google 


DU  OKNIE  DU  CHRISTIANISME,  i^g 
taigae  a  pris  la  défense  de  cet  auteur  contre 
ceux  qui  avancent  que  les,  cprétiens  se  font 
tort  de  vouloir  appuyer  ïeur  créance  par  des 
raisons  humaines  '.  «  C'est  la  foy  seule ,  ajoute 
Montaigne,  qui  embrasse  vivement  et  certai- 
nement les  hkuts  niy stères  de  noti-e  religion. 
Mais  ce  n*est  pas  a  dire  que  ce  ne  soit  une  très 
belle  et  très  louable  entreprise  d'accommoder 
encore  au  service  de  notre  foy  les  outils  natu- 
rels et  humains  que  Dieu  nous  a  donnez...  Il 
n'est  occupation  ni  desseins  plus  dignes  d'un 
homme  chrétien ,  que  de  viser  par  tous  ses  es- 
tudes  et  pensemens  à  embellir ,  estendre  et 
amplifier  la  vérité  de  sa  créance  >.  » 

L'auteur  ne  finiroit  point  s'il  vouloit  citer 
tous  les  écrivains  qui  .ont  été  de  son  opinion 
sur  la  nécessité  de  rendre  I9  religion  aimable , 
et  toi^s  les  livres  où  l'imagination ,  les  beaux 
arts  et  1^  poésie  ont  été  employés  comme  un 
moyen  d'arriver  à  ce  but.  Un  ordre  tout  en- 
tier de  religieux  connus  par  leur  piété ,  leur 
aménité  et  leur  science  du  monde ,  s'est  oc- 
cupé pendant  plusieurs  siècles  de  cette  unique 
idée.  Ah!  sans  do.ute,  aucun  genre  d'élo- 
quence ne  peut  être  interdit  à  cette  sagesse , 

'  Essais  de  Montaigne ,  tome  it,  Ut.  h  ,  ch.  xii , 
pag.  172. 
»  Id.,  ih.,  page  174. 
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gui  ouvre  la  bouche  des  muets  ^,  et  qui  rend 
(Hserte  la  langue  des  petits  enfants.  Il  nous 
reste  une  lettre  de  saint  Jérôme ,  où  ce  père 
se  justifie  é'avoir  employé  ^'érudition  païenne 
à  la  défense  de  la  doctrine  des  chrétiens  *. 
Saint  Ambroise  eût-il  donné  saint  Augustin  à 
rÉglise,  s'il  n'eût  fait  usage  de  tous  les  diarmes 
de  l'élocutj^on  ?  «  -Augustin ,  encore  tout  en* 
chanté  de  Féloquenoe  profane ,  dit  Rolfin ,  ne 
cherchoit  dans  lès  prédications  «Jfe  saint  Am- 
broise quQ  1^  agrément» du  discours,  et  non 
la  soHdité  des  choses;  mais  jl  n'étoit  pas  en 
son  pouvoir  de  £aare  cette  séparation.  »  Et 
p'est-oe  pas  sur  les  ailes  de  l'imagination  que 
saint  Augustin  s'est  élevé  à  son  tour  jusqu'à  la 
Cii^  de  Dieu?  Ce  père  ne  fait  point  de  diffi- 
culté de  dire  qp'op  doit  ravir  aux  païens  leur 
éloquence ,  en  leur  laissant  leurs  mensonges , 
^fin  de  l'appliquer  à  la  prédication  de  l'Évan- 
gile, comme  Israël  emporta  l'or  des  Égyp- 
tiens, sans  toucher  à  leurs  idoles,  pour  en 
embellir  l'arche  sainte  ^,  C'étoit  une  vérité  si 
unanimement  reconnue  des  pères ,  qu'il  est 
bon  d'appeler  l'imagination   au  secours  des 

*  Sapientia  aperuit  os  mutoruniy  et  linguas 
infantiumfecit  disertas. 

*  f^ojrez  la  note  I ,  à  la  fin  du  volume. 
5  De  Dpct,  chr. ,  lib.  ii ,  n.  7. 
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idées  religieuses,  que  ces  saints  hommes  ont 
été  jusqu'à  penser  que  Dieu  s'étoit  servi  de  la 
poétique  philosophie  de  Platon  pour  amener 
Tesprit  humain  à  la  croyance  des  dogmes  du 
christianisme. 

XII .  Mais  il  y  a  un  fait  historique  qui  prouvé 
invinciblement  la  méprise  étrange  où  les  cri- 
tiques sont  tombés  lorsqu'ils  ont  cru  Fauteur 
coupable  d'innovation  dans  la  manière  dont  il  a 
défendu  le  christiamisme.  Lorsque  Julien,  en-  * 
touré  de  ses  sophistes,  attaqua  la  religion  avec 
les  armes  de  la  plaisanterie ,  comme  on  Fa  fait 
de  nos  jours;  quand  il  défendit  aux  Galiléens 
d'enseigner  %  et  même  d'apprendre  les  belles 
lettres  ;  quand  il  dépouilla  les  autels  du  Christ, 
dans  l'espoir  d'ébranler  la  fidélité  des  prêtres, 
ou  de  les  réduire  à  l'avilissemisnt  de  la  pau- 
vreté, plusieurs  fidèles  élevèrent  la  voix  pour 
repousser  les  sarcasmes  de  Fimpiété ,  et  pour 
défendre  la  beauté  de  la  religion  chrétienne. 
Apollinaire  le  père ,  selon  l'historien  Socrate, 
mit  en  vers  héroïques  tous  les  livres  de  Moïse, 
et  composa  des  tragédies  et  des  comédies  sur 
les  autres  livres  de  l'Écriture.  Apollinaire  le 
fils  écrivit  des  dialogues  à  l'imitation  de  Platon, 
et  il  renferma  dans  ces  dialogues  la  morale  de 

■  Nous  avons  encore  Védit  de  Julien.  Jul.,  pag.  4^ 
f^id»  Greg.  Naz.,  ori3  ,  cap.  iy ;  Amm.,  lib.  xxii. 
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rÉtangile  et  les  préceptes  des  apôtres  ».  Enfin , 
ce  père  de  TÉglise ,  surnommé  par  excellence 
le  théologien ,  Grégoire  de  Naziaoze ,  corn- 
battit  aussi  les  sophistes  avec  les  armes  du  poète. 
Il  fit  une  tragédie  de  la  mort  de  Jésus-Christ , 
que  nous  avons  encore.  Il  mit  en  Yei:s  la  mo- 
rale ,  les  dogmes  et  les  mystères  mêmes  de  la 
religion  chrétienne  *.  L'historien  de  sa  vie  af- 
firme positivement  que  ce  saint  illiistre  ne  se 
livra  à  son  talent  poétique  que  pour  défendre 
le  christianisme  contre  la  dérision  de  l'im- 
piété ';  c'est  aussi  l'opinion  du  sage  Fleury. 
«  Saint  Grégoire,  dit-il ,  vouloit  donner  à  ceux 
qui  aiment  la  poésie  et  la  musique  des  sujets 
utiles  pour  se  divertir,  et  ne  pas  laisser  aux 
païens  l'avantage  de  croire  qu'ils  fussent  les 
seuls  qui  pussent  réussir  dans  les  belles  let- 
tres*. » 

Cette  espèce  d'apologie  poétique  de  la  reli- 
gion a  été  continuée  presque  sans  interruption 
depuis  Julien  jusqu'à  nos  jours.  Elle  prit  une 
nouvelle  force  à  la  renaissance  des  lettres  : 

*  T^oyez  la  note  R ,  a  la  fin  du  Tolume. 

'  I/abbé  de  Billy  a  recueilli  cent  quarante- sept 
poèmes  de  ce  père ,  à  qui  samt  Jérôme  et  Suidas 
attribuent  plus  de  trente  mille  vers  pieux. 

'  Naz. ,  vit.  pag.  la. 

^  Voyez  la  note  L  ,  d  la  fin  du  volume. 
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Sannazar  écrivit  son  poëme  de  Parla  f^irgin  is  ' , 
et  Vida ,  son  poëme  de  la  vie  de  Jésus-  Christ 
(  Chrisliades  )  *  ;  Bucbanan  donna  ses  tragédies 
de  Jephtë  et  de  saint  Jean-Bap liste.  La  Jé- 
rusalem délivrée,  le  Paradis  perdu ^  Po- 
Ijreucle,  Esther,  Athaliey  sont  devenus  de- 
puis de  véritables  apologies  en  faveur  de  la 
beauté  de  la  religion.  Enfin  Bossue t ,  dans  le 
second  chapitre  de  sa  préface,  intitulée  de 
Grandiloquenlia  et  suavilale  Psalmorum -, 
Fleury ,  dans  son  traité  des  Poésies  sacrées  ; 
RoUin ,  dans  son  chapitre  de  Y  Eloquence  de 
l'Écriture;  Lowth ,  dans  son  excellent  livre  de 
sacra  poesi  Uebrœorum;  tous  se  sont  complu 
à  faire  admirer  la  grâce  et  la  magnificence  de  la 
religion.  Quel  besoin  d'ailleurs  y  a-t-il  d'ap- 
puyer de  tant  d'exemples  ce  que  le  seul  bon 
sens  suffit  pour  enseigner  ?  Dès  lors  que  Ton  a 
voulu  rendre  la  religion  ridicule ,  il  est  tout 
simple  de  montrer  qu'elle  est  belle.  Hé  quoi  ! 
Dieu  lui-même  nous  auroit  fait  annoncer  son 
Eglise  par  des  poètes  inspirés ,  il  se  seroit  servi , 
pour  nous  peindre  les  grâces  de  V Epouse ,  des 
plus  beaux  accords  de  la  harpe  du  roi-pro- 
» 

'  y  oyez  la  note  M ,  à  la  fin  du  Yolume. 

'  Dont  on  a  retenu  ce  vers  sur  le  dernier  soupir 
du  Christ  : 

Supremamqne  aaram ,  poaens  caput ,  expiravit. 
TOME    IV.  l5 
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phète  :  et  nous ,  nous  ne  pourrions  dire  les 
charmes  de  celle  qui  vient  du  Liban  ' ,  qui 
regarde  des  montagnes  de  Sanir  et  d'Her- 
mon^,  qui  se  montra  comme  l'aurore  3,  qui 
est  belle  comme  la  lune,  et  dont  la  taille  est 
semblable  à  un  palmier^.  La  Jérusalem  nou- 
velle que  saint  Jean  vit  s'élever  du  désert  était 
toute  brillante  de  clarté. 

Peuples  de  la  terre ,  chantez , 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle  ^  ! 

»  Oui ,  chantons-la  sans  crainte ,  cette  religion 
sublime  ;  défendons-la  contre  la  dérision ,  fai- 
sons valoir  toutes  ses  beautés ,  comme  au  temps 
de  Julien ,  et  puisque  des  siècles  semblables 
ont  ramené  à  nos  autels  des  insultes  pareilles , 
employons  contre  les  modernes  sophistes  le 
même  genre  d'apologie  que  les  Grégoire  et  les 
Apollinaire  employoient  contre  les  Maxime  et 
les  Libanius. 

»  f^eni  de  Libano ,  sponsa  mea.  Gant.  cap.  it,  ^ 
pag.  8. 

*  Devertice  Sanir  et  Hermon.  Id.  ib. 

^  Quasi  aurora  consurgens ,  pulchra  ut  luna, 
Id.  cap.  Ti,pag.  g. 

4  Statura  tua  assimilata  estpalmœ.  Id.  cap.  vr , 
pag.  7. 

'^.Athalie, 
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PLAN  DE  L'OUVRAGE. 

L'auteur  ne  peut  pas  parler  d'après  lui- 
même  du  plan  de  son  ouvrage ,  r  comme  il  a 
parlé  du  fond  de  son  sujet  ;  car  un  plan  est  une 
•chose  de  Fart ,  qui  a  ses  lois,  et  pour  lesquelles 
on  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  la  décision  des 
maîtres.  Ainsi ,  en  rappelant  les  critiques  qui 
désapprouvent  le  plan  de  son  livre ,  l'auteur 
sera  forcé  de  compter  aussi  les  voix  qui  lui  sont 
favorables. 

Or,  s'il  se  fait  une  illusion  sur  son  plan ,  et 
qu'il  ne  le  croie  pas  tout-à-fait  défectueux ,  ne 
doit-on  pas  excuser  un  peu  en  lui  cette  illu- 
sion ,  puisqu'elle  seml)le  être  aussi  le  partage 
de  quelques  écrivains  dont  la  supériorité  en 
critique  n'est  contestée  de  personne  ?  Ces  écri- 
vains ont  bien  voulu  donner  leur  approbation 
publique  à  l'ouvrage;  M.  de  La  Harpe  l'avoit 
pareillement  jugé  avec  indulgence.  Une  telle 
autorité  est  trop  précieuse  à  l'auteur  pour  qu'il 
manque  à  s'en  prévaloir ,  dût-jl  se  faire  accuser 
de  vanité.  Ce  grand  critique  avoit  donc  repris 
pour  le  Génie  du  Christianisme  le  projet  qu'il 
avoit  eu  long-temps  pour  Atala  »  ;  il  vouloit 

<  Je  connoîssois  à  peine  M*  de  La  Harpe  dans  ce 
temps-là  ;  mais  ayant  entendu  parler  de  son  dessein , 
je  le  fis  prier  par  ses  amis  de  ne  point  répondre  à  la 
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composer  la  Défense  que  Fauteur  est  réduit  à 
composer  lui-même  aujourd'hui  :  eehii-ci  eût 
été  sûr  de  triompher  s'il  eût  été  secondé  par  un 
homme  aussi  hahile  ;  mais  la  Providence  a  vou- 
lu le  priver  de  ce  puissant  secours  et  de  ce  re- 
ligieux suffrage. 

Si  Fauteur  passe  des  critiques  qui  semblent 
l'approuver  aux  critiques  qui  le  condamnent, 
il  a  beau  lire  et  relire  leurs»  censures ,  il  n'y 
trouve  rien  qui  puisse  l'éclairer  :  il  n'y  voit 
rien  de  précis ,  rien  de  déterminé  ;  ce  sont  par- 
tout des  expressions  vagues  ou  ironiques.  Mais , 
au  lieu  de  juger  l'auteur  si  superbement,  les 
critiques  ne  devroient-ils  pas  avoir  pitié  de  sa 
foiblesse ,  lui  montrer  les  vices  de  son  plan , 
lui  enseigner  les  remèdes  ?  «  Ce  qui  résulte  de 
tant  de  critiques  amères ,  dit  M.  de  Montes- 
quieu dans  sa  Défense ,  c'est  que  l'auteur  n*a 
point  fait  son  ouvrage  suivant  le  plan  et  les  vues 
de  ses  critiques ,  et  que  si  ces  critiques  avoicnt 
fait  un  ouvrage  sur  le  même  sujet ,  ils  y  auroient 
mis  un  grand  nombre  de  choses  qu'ils  savent  *\  » 

critique  de  M.  Tabbé  Morellet.  Toute  glorieuse 
qu'eût  été  pdur  moi  une  défense  ô^Atala  par  M.  de 
La  Harpe  ,  je  crus  avec  raison  que  j'étois  trop  peu 
de  chose  pour  exciter  une  controverse  entre  deux 
écrivains  célèbres. 
'  Défense  de  l'Esprit  4es  Lois, 


dby  Google 


DU  GENIE  DU  CHRISTIANISME.   a57 

Puisque  ces  critiques  refusent  (  sans  doute 
parce  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine  )  de  mon- 
trer l'inconvénient  attaché  au  plan ,  ou  plutôt 
B.U  suiet  du  Génie  du  Christianisme,  l'auteur 
va  lui-même  essayer  de  le  découvrir. 

Quand  on  veut  considérer  la  religion  chré- 
tienne ou  le  génie  du  christianisme  sous  toutes 
ses  faces,  on  s'aperçoit  que  ce  sujet  offre  deux 
parties  très  distinctes  : 

I*  Le  christianisme  proprement  dit,  à  sa- 
voir ses  dogmes ,  sa  doctrine  et  son  culte  ;  et, 
sous  ce  dernier  rapport ,  se  rangent  aussi  ses 
bienfaits  et  ses  institutions  morales  et  poli- 
tiques ; 

2°  La  poé;tique  du  christianisme  ou  l'in- 
fluence de  cette  religion  sur  la  poésie,  les  beaux 
arts,  l'éloquence,  l'histoire,  la  philosophie, 
la  littérature  en  général  ;  ce  qui  mène  aussi  à 
considérer  les  changements  que  le  christia- 
nisme a  apportés  dans  les  passions  de  l'homme 
et  dans  le  développement  de  l'esprit  humain. 

L'inconvénient  du  sujet  est  donc  le  mangue 
d'unité' y  et  cet  inconvénient  est  inévitable.  En 
vain,  pour  le  faire  disparoître,  l'auteur  a  es- 
sayé d'autres  combinaisons  de  chapitres  et  de 
parties  dans  les  deux  éditions  qu'il  a  suppri- 
mées. Après  s'être  obstiné  long-temps  à  cher- 
cher le  plan  le  plus  régulier ,  il  lui  a  paru ,  en 
dernier  résultat,  qu'il  s'agissoit  bien  moins 


dby  Google 


258  DÉFENSE 

pour  le  but  qu'il  se  proposoit  de  faire  un  ou- 
vrage extrêmement  méthodique,  que  de  porter 
un  grand  coup  au  cœur,  et  de  frapper  vivement 
Fimagination.  Ainsi,  au  lieu  de  s'attacher  à 
Fordre  des  sujets,  comme  il  l'avoit  fait  d'abord, 
il  a  préféré  l'ordre  des  preuves.  Les  preuves  de 
sentiment  sont  renfermées  dans  le  premier 
volume ,  où  l'on  traite  du  charme  et  de  la 
grandeur  des  mystères,  de  l'existence  de 
Dieu,  etc.  ;  les  preuves  pour  l'esprit  et  l'ima- 
gination rempUssent  le  second  et  le  troisième 
volume,  consacrés  à  la  poétique-,  enfin,  ces 
mêmes  preuves  pour  le  cœur,  l'esprit  et  l'ima- 
gination ,  réunies  aux  preuves  pour  la  raison, 
c'est-à-dire  aux  preuves  de  fait ,  occupent  le 
quatrième  volume  ,  et  terminent  l'ouvrage. 
Cette  gradation  de  preuves  sembloit  promettre 
d'établir  une  progression  d'intérêt  dans  le  Gé- 
nie du  Christianisme;  il  paroît  que  le  Juge- 
ment du  public  a  confirmé  cette  espérance  de 
l'auteur.  Or,  si  l'intérêt  va  croissant  de  volume 
en  volume,  le  plan  du  livre  ne  sauroit  être 
tou^-à-fait  vicieux. 

Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  faire  remar- 
quer une  chose  de  plus.  Malgré  les  écarts  de 
son  imagination  f  perd-il  souvent  de  vue  son 
sujet  dans  son  ouvrage?  Il  en  appelle  au  ciû- 
tique  impartial  :  quel  est  Je  chapitre ,  quelle 
est ,  pour  ainsi  dire ,  la  page  où  l'objet  du  livre 
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ne  soit  pas  reproduit  »  ?  Or ,  dans  une  apolo* 
gie  du  christianisme,  où  Ton  ne  veut  que  mon* 
trer  au  lecteur  la  beauté  de  cette  religion,  peut- 
on  dire  que  le  plan  de  cette  apologie  est 
essentiellement  défectueux ,  si  dans  les  choses 
les  plus  directes ,  comme  dans  les  plus  éloi* 
gnées ,  on  a  fait  reparaître  partout  la  grandeur 
de  Dieu ,  les  merveilles  de  la  Providence  , 
l'influence ,  les  charmes  et  les  bienfaits  des 
dogmes ,  de  la  doctrine  et  du  culte  de  Jésus- 
Christ? 

En  général,  on  se  hâte  un  peu  trop  de  pro-» 
noncer  sur  le  plan  d'un  livre.  Si  ce  plan  ne  se 
déroule  pas  d'abord  aux  yeux  des  critiques , 
comme  ils  l'ont  conçu  sur  le  titre  de  l'ouvrage, 
ils  le  condamnent  impitoyablement.  Mais  ces 
critiques  ne  voient  pas ,  ou  ne  se  donnent  pas 
la  peine  de  voir  que  si  le  plan  qu'ils  imaginent 
étoit  exécuté,  il  auroit  peut-être  une  foule  d'in- 
convénients qui  le  rendroient  encore  moins 
bon  que  celui  que  l'auteur  a  suivi. 

Quand  un  écrivain  n'a  pas  composé  soti  ou- 
vrage avec  précipitation  ;  quand  il  y  a  employé 
plusieurs  années  -,  quand  il  a  consulté  les  livres 
et  les  hommes ,  et  qu'il  n'a  rejeté  aucun  con- 
seil ,  aucune  critique  ;  quand  il  a  recommencé 

'  Cette  vérité  a  été  reconnue  par  le  critique  même 
qui  s'est  le  plus  élevé  contre  l'ouvrage. 
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plusieurs  fois  son  travail  d*un  bout  à  l'autre  ; 
quand  il  a  livré  deux  fois  aux  flammes  son  ou- 
vrage tout  imprimé,  ce  ne  seroit  que  justice  de 
supposer  qu'il  a  peut-être  aussi  bien  vu  son 
sujet  que  le  critique ,  qui ,  sur  une  lecture  ra- 
pide, condamne  d'un  mot  un  plan  médité 
pendant  des  années.  Que  l'on  donne  toute  autre 
forme  au  Génie  du  Christianisme ,  et  l'on  ose 
assurer  que  l'ensemble  des  beautés  de  la  reli- 
gion ,  l'accumulation  des  preuves  aux  derniers 
chapitres ,  la  force  de  la  conclusion  générale , 
auront  beaucoup  moins  d'éclat,  et  seront  beau- 
coup moins  frappants  que  dans  l'ordre  où  le 
livre  est  actuellement  disposé.  On  ose  encore 
avancer  qu'il  n'y  a  point  de  grand  monument 
en  prose  dans  la  langue  françoise(  le  Télé" 
maque  et  les  ouvrages  historiques  exceptés  } 
dont  le  plan  ne  soit  exposé  à  autant  d'objec- 
tions que  l'on  en  peut  faire  au  plan  de  Fau- 
teur. Que  d'arbitraire  dans  la  distribution  des 
parties  et  des  sujets  de  nos  livres  les  plus  beaux 
et  les  plus  utiles  !  £t  certainement  (si  l'on  peut 
comparer  un  chef-d'œuvre  à  une  œuvre  très 
imparfaite  )  l'admirable  Esprit  des  Lois  est  une 
composition  qui  n'a  peut-être  pas  plus  de  régu- 
larité que  l'ouvrage  dont  on  essaie  de  justifier 
le  plan  dans  cette  défense.  Toutefois  la  mé- 
thode étoit  encore  plus  nécessaire  au  sujet 
traité  par  Montesquieu ,  qu'à  celui  dont  Tau- 
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teur  du  Génie  du  Christianisme  a  tenté  une 
si  foible  ébauche. 

DÉTAILS  DE  L'OUVRAGE. 

Tenons  maintenant  aux  critiques  de  détail. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  d'abord 
que  la  plupart  de  ces  critiques  tombent  sur  le 
premier  et  sur  le  second  volume.  Les  censeurs 
ont  marqué  un  singulier  dégoût  pour  le  troi- 
sième et  le  quatrième.  Ils  les  passent  presque 
toujours  sous  silence.  L'auteur  doit-il  s'en  at- 
trister ou  s'en  réjouir  ?  Seroit-ce  qu'il  n'y  a  rien 
à  dire  sur  ces  deux  volumes ,  ou  qu'ils  ne  lais- 
sent rien  à  dire  ? 

On  s'est  donc  presque  uniquement  attaché 
à  combattre  quelques  opinions  littéraires  par- 
ticulières à  l'auteur,  et  répandues  dans  le  se- 
cond volume  '  ;  opinions  qui ,  après  tout ,  sont 
d'une  petite  importance ,  et  qui  peuvent  être 
reçues  ou  rejetées  sans  qu'on  en  puisse  rien 
conclure  contre  le  fond  de  l'ouvrage  :  il  faut 
ajouter  à  la  liste  de  ces  graves  reproches  une 
douzaine  d'expressions  véritablement  répré- 
hensibles,  et  que  l'on  a  fait  disparoitre  dans 
les  nouvelles  éditions. 

'  Encore  n'a-t-on  fait  que  répéter  les  observation» 
jadicicnses  et  polies  qui  avoient  paru  à  ce  sujet  dans 
quelques  journaux  accrédités.- 

i5* 
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Quant  à  quelques  phrases  dont  on  a  dé- 
tourné le  sens  (  par  un  art  si  merveilleux  et  si 
nouveau  ) ,  pour  y  trouver  d'indécentes  allu- 
sions ,  comment  éviter  ce  malheur,  et  quel  re- 
mède y  apporter  ?  «  Un  auteur,  c'est  La  Bruyère 
qui  le  dit ,  un  auteiu*  n'est  pas  obligé  de  rem- 
plir son  esprit  de  toutes  les  extravagances  ,  de 
toutes  les  saletés,  de  tous  les  mauvais  mots 
qu'on  peut  dire,  et  de  toutes  les  ineptes  appli- 
cations que  l'on  pei;it  faire  au  sujet  de  quel- 
ques endroits  de  son  ouvrage ,  et  encore  moins 
de  les  supprimer  ;  il  est  convaincu  que  quel- 
que scrupuleuse  exactitude  qu'on  ait  dans  sa 
manière  d'écrire ,  la  raillerie  froide  des  mau- 
vais plaisants  est  un  mal  inévitable,  et  que  les 
meilleures  choses  ne  leur  servent  souvent  qu'à 
leur  faire  rencontrer  une  sottise  '.  » 

L'auteur  a  beaucoup  cité  dans  son  livre, 
mais  il  paroît  encore  qu'il  eût  dû  citer  davan- 
tage. Par  une  fatalité  singulière,  il  est  pres- 
que toujours  arrivé  qu'en  voulant  blâmer 
l'auteur,  les  critiques  ont  compromis  leur  mé- 
moire. Ils  ne  veulent  pas  que  l'auteur  dise , 
déchirer  le  rideau  des  mondes,  et  laisser  voir 
les  abîmes  de  Vélerniië;  et  ces  expressions 
sont  de  T^rtullien  *  :  ils  soulignent  le  puits  de 

'  Caractères  de  La  Bruyère, 

^  Cum  ergo  finis*et  limes  médius  ^  gui  inler" 
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V abîme  et  le  cheval  pâle  de  la  morif  appa- 
remment comme  étant  une  vision  de  Fauteur  ; 
et  ils  ont  oublié  que  ce  sont  des  images  de 
V apocalypse  '  :  ils  rient  des  tours  gothiques 
coiffées  de  nuages  ;  et  ils  ne  voient  pas  que 
l'auteur  traduit  littéralement  un  vers  de 
Shakspeare  ""  :  ils  croient  que  les  ours  enivrés  de 
raisins  sont  une  circonstance  inventée  par  Tau* 
teur  ;  et  Tauteur  n'est  ici  qu'historien  fidèle  ^  : 
TËsquimaux  qui  s'embarque  sur  un  rocher  de 
glace  leur  paroît  une  imagination  bizarre  ;  et 
c'est  un  fait  rapporté  par  Charlevoix*  :  le 

hiat,  adjueritf  ut  etiam  mundi  ipsius  species 
transferatur  œque  temporalis  ,  quœ  ilU  disposi- 
tioni  œternitatis  aulœi  vice  oppansa  est,  Âpolog. 

cap.  XLTIII. 

'  JCquus pallidus ,  cap.  ti  ,  v.  8.  Puteiis  abyssi , 

cap.  IX,   T.  2. 

'The  clouds-capt-towers  ,  the  gorgeous  pa- 
laces ,  elc.  (  In  the  Temp,) 

Delille  a^oit  dit  dans  les  Jardins,  en  pariant 
des  rochers  : 

J'aime  à  voir  leur  fronl  cbauve  et  leur  tète  Muvr.^^ 
Se  coiffer  de  verdure ,  et  «'entourer  d'ombrage. 

J*ai  cependant  mis ,  dans  les  dernières  éditions , 
couronnées  d'un  chapiteau  de  nuages* 

3  Ployez  la  note  N ,  à  la  fin  du  volame. 

4  «  Groiroit-on  que  sur  ces  glaces  énormes  on  ren- 
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crocodile  qui  pond  un  œuf  est  une  expression 
d*Hérodote  '  ;  ruSe  de  la  sagesse  appartient  à 
la  Bible  »,  etc.  Un  critique  prétend  qu'il  faut 
traduire  FéfHthète  d*Homère,  H^uêtttiç  ,  appli- 
quée à  Nestor,  par  Nestor  au  doux  langage. 
Mais  ÛSvstzyk;  ne  voulut  jamais  dire  au  doux 
langage.  RoUin  traduit  à  peu  près  comme  l'au- 
teur du  Génie  du  Christianisme ,'NestaFj  cette 
boucliè  éloquente  ^,  d'après  le  texte  grec,  et 
non  d'après  la  leçon  latine  du  Scoliaste,  Sua- 
%?iloquus,  que  le  critique  a  visiblement  suivi. 

Au  reste ,  l'auteur  a  déjà  dit  qu'il  ne  pré-^ 
tendoit  pas  défendre  les  talents  qu'il  n'a  pas 
sans  doute  ;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  d'ob- 
server que  tant  de  petites  remarques  sur  un 
long  ouvrage  ne  servent  qu'à  dégoûter  un  au- 
teur sans  l'éclairer;  c^est  la  réflexion  que  Mon- 
tesquieu fait  lui-même  dans  ce  passage  de  sa 
Défense  : 

contre  des  Ijommes  qui  s*y  gont  embarques  exprès? 
On  assure  pourtant  qu'on  y  a  vu  plus  d'une  fois  les 
Esquimaux  ,  etc.  »  Histoire  de  la  JVouu. -France, 
tom.  Il,  liv.  X,  pag.  293,  édit.  de  Paris,  I744- 

»  Ttxret  ^ïiv  yàp  wa  èv  oij  èXgtTret.  Herod.  lib.  11 , 
cap.  Lxviii. 

»  u4stutia8  sapientiœ.  Eccl.  cap.  i ,  v.  6. 

'  Traité  des  Études,  tom.  i,  pag.  37$.  De  la 
lecture  d'Hom. 
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<t  Les  gens  qui  veulent  tout  enseigner  em- 
pêchent beaucoup  d'apprendre  ;  il  n'y  a  point 
de  génie  qu'on  ne  rétrécisse  lorsqu'on  l'enve- 
loppera d'un  million  de  scrupules  vains  :  avez- 
vous  les  meilleures  intentions  du  monde,  on 
vous  forcera  vous-même  d'en  douter.  Vous  ne 
pouvez  plus  être  occupé  à  bien  dire  quand 
vous  êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire  mal ,  et 
qu'au  lieu  de  suivre  votre  pensée,  vous  ne 
vous  occupez  que  des  termes  qui  peuvent 
échapper  à  la  subtihté  des  critiques.  On  vient 
nous  mettre  un  béguin  sur  la  tête ,  pour  nous 
dire  à  chaque  mot  :  Prenez  garde  de  tomber  : 
vous  voulez  parler  comme  vous  ,•  je  veux  que 
vous  parliez  comme  moi.  Va-t-on  prendre 
l'essor,  il  vous  arrêtent  par  la  manche.  A-t-on 
de  la  force  et  de  la  vie,  on  vous  l'ôte  à  coups 
d'épingle.  Vous  élevez-vous  un  peu,  voilà  des 
gens  qui  prennent  leur  pied  ou  leur  toise, 
lèvent  la  tête ,  et  vous  crient  de  descendre 
pour  vous  mesurer...  Il  n'y  a  ni  science  ni  lit- 
térature qui  puisse  résister  à  ce  pédantisme  '.  ». 
C'est  bien  pis  encore  quand  on  y  joint  les 
dénonciations  et  les  calomnies.  Mais  l'auteur 
les   pardonne  aux  critiques;  il  conçoit  que 
cela  peut  faire  partie  de  leur  plan ,  et  ils  ont 
le  droit  de  réclamer  pour  leur  ouvrage  l'indul- 

*  Défense  de  l'Esprit  des  ^o/j,  troisième  partie. 
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gence  que  Fauteur  demande  pour  le  sien.  Ce- 
pendant que  revient-il  de  tant  de  censures 
multipliées  où  Ton  n'aperçoit  que  Fenvie  de 
nuire  à  Fouvrage  et  à  Fauteur,  et  jamais  un 
goût  impartial  de  critique?  Que  Fon  provo- 
que des  hommes  que  leurs  principes  rete- 
noient  dans  le  silence  ,  et  qui ,  forcés  de 
descendre  dans  Farène,  peuvent  y  paroître 
quelquefois  avec  des  armes  qu'on  ne  leur  soup- 
çonnoit  pas. 
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LETTRE 

A  M.  DE  FONTANES 

SUR    LA    DEUXIÈME    ÉDITION 

DE  L'OUVRAGE  DE  M»-  DE  STAËL 


J'attenoois  avec  impatience ,  mon  cher  ami , 
la  seconde  édition  du  livre  de  M"*  de  Staël 
sur  la  littérature.  Comme  elle  avoit  promis  de 
répondre  à  votre  critique,  j'étois  curieux  de 
savoir  ce  qu'une  femme  aussi  spirituelle  diroit 
pour  la  défense  de  la  perfectibilité.  Aussitôt 
que  l'ouvrage  m'est  parvenu  dans  ma  solitude , 
je  me  suis  hâté  de  lire  la  préface  et  les  notes  ; 
mais  j'ai  vu  qu'on  n'avoit  résolu  aucune  de  vos 
objections  ».  On  a  seulement  tâché  d'expliquer 
le  mot  sur  lequel  roule  tout  le  système.  Hélas  !  il 
seroitfort  doux  de  croire  que  nous  nous  perfec- 

*  De  la  Littérature  considérée  dans  ses  rap  - 
ports  avec  la  morale  ^  etc.  (1801.) 

»  M.  de  Fontanes  avoit  fait  trois  extraits  d'excel- 
lente critique  sur  la  première  édition  de  Touvrage 
de  madame  de  Staël. 
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tionnons  d'âge  en  âge ,  et  que  le  fils  est  toujours 
meilleur  que  son  père.  Si  quelque  chose  pou- 
voit  prouver  cette  excellence  du  cœur  humain , 
.  ce  seroit  de  voir  que  M"«  de  Staël  a  trouvé  le 
principe  de  cette  illusion  dans  son  propre  cœur. 
Toutefois  j*ai  peur  que  cette  dame,  qui  se 
plaint  si  souvent  des  hommes  en  vantant  leur 
perfectibilité ,  ne  soit  comme  ces  prêtres  qui  ne 
croient  point  à  Tidole  dont  ils  encensent  les 
autels. 

Je  vous  dirai  aussi,  mon  cher  ami ,  qu'il  me 
semble  tout-à-fait  indigne  d'une  femme  du 
mérite  de  l'auteur  d'avoir  cherché  à  vous  ré- 
pondre en  élevant  des  doutes  sur  vos  opinions 
politiques.  Et  que  font  ces  prétendues  opi- 
nions à  une  querelle  purement  littéraire  ?  JVe 
pourroit-on  pas  rétorquer  l'argument  contre 
M™'  de  Staël ,  et  lui  dire  qu'elle  a  bien  l'air 
de  ne  pas  aimer  le  gouvernement  actuel  %  et 
de  regretter  les  jours  d'une  plus  grande  li- 
berté ?  M"""  de  Staël  étoit  trop  au  dessus  de  ces 
moyens  pour  les  employer. 

A  présent ,  mon  cher  ami ,  il  faut  que  je 
vous  dise  ma  façon  de  penser  sur  ce  nouveau 
cours  de  littérature  ;  mais  en  combattant  le 
système  qu'il  renferme,  je  vous  paroîtrai  peut- 
être  aussi  déraisonnable  que  mon  adversaire. 

'  Le  consulat ,  en  i8o  i . 
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Vous  n'ignorez  pas  que  ma  folie  à  moi  est  de 
voir  Jésus-Christ  partout,  conmie  M°"  de  Staël 
la  Perfectibilité,  J'ai  le  malheur  de  croite , 
avec  Pascal ,  que  la  religion  chrétienne  a  seule 
expliqué  le  problème  de  Fhomme.  Vous  voyez 
que  je  commence  par  me  mettre  à  Fabri  sous 
un  grand  nom  afin  que  vous  épargniez  un  peu 
mes  idées  étroites  et  ma  superstition  antiphilO' 
sophique.  Au  reste  je  m'enhardis  en  songeant 
avec  quelle  indulgence  vous  avez  déjà  annoncé 
moa  ouvrage  *  ;  mais  cet  ouvrage  quand  pa- 
roîtra-t-il  ?  Il  y  a  deux  ans  qu'on  l'imprime, 
et  il  y  a  deux  ans  que  le  libraire  ne  se  lasse 
point  de  me  faire  attendre ,  ni  moi  de  corri- 
ger. Ce  que  je  vais  donc  vous  dire  dans  cette 
lettre  sera  tiré  en  partie  de  mon  livre  futur 
sur  les  beautés  de  la  religion  chrétienne.  Il 
sera  divertissant  pour  vous  de  voir  comment 
deux  esprits  partant  de  deux  points  opposés 
sont  quelquefois  arrivés  aux  mêmes  résultats. 
M"«  de  Staël  donne  à  la  philosophie  ce  que 
j'attribue  à  la  religion  ;  et  en  commençant  par 
la  littérature  ancienne ,  je  vois  bien  avec  l'in- 
génieux auteur  que  vous  avez  réfuté  que  notre 
théâtre  est  supérieur  au  théâtre  ancien  ;  je 
rois  bien  encore  que  cette  supériorité  dé- 
coule d'une  plus  profonde  étude  du  cœur 

»  Génie  du  Christianisme, 
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humain.  Mais  à  quoi  devons-nous  cette  con- 

noissance  des  passions  ?  —  Au  christianisme 

et  non  à  la  philosophie.  Vous  riez ,  mon  ami  : 

écoutez-moi. 

S'il  existoit  une  reHgion  dont  la  qualité  es- 
sentielle fût  de  poser  une  harrière  aux  pas- 
sions de  l'homme,  elle  augmenteroit  nécessai- 
rement le  jeu  de  ces  passions  dans  le  draine  et 
dans  l'épopée  ;  elle  seroit,  par  sa  nature  même, 
beaucoup  plus  favorable  au  développement  des 
caractères  que  toute  autre  institution  reli- 
gieuse, qui,  ne  se  mêlant  point  aux  affections 
de  l'ame,  n'agiroit  sur  nous  que  par  des  scènes 
extérieures.  Or,  la  religion  chrétienne  a  cet 
avantage  sur  les  cultes  de  l'antiquité  :  c'est  un 
vent  céleste  qui  enfle  les  voiles  de  la  vertu ,  et 
multiplie  les  orages  de  la  conscience  autour 
du  vice. 

Toutes  les  bases  du  vice  et  de  la  vertu  ont 
changé  parmi  les  hommes ,  du  moins  parmi  les 
hommes  chrétiens ,  depuis  la  prédication  de 
l'Évangile.  Chez  les  anciens,  par  exemple, 
l'humilité  étoit  une  bassesse ,  et  l'orgueil  une 
qualité.  Parmi  nous,  c'est  tout  le  contraire  : 
l'orgueil  est  le  premier  des  vices,  et  l'humilité 
la  première  des  vertus.  Cette  seule  mutation 
de  principes  bouleverse  la  morale  entière.  Il 
n'est  pas  difficile  d'apercevoir  que  c'est  le  chris- 
tianisme qui  a  raison ,  et  que  lui  seul  a  ré- 
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tabli  la  véritable  nature.  Mais  il  résulte  de  là 
que  nous  devons  découvrir  dans  les  passions 
des  choses  que  les  anciens  n*y  voyoient  pas , 
sans  qu'on  puisse  attribuer  ces  nouvelles  vues 
du  cœur  humain  à  une  perfection  croissante 
du  génie  de  l'homme. 

Donc ,  pour  nous ,  la  racine  du  mal  est  la 
vanité,  et  la  racine  du  bien  la  charité.  De 
sorte  que  les  passions  vicieuses  sont  toujours 
un  composé  d'orgueil,  et  les  passions  ver- 
tueuses un  composé  d'amour.  Avec  ces  deux 
termes  extrêmes,  il  n'est  point  de  termes 
moyens  qu'on  ne  trouve  aisément  dans  l'é- 
chelle de  nos  passions.  Le  chiistianisme  a  été 
si  loin  en  morale ,  qu'il  a ,  pour  ainsi  dire , 
donné  les  abstractions  ou  les  règles  mathéma- 
tiques des  émotions  de  l'ame. 

Je  n'entrerai  point  ici ,  mon  cber  ami ,  dans 
le  détail  des  caractères  dramatiques ,  tels  que 
ceux  du  père,  de  l'époux,  etc.  Je  ne  traiterai 
point  aussi  de  chaque  sentiment  en  particu- 
lier :  vous  verrez  tout  cela  dans  mon  ouvrage. 
J'observerai  seulement,  à  propos  de  l'amitié, 
en  pensant  à  vous,  que  le  christianisme  en 
développe  singuUèrement  les  charmes,  parce 
qu'il  est  tout  en  contrastes  comme  elle.  Pour 
que  deux  honmies  soient  parfaits  amis,  ils 
doivent  s'attirer  et  se  repousser  sans  cesse  par 
quelque  endroit  :  il  faut  qu'ils  aient  des  gé- 
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nies  d'une  même  force ,  mais  d*un  genre  dif- 
férent; des  opinions  opposées,  des  principes 
semblables  ;  des  haines  et  des  amours  diverses, 
mais  au  fond  la  même  dose  de  sensibilité  ;  des 
humeurs  tranchantes,  et  pourtant  des  goûts 
pareils  ;  en  un  mot  de  grands  contrastes  de 
caractères ,  et  de  grandes  harmonies  de  cœur. 
En  amour,  M"""  de  Staël  a  commenté  Phè* 
dre  :  ses  observations  sont  fines,  et  Ton  voit 
par  la  leçon  du  ScoUaste ,  qu'il  a  parfaitement 
entendu  son  texte.  Mais  si  ce  n'est  que  dans 
les  siècles  modernes  que  s'est  formé  ce  mélange 
des  sens  et  de  l'ame,  cette  espèce  d'amour 
dont  l'amitié  est  la  partie  morale ,  n'est-ce  pas 
encore  au  christianisme  que  l'on  doit  ce  sen- 
timent perfectionné  ?  N'est-ce  pas  lui  qui,  ten- 
dant sans  cesse  à  épurer  le  cœur,  est  parvenu 
à  répandre  de  la  spiritualité  jusque  dans  le 
penchant  qui  en  paroissoit  le  moins  suscep- 
tible? Et  combien  n'en  a-t-il  pas  redoublé 
l'énergie  en  le  contrariant  dans  le  cœur  de 
l'homme  ?  Le  christianisme  seul  a  établi  ces 
terribles  combats  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
si  favorables  aux  grands  effets  dramatiques. 
Voyez ,  dans  Héloîse ,  la  plus  fougueuse  des 
passions  luttant  contre  une  religion  mena- 
çante. Héloîse  aime ,  Iléloïse  brûle  ;  mais  là 
s'élèvent  des  murs  glacés  ;  là  tout  s'éteint  sous 
des  marbres  insensibles  j  là  des  châtiments  ou 
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des  récompenses  éternelles  attendent  sa  chute 
ou  son  triomphe.  Didon  ne  perd  qu'un  amant 
ingrat  :  oh  î  qulléloïse  est  travaillée  d'un  tout 
autre  soin  !  Il  faut  qu'elle  choisisse  entre  Dieu 
et  un  amant  fidèle ,  et  qu'elle  n'espère  pas  dé- 
tourner secrètement ,  au  profit  d'Abeilard ,  la 
moindre  partie  de  son  cœur  :  le  Dieu  qu'elle 
sert  est  un  Dieu  jaloux ,  un  Dieu  qui  veut 
être  aimé  de  préférence;  il  punit  jusqu'à  l'om- 
bre d'une  pensée,  jusqu'au  songe  qui  s'a- 
dresse à  d'autres  qu'à  lui. 

Au  reste,  on  sent  que  ces  cloîtres ,  que  ces 
voûtes,  que  ces  mœurs  austères,  en  contraste 
avec  l'amour  malheureux,  en  doivent  aug- 
menter encore  la  force  et  la  mélancolie.  Je 
suis  fâché  que  M™'  de  Staël  ne  nous  ait  pas 
développé  religieusement  le  système  des  pas- 
sions. La  perfectibilité  n'étoit  pas ,  du  moins 
selon  moi ,  l'instrument  dont  il  falloit  se  ser- 
vir pour  mesurer  des  foiblesses.  J'en  aurois 
plutôt  appelé  aux  erreurs  mêmes  de  ma  vie  : 
forcé  de  faire  l'histoire  des  songes,  j 'aurois 
interrogé  mes  songes  ;  et  si  j'eusse  trouvé  que 
nos  passions  sont  réellement  plus  déhées  que 
les  passions  des  anciens,  j'en  aurois  seulement 
conclu  que  nous  sommes  plus  parfaits  en  il- 
lusions. 

Si  le  temps  et  le  lieu  le  permettoient,  mon 
cher  ami ,  j'aurois  bien  d'autres  remarques  k 
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faire  sur  la  littérature  ancienne  :  je  prendrois 
la  liberté  de  combattre  plusieurs  jugements 
littéraires  de  M""  de  Staël. 

Je  ne  suis  pas  de  son  opinion  touchant  la 
métaphysique  des  anciens  j  leur  dialectique 
étoit  plus  verbeuse  et  moins  pressante  que  la 
nôtre  ;  mais  en  métaphysique ,  ils  en  sa  voient 
autant  que  nous. 

Le  genre  humain  a-t-il  fait  un  pas  dans  les 
sciences  morales?  non;  il  avance  seulement 
dans  les  sciences  physiques  :  encore  combien 
il  seroit  aisé  de  contester  les  principes  de  nos 
sciences  !  Certainement  Aristote,  avec  ses  dix 
catégories  qui  renfermoient  toutes  les  forces  de 
la  pensée ,  étoit  aussi  savant  que  Bayle  et  Con- 
dillac  en  idéologia;  mais  on  passera  éternel- 
lement d*un  système  à  Fautre  sm*  ces  ma- 
tières :  tout  est  doute,  obscurité,  incertitude 
eh  métaphysique.  La  réputation  et  Tinfluence 
de  Locke  sont  déjà  tombées  en  Angleterre. 
Sa  doctrine,  qui  devoit  prouver  si  clairement 
qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées,  n'est  rien 
moins  que  certaine ,  puisqu'elle  échoue  contre 
les  vérités  madiématiques  qui  ne  peuvent  ja- 
mais être  entrées  dans  l'ame  par  les  sens.  Est- 
ce  l'odorat,  le  goût,  le  toucher,  l'ouïe,  la  vue, 
qui  ont  démontré  à  Pythagore  que,  dans  un 
triangle  rectangle ,  le  carré  de  l'hypothénuse 
fest  égal  à  la  somme  des  carrés  faits  sur  les 
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deux  autres  côtés  ?  Tous  les  arithméticiens  et 
tous  le3  géomètres  diront  à  M™'  de  Staël  que 
les  nombres  et  les  rapports  des  trois  dimen- 
sions de  la  matière  sont  de  pures  abstractions 
de  la  pensée ,  et  que  les  sens ,  loin  d'entrer 
pour  quelque  chose  dans  ces  connoissances , 
en  sont  les  plus  grands  ennemis.  D'ailleurs, 
les  vérités  mathématiques,  si  j*ose  le  dire, 
sont  innées  en  nous ,  par  cela  seul  qu'elles  sont 
éternelles.  Or,  si  ces  vérités  sont  éternelles , 
elles  ne  peuvent  être  que  les  émanations  d'une 
source  de  vérité  qui  existe  quelque  part.  Cette 
source  de  vérité  ne  peut  être  que  Dieu.  Donc 
l'idée  de  Dieu,  dans  l'esprit  humain,  est,  à 
son  tour,  une  idée  innée  ;  donc  notre  ame , 
qui  contient  des  vérités  éternelles,  est  au 
moins  une  immortelle  substance. 

Voyez ,  mon  cher  ami ,  quel  enchaînement 
de  choses ,  et  combien  M™*  de  Staël  est  loin 
d'avoir  approfondi  tout  cela.  Je  serai  obligé , 
malgré  moi,  de  porter  ici  un  jugement  sévère. 
M"»  de  Staël ,  se  hâtant  d'élever  un  système , 
et  croyant  apercevoir  que  Rousseau  avoit  plus 
pensé  que  Platon ,  et  Sénèque  plus  que  Tite- 
Live ,  s'est  imaginé  tenir  tous  les  fils  de  l'ame 
et  de  l'intelhgence  humaine  ;  mais  les  esprits 
pédantesques ,  comme  moi ,  ne  sont  point  du 
tout  contents  de  cette  marche  précipitée.  Ils 
voudroient  qu'on  eût  creusé  plus  avant  dans 
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le  sujet  ;  qu'on  n'eût  pas  été  si  superficiel  ;  et 
que ,  dans  un  livre  où  Ton  fait  la  guerre  à  l'i- 
magination et  aux  préjugés ,  dans  un  livre  où 
Ton  traite  de  la  chose  la  plus  grave  du  monde, 
la  pensée  de  Thomme  ,  on  eut  moins  senti  l'i- 
magination ,  le  goût  du  sophisme,  et  la  pensée 
inconstante  et  versatile  de  la  femme. 

Vous  savez,  mon  cher  ami ,  ce  que  les  philo- 
sophes nous  reprochent ,  à  nous  autres  gens 
religieux  :  ils  disent  que  nous  n'avons  pas  la 
tête  forte.  Ils  lèvent  les  épaules  de  pitié  quand 
nous  leur  parlons  du  sentiment  moral.  Ils  de- 
mandent qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  ?  En 
vérité,  je  vous  avouerai,  à  ma  confusion ,  que 
je  n'en  sais  rien  moi-même  ;  car  je  n'ai  jamais 
cherclié  à  me  démontrer  mon  cœur,  j'ai  tou- 
jours laissé  ce  soin  à  mes  amis.  Toutefois  n'allez 
pas  abuser  de  cet  aveu  ,  et  me  trahir  auprès  de 
la  philosophie.  Il  faut  que  j'aie  l'air  de  m' en- 
tendre ,  lors  même  que  je  ne  m'entends  pas 
du  tout.  On  m'a  dit ,  dans  ma  retraite ,  que 
cette  manière  réussissoit.  Mais  il  est  bien  sin- 
gulier que  tous  ceux  qui  nous  accablent  de 
leur  mépris  pour  notre  défaut  d^argumenta- 
tion,  et  qui  regardent  nos  misérables  idées 
comme  les  habitués  de  la  maison  * ,  oublient 
le  fond  même  des  choses  dans  le  sujet  qu'ils 
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traitent  ;  de  sorte  que  nous  sommes  obligés  de 
nous  faire  violence ,  et  de  penser,  au  péril  de 
nos  jours,  contre  notre  tempérament  religieux, 
pour  rappeler  à  ces  penseurs  ce  qu'ils  auroient 
dû  penser. 

N'est-il  pas  tout-à-fait  incroyable  qu'en  par- 
lant de  l'avilissement  des  Romains  sous  les  em- 
pereurs ,  M"*  de  Staël  ait  négligé  de  nous  faire 
voir  l'influence  du  christianisme  naissant  sur 
l'esprit  des  hommes?  Elle  a  l'air  de  ne  se  sou- 
venir de  la  religion  qui  a  changé  la  face  du 
monde  qu'au  moment  de  l'invasion  des  Bar- 
bares. Mais,  bien  avant  cette  époque ,  des  cris 
de  justice  et  de  liberté  avoient  retenti  dans 
l'empire  des  Césars.  Et  qui  est-ce  qui  les  avoit 
poussés ,  ces  cris  ?  les  chrétiens.  Fatal  aveu- 
glement des  systèmes!  M"™*  de  Staël  appelle  la 
Jolie  du  martyre  des  actes  que  son  cœur  gé- 
néreux loueroit  ailleurs  avec  transport.  Je 
veux  dire  de  jeunes  vierges  préférant  la  mort 
aux  caresses  des  tyrans,  des  hommes  refusant 
de  sacrifier  aux  idoles,  et  scellant  de  leur  sang, 
aux  yeux  du  monde  étonné,  le  dogme  de  l'u- 
nité d'un  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'ame  ; 
je  pense  que  c'est  là  de  la  philosophie  1 

Quel  dut  être  l'étonnement  de  la  race  hu- 
maine ,  lorsqu'au  milieu  des  superstitions  les 
plus  honteuses ,  lorsque  tout  étoit  Dieu ,  ex- 
cepté Dieu  même  ,  comme  parle  Bossuet , 
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TertuUien  fit  tout  à  coup  entendre  ce  symbole 
de  la  foi  chrétienne  :  «  Le  Dieu  que  nous 
«  adorons  est  un  seul  Dieu ,  qui  a  créé  Tuni- 
«  vers  avec  les  élépients  ,  les  corps  et  les  es- 
«  prits  qui  le  composent  ;  et  qui,  par  sa  parole, 
a  sa  raison  et  sa  toute  puissance,  a  transformé 
«  le  néant  en  un  monde ,  pour  être  Forne- 
«  ment  de  sa  grandeur....  Il  est  invisible, 
«  quoiqu'il  se  montre  partout  ;  impalpable , 
«  quoique  nous  nous  en  fassions  une  image  ; 
<t  incompréhensible,  quoique  appelé  par  tou- 
a  tes  les  lumières  de  la  raison....  Rien  pe  fait 
«  mieux  comprendre  le  Souverain  Etre  que 
«  rimpossibilité  de  le  concevoir  :  son  immen- 
«  site  le  cache  et  le  découvre  à  la  fois  aux 
«  hommes  '.   » 

Et  quand  le  même  apologiste  osoit  seul  par- 
ler la  langue  de  la  liberté  au  milieu  du  silence 
du  monde,  n*étoit-ce  point  encore  de  la  philo- 
sophie ?  Qui  n*eût  cru  que  le  premier  Brutus, 
évoqué  de  la  tombe,  menaçoit  le  trône  des 
Tibères ,  lorsque  ces  fiers  accents  ébranlèrent 
les  portiques  où  venoient  se  perdre  les  soupirs 
de  Rome  esclave  : 

«  Je  ne  suis  point  Tesdave  de  l'empereur. 
«  Je  n'ai  qu'un  maître,  c'est  le  Dieu  tout 
«  puissant  et  éternel ,  qui  est  aussi  le  maître 

*  Tertal.,  uépologet^ ,  cap.  xvii. 
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«  de  César» Voilà  donc  pourquoi  vous 

((  exercez  sur  nous  toutes  sortes  de  cruautés  !• 
«  Ah  !  s'il  nous  étoit  permis  de  rendre  le  mai 
ff  pour  le  mal,  une  seule  nuit  et  quelques 
«  flambeaux  suffiroient  à  notre  vengeance. 
«  Nous  ne  sommes  que  d'hier ,  et  nous  rem- 
«  plissons  tout  :  vos  cités,  vos  îles,  vos  foii;e- 
«  resses ,  vos  camps ,  vos  colonies,  vos  tribus, 
«  vos  décuries ,  vos  conseils ,  le  palais ,  le  sé- 
«  nat ,  le  forum  '  ;  nous  ne  vous  laissons  que 
«  vos  temples.  » 

Je  puis  me  tromper,  mon  cher  ami,  mais  il 
me  semble  que  M"»"  de  Staël,  en  faisant  Thi&r 
toire  de  Fesprit  philosophique,  n'auroit  pas  dû 
omettre  de  pareilles  choses.  Cette  littérature 
des  pères,  qui  remplit  tous  les  siècles ,  depuis 
Tacite  jusqu'à  saint  Bernard ,  offroit  une  car-p 
rière  immense  d'observations.  Par  exemple, 
un  des  noms  injurieux  que  le  peuple  donnoit 
aux  premiers  chrétiens  étoit  celui  de  philoso-^ 
phe  ^.  On  les  appeloit  aussi  athées  *,  et  on  les 
forçoit  d'abjurer  leur  religion  en  ces  termes  : 

'  Ceterum  liber  sum  illi.  Dominus  enim  meus 
itnus  est,  Deus  omnipotens ,  et  œternus,  idem 
qui  et  ipsius    Apologet. ,  cap.  xxxiy. 

*  ApologeUf  cap.  xxxTii. 

3  Saint  Just. ,  Apologet»  Tertul. ,  Apologet» ,  etc^ 

<  Athenagor. ,  Légat,  pro  Christ.  ;  Arnob.  , 
lib  I. 
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Aîps  Toùç  à9ioç ,  confusion  aux  athées  » . 
Étrange  destinée  des  chrétiens!  Brûlés  sous 
Néron  pour  cause  d'athéisme  ;  guillotinés  sous 
Robespierre  pour  cause  de  crédulité  :  lequel 
des  deux  tyrans  eutTaison?  Selon  la  loi  de 
la  perfectibilité ,  ce  doit  avoir  été  Robes- 
pieire. 

On  peut  remarquer,  mon  cher  ami ,  d*uii 
bout  à  Fautre  de  Touvrage  de  M"*«  de  Staël , 
des  contradictions  singulières.  Quelquefois 
elle  paroît  presque  chrétienne  j  et  je  suis  prêt 
à  me  réjouir.  Mais  Tinstant  d'après  la  philo- 
sophie reprend  le  dessus.  Tantôt,  inspirée  par 
sa  sensibilité  naturelle  ,  qui  lui  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  touchant ,  rien  de  beau  sans  religion  ^ 
elle  laisse  échapper  son  ame  ;  mais  tout  à  coup 
V argumentation  se  réveille  et  vient  contrarier 
les  élans  du  cœur,  l'analyse  prend  la  place  de 
ce  vague  infiûi  où  la  pensée  aime  à  se  perdre , 
et  V entendement  cite  à  son  tribunal  des  causes 
qui  ressortoient  autrefois  à  ce  vieux  siège  de 
la  vérité ,  que  lîos  pères  gaulois  appeloient  les 
entrailles  de  l'homme.  Il  résulte  que  le  livre 
de  M™*'  de  Staël  est  pour  moi  un  mélange  sin- 
gulier de  vérités  et  d'eiTeurs.  Ainsi ,  lorsqu'elle 
attribue  au  à  nstianisme  la  mélancolie  qui 
règne  dans  le  génie  des  peuples  modernes  > 

'  Eiiseb.,  lih.  iv,  cap.  xv. 
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je  suis  absolument  de  son  avis;  mais  quand 
elle  joint  à  cette  cause  je  ne  sais  quelle  mali- 
gne influence  du  Nord,  je  ne  reconnois  plu» 
Fauteur  qui  me  paroissoit  si  judicieux  aupara- 
vant. Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  je  me 
tiens  dans  mon  sujet ,  et  que  je  passe  mainte- 
nant à  la  littérature  moderne. 

La  religion  des  Hébreux ,  née  au  milieu  des 
foudres  et  des  éclairs,  dans  les  bois  d*Horeb 
et  de  Sinaï ,  avoit  je  ne  sais  quelle  tristesse  for- 
midable. La  religion  chrétienne ,  en  retenant 
ce  que  celle  de  Moïse  avoit  de  sublime,  en  a 
adouci  les  autres  traits.  Faite  pour  les  misères 
et  pour  les  besoins  de  notre  cœur,  elle  est  essen- 
tiellement tendre  et  mélancolique.  Elle  nous 
représente  toujours  Fhomme  comme  un  voya- 
geur qui  passe  ici  bas  dans  une  vallée  de  lar- 
mes, et  qui  ne  repose  qu'au  toml^eau.  Le  Dieu, 
qu'elle  offre  à  nos  adorations  est  le  Dieu  des 
infortunés  ;  il  a  souffert  lui-même  ;  les  enfants 
et  les  foibles  sont  les  objets  de  sa  prédilection , 
et  il  chérit  ceux  qui  pleurent. 

Les  persécutions  qu'éprouvèrent  les  pre- 
miers fidèles  augmentèrent  sans  doute  leur 
penchant  aux  méditations  sérieuses.  L'invasion 
des  Barbares  mit  le  comble  à  tant  de  calamités, 
et  l'esprit  humain  en  reçut  une  impression  de 
tristesse  qui  ne  s'est  jamais  effacée.  Tous  les 
liens  qui  attachent  à  la  vie  étant  brisés  à  la 
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fois ,  il  ne  resta  plus  que  Dieu  pour  espérance, 
et  les  déserts  pour  refuge.  Comme  au  temps 
du  déluge,  les  hommes  se  sauvèrent  sur  le  som- 
met des  montagnes ,  emportant  avec  eux  les 
débris  des  arts  et  de  la  civilisation.  Les  soli- 
tudes se  remplirent  d*anachorètes  qui ,  vêtus 
de  feuilles  de  palmier,  se  dévouoient  à  des  pé- 
nitences sans  fin ,  pour  fléchir  la  colère  céleste. 
De  toutes  parts  s'élevèrent  des  couvents,  où 
se  retirèrent  des  malheureux  trompés  par  le 
monde ,  et  des  âmes  qui  aimoient  mieux  igno- 
rer certains  sentiments  de  l'existence,  que 
de  s'exposer  à  les  voir  cruellement  trahis. 
Une  prodigieuse  mélancolie  dut  être  le  frxiit 
de  cette  vie  monastique  ;  car  la  mélancolie  s'en- 
gendre du  vague  des  passions,  lorsque  ces 
passions,  sans  objet,  se  consument  d'elles- 
.  mêmes  dans  un  cœur  solitaire. 

Ce  sentiment  s'accrut  encore  par  les  règles 
qu'on  adopta  dans  la  plupart  des  commu- 
nautés. Là ,  des  religieux  bêchoient  leurs  tom- 
beaux, à  la  lueur  de  la  lune,  dans  les  cimetières 
de  leivs  cloîtres;  ici,  ils  n'avoient  pour  lit 
qu'un  cercueil.  Plusieurs  erroient  comme  des 
ombres  sur  les  débris  de  Memphis  ei  de  Baby- 
lone ,  accompagnés  par  des  lions  qu'ils  avoient 
apprivoisés  au  son  de  la  harpe«de  David.  Les 
uns  se  condanmoient  à  un  perpétuel  silence  ; 
les  autres  répétoient ,  dans  un  éternel  canti- 
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que ,  ou  les  soupirs  de  Job ,  ou  les  plaintes  de 
Jérémie ,  ou  les  pénitences  du  roi-prophète. 
Enfin ,  les  monastères  étoîent  bâtis  dans  les 
sites  les  plus  sauvages  ;  on  les  trouvoit  dispersés 
sur  les  cimes  du  Liban ,  au  milieu  des  sables 
de  rÉgypte,  dans  Fépaisseur  des  forêts  des 
Gaules ,  et  sur  les  grèves  des  mers  britanni- 
ques. Oh  !  comme  ils  dévoient  être  tristes  les 
^tintements  de  la  cloche  rehgieuse  qui ,  dans  le 
calme  des  nuits ,  appeloient  les  vestales  aux 
veilles  et  aux  prières ,  et  se  mêloient,  sous  les 
voûtes  du  temple,  aux  derniers  sons  des  can- 
tiques  et  aux  foibles  bruissements  des  flots 
lointains  !  Combien  elles  étoient  profondes  les 
méditations  du  solitaire  qui ,  à  travers  les  bar- 
reaux de  sa  fenêtre ,  revoit  k  Taspect  de  la  mer, 
peut-être  agitée  par  l'orage  !  la  tempête  sur  les 
flots  !  le  calme  dans  sa  retraite  [  des  hommes 
brisés  sur  des  écueils  au  pied  de  Fasile  de  la 
paix  !  l'infini  de  Tautre  côté  du  mur  d'une  celr 
Iule ,  de  même  qu'il  n'y  a  que  la  pierre  du 

tombeau  entre  l'éternité  et  la  vie! Toutes 

ces  diverses  puissances  du  malheur,  de  la  reli- 
gion ,  des  souvenirs ,  des  mœurs ,  des  scènes 
de  la  nL<:ure  ,  se  réunirent  pour  faire  du  génie 
chrétien  le  génie  même  de  !a  mélancolie. 

Il  meparoîtdonc  inutile  d'avoir  recours  aux 
Bai^bares  du  Nord ,  pour  expliquer  ce  caractère 
de  tristesse  que  M"'  de  Staël  trouve  particu-. 
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lièrement  dans  la  littérature  anigloise  et  ger- 
manique ,  et  qui  pourtant  n'est  pas  moins 
remarquable  chez  les  maîtres  de  recelé  fi-an- 
çoise.  Ni  l'Angleterre,  ni  FAUemagne  n'a 
produit  Pascal  et  Bossuet,  ces  deux  grands 
modèles  de  la  mélancolie  en  sentiments  et  en 
pensées. 

Mais  Ossian ,  mon  cher  ami ,  n'est- il  pas  la 
grande  fontaine  du  Nord,  où  tous  les  bardes 
se  sont  enivrés  de  mélancolie ,  de  même  que 
les  anciens  peignoient  Homère  sous  la  figure 
d'un  grand  fleuve,  où  tous  les  petits  fleuves 
venoient  remplir  leurs  urnes  ?  J'avoue  cpie 
cette  idée  de  M™*  de  Staël  me  plaît  fort.  J'aime 
à  me  représenter  les  deux  aveugles  :  l'un ,  sur 
la  cime  d'une  montagne  d'Ecosse  ,  la  tête 
chauve ,  la  barbe  humide ,  la  harpe  à  la  main , 
et  dictant  ses  lois ,  du  milieu  des  brouillards , 
à  tout  le  peuple  poétique  de  la  Germanie; 
l'autre  ,  assis  sur  le  sommet  du  Pinde,  envi- 
ronné des  Muses,  qui  tiennent  sa  lyre ,  élevant 
son  front  couronné  sous  le  beau  ciel  de  la 
Grèce,  et  gouvernant,  avec  un  sceptre  orné 
de  laurier,  la  patrie  du  Tasse  et  celle  de 
Racine. 

<f  Vous  abandonnez  donc  ma  cause?  »  allez- 
vous  vous  écrier  ici.  Sans  doute,  mon  cher  ami  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  en  dise  la  raison  se- 
crète :  c'est  qu' Ossian  lui-même  est  chrétien. 
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Ossian  chrétien  !  Convenez  que  je  suis  bien 
heureux  d'avoir  converti  ce  barde ,  et  qu'en 
le  faisant  entrer  dans  les  rangs  de  la  religion , 
j'enlève  un  des  premiers  héros  à  l'dge  de  la 
mélancolie. 

Il  n'y  a  plus  que  les  étrangers  qui  soient 
encore  dupes  d'Ossian.  Toute  l'Angleterre  est 
convaincue  que  les  poëmesqui  portent  ce  nom 
sont  l'ouvrage  de  M.  Macpherson  lui-même. 
J'ai  été  long-temps  trompé  par  cet  ingénieux 
mensonge  :  enthousiaste  d'Ossian ,  comme  un 
jeune  homme  que  j'étois  alors ,  il  m'a  fallu 
passer  plusieurs  années  à  Londres  parmi  les 
gens  de  lettres ,  pour  être  entièrement  désa- 
busé. Mais  enfin  je  n'ai  pu  résister  à  la  con- 
viction ,  et  les  palais  de  Fingal  se  sont  éva- 
nouis pour  moi,  comme  beaucoup  d'autres 
songes. 

Vous  connoissez  toute  l'ancienne  querelle 
du  docteur  Johnson  et  du  traducteur  supposé 
du  barde  Calédonien.  M.  Macpherson  ,  poussé 
à  bout,  ne  put  jamais  montrer  le  manuscrit 
de  Fingal,  dont  il  avoit  fait  une  histoire  ridi- 
cule ,  prétendant  qu'il  l'avoit  trouvé  dans  un 
vieux  coffre ,  chez  un  paysan  ;  que  ce  manuscrit 
étoit  en  papier  et  en  caractères  runiques.  Or , 
Johnson  démontra  que  ni  le  papier  ni  l'al- 
phabet runiques  n'étoient  en  usage  en  Ecosse 
à  l'époque  fixée  par  M.  Macpherson.  Quant 
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au  texte  qu'on  voit  maintenant  imprimé  avec 
quelques  poëmes  de  Smith ,  ou  à  celui  qu'on 
peut  imprimer  encore  ' ,  on  sait  que  les  poë- 
mes d'Ossian  ont  été  traduits  de  V anglais  dans 
la  lamine  calédonienne  :  car  plusieurs  monta- 
gnards écossois  sont  devenus  complices  de  la 
fraude  de  leur  compatriote.  C'est  ce  qui  a 
ti'ompé. 

Au  reste,  c'est  une  chose  fort  commune  en 
Angleterre ,  que  tous  ces  manuscrits  retrouvés. 
On  a  vu  dernièrement  une  tragédie  de  Shaks- 
peare ,  et  ce  qui  est  plus  extraordinaire ,  des 
ballades  du  temps  de  Chaucer,  si  parfaitement 
imitées  ppur  le  style,  le  parchemin  et  les  ca- 
ractères antiques ,  que  tout  le  monde  s'y  est 
mépris.  Déjà  mille  volumes  se  préparoient 
pour  développer  les  beautés,  et  prouver  l'au- 
thenticité de  ce  merveilleux  ouvrage,  lors- 
qu'on surprit  V éditeur  écrivant  et  composant 
lui-même  ces  poëmes  saxons.  Les  admirateurs 
'  en  furent  quittes  pour  rire  et  pour  jeter  leurs 
commentaires  au  feu  ;  mais  je  ne  sais  si  le  jeune 
homme  qui  s'étoit  exercé  dans  cet  art  singulier 

'  Quelques  journaux  anglois  ont  dit ,  et  des  jour- 
naux françois  ont  répété  que  le  texte  véritable 
d'Ossian  alloit  enfin  paroître  ;  mais  ce  ne  peut  être 
que  la  version  écoftsoise  faite  sur  le  texte  même  de 
liacpherson. 
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ne  s*est  point  brûlé  la  cervelle  de  désespoir. 

Cependant  il  est  certain  qu'il  existe  d'an- 
ciens poëmes  qui  portent  le  nom  d*Ossian.  Ils 
sont  IrlandcMS  ou  Erses  d'origine.  C'est  l'ou- 
vrage de  quelques  moines  du  treizième  siècle. 
Fingal  est  un  géant  qui  ne  fait  qu'une  enjam- 
bée d'Ecosse  en  Irlande,  et  les  héros  vont  en 
Terre-Sainte  pour  expier  les  meurtres  qu'ils 
ont  commis. 

Et,  pour  dire  la  vérité,  il  est  même  in- 
croyable qu'on  ait  pu  se  tromper  sur  l'auteur 
des  poèmes  d'Ossian.  L'homme  du  dix-huitième 
siècle  y  perce  de  toutes  parts.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  l'apostrophe  du  barde  au  soleil  : 
«  O  soleil,  lui  dit-il,  qui  es-tu?  d'où  viens- 
«  tu?  où  vas -tu?  ne  tomberas -tu  point  un 
a  jour  %  etc.  ?  » 

M"*  de  Staël ,  qui  connoît  si  bien  l'histoire 
de  l'entendement  humain,  verra  qu'il  y  a  là 
dedans  tant  d'idées  complexes  sous  les  rapports 
moraux,  physiques  et  métaphysiques,  qu'on 
ne  peut  presque  sans  absurdité  les  attribuer  à 
un  sauvage.  En  outre  les  notions  les  plus  abs- 
traites du  temps ,  de  la  durée ,  de  V étendue , 
se  retrouvent  à  chaque  page  d'Ossian.  J'ai  vé- 
cu parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique,  et  j'ai 

'  J*^écri8  de  mémoire ,  et  je  puis  me  tromper  sur 
quelques  mots  ;  mais  c'est  le  sens,  et  cela  suffît. 
TOME   IV.  17 
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remsrrqué  qu'ils  parlent  souvent  des  temps 
écoulés ,  mais  jamais  des  temps  à  naître.  Quel- 
ques grains  de  poussière  au  fond  du  tombeau 
leur  restent  en  témoignage  de  la  vie  dans  le 
néant  du  passé  ;  mais  qui  peut  leur  indiquer 
l'existence  dans  le  néant  de  l'avenir?  Cette 
anticipation  du  futur  qui  nous  est  si  familière, 
est  néanmoins  une  des  plus  fortes  abstractions 
où  la  pensée  de  l'homme  soit  arrivée.  Heu- 
reux toutefois  le  Sauvage  qui  ne  sait  pas, 
comme  nous ,  que  la  douleur  est  suivie  de  la 
douleur,  et  dont  l'ame ,  sans  souvenir  et  sans 
prévoyance ,  ne  concentre  pas  en  elle-même , 
par  une  sorte  d'éternité  douloureuse ,  le  passé , 
le  présent  et  l'avenir  ! 

Mais  ce  qui  prouve  incontestablement  que 
M.  Macpherson  est  l'auteur  des  poëmes  d'Os- 
sian ,  c'est  la  perfection ,  ou  le  beau  idéal  de 
la  morale  dans  ces  poëmes.  Ceci  mérite  quel- 
que développement. 

Le  beau  idéal  est  né  de  la  société.  Les  hom- 
mes très  près  de  la  nature  ne  le  connoissent 
pas.  Ils  se  contentent ,  dans  leurs  chansons , 
de  peindre  exactement  ce  qu'ils  voient.  Mais 
comme  ils  vivent  au  milieu  des  déserts ,  leurs 
tableaux  sont  toujours  grands  et  poétiques. 
Voilà  pourquoi  vous  ne  trouvez  point  de 
mauvais  goût  dans  leurs  compositions.  Mais 
aussi  elles  sont  monotones ,  et  les  sentiments 
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qu'ils  expriment  ne  vont  pas  jusqu'à  Thé- 
roïsme. 

Le  siècle  d'Homère  s'éloignoit  déjà  de  ces 
premiers  temps.  Qu'un  Sauvage  perce  un  che- 
vreuil de  sa  flèche  ;  qu'il  le  dépouille  au  m\^ 
lieu  de  toutes  les  forêts  ;  qu'il  étende  la  vic- 
time sur  les  charbons  du  tronc  d'un  chêne , 
tout  est  noble  dans  cette  action.  Mais  dans  la 
tente  d'Achille,  il  y  a  déjà  des  bassins,  des  bro- 
ches ,  des  couteaux.  Un  instrument  de  plus , 
et  Homère  tomboit  dans  la  bassesse  des  des- 
criptions allemandes  ;  ou  bien  il  falloit  qu'il 
cherchât  le  beau  idéal  physique ,  en  commen- 
çant à  cacher.  Remarquez  bien  ceci.  L'expli- 
cation suivante  va  tout  éclaircir. 

A  mesure  que  la  société  multiplia  les  be- 
soins et  les  commodités  de  la  vie ,  les  poëtes 
apprirent  qu'ils  ne  dévoient  plus ,  comme  par 
le  passé ,  peindre  tout  aux  yeux  ,  mais  voiler 
certaines  parties  du  tableau.  Ce  premier  pas 
fait,  ils  virent  encore  qu'il  falloit  choisir-,  en- 
suite, que  la  chose  choisie  étoit  suscepti- 
ble d'une  forme  plus  belle  et  d'un  plus  bel 
effet,  dans  telle  ou  telle  position.  Toujours 
cachant  et  choisissant ,  retranchant  ou  ajou- 
tant ,  ils  se  trouvèrent  peu  à  peu  dans  des  for- 
mes qui  n'étoient  plus  naturelles,  mais  qui 
étoient  plus  belles  que  celles  de  la  nature  ;  et 
les  artistes  appelèrent  ces  formes  le  beau  idéal. 
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Oa  peut  donc  définir  le  beau  idéal  Vart  de 

choisir  et  de  cacher. 

Le  beau  idéal  moral  se  forma  comme  le  beau 
idéal  physique.  On  déroba  à  la  vue  certains 
mouvements  de  l'ame ,  car  Famé  a  ses  hon- 
teux besoins  et  ses  bassesses  comme  le  corps. 
Et  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que 
Thomme  est  le  seul  de  tous  les  êtres  vivants  qui 
soit  susceptible  d*être  représenté  plus  parfait 
que  nature ,  et  comme  approchant  de  la  Divi- 
nité. On  ne  s'avise  pas  de  peindre  le  beau 
idéal  d'un  aigle,  d'un  lion,  etc.  Si  j'osoism'é- 
lever  jusqu'au  raisonnement,  mon  cher  ami, 
je  vous  dirois  que  j'entrevois  ici  une  grande 
pensée  de  l'Auteur  des  êtres ,  et  une  preuve 
de  l'immortalité. 

La  société  où  la  morale  atteignit  le  plus  vite 
tout  son  développement  dut  atteindre  le  plus 
tôt  au  beau  idéal  des  caractères.  Or,  c'est  ce 
qui  distingue  éminemment  les  sociétés  formées 
dans  la  religion  dirétienne.  C'est  une  chose 
étrange ,  et  cependant  rigoureusement  vraie , 
qu'au  moyen  de  l'Évangile,  la  morale  avoit 
acquis  chez  nos  pères  son  plus  haut  point  de 
perfection ,  tandis  qu'ils  étoient  de  vrais  bar- 
bares dans  tout  le  reste. 

Je  demande  à  présent  pu  Ossian  auroit  pris 
cette  morale  parfaite  qu'il  donne  partout  à  ses 
héros.  Ce  n'est  pas  dans  sa  religion,  puisqu'on 
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convient  qu'il  n'y  a  point  de  religion  dans  ses 
ouvrages.  Seroit-ce  dans  la  nature  même  ?  et 
comment  le  sauvage  Ossian ,  sur  un  rocher  de 
la  Calédonie ,  tandis  que  tout  étoit  cruel,  bar- 
bare ,  sanguinaire ,  grossier  autour  de  lui ,  se- 
roit-il  arrivé  en  quelques  jours  à  des  connois- 
sances  morales  que  Socrate  eut  à  peine  dans 
les  siècles  les  plus  éclairés  de  la  Grèce ,  et  que 
r Évangile  seul  a  révélées  au  monde,  comme 
le  résultat  de  quatre  mille  ans  d'observations 
3Ur  le  caractère  des  hommes  ?  La  mémoire  de 
M""*  de  Staël  l'a  trahie ,  lorsqu'elle  avance  que 
les  poésies  Scandinaves  ont  la  même  couleur 
que  les  poésies  du  prétendu  barde  écossois. 
Chacun  sait  tout  le  contraire.  Les  premières  ne 
respirent  que  brutalité  et  vengeances.  M.  Mac- 
pherson  lui-même  a  bien  soin  de  marquer  cette 
différence,  et  de  metti'e  en  contraste  les  guer- 
riers de  Morven  et  les  guerriers  de  Lochlin. 
L'ode  que  M"*'  de  Staël  rappelle  dans  une  note 
a  même  été  citée  et  commentée  par  le  docteur 
Blair,  en  opposition  aux  poésies  d'Ossian. Cette 
ode  ressemble  beaucoup  à  la  chanson  de  mort 
des  Iroquois  :  «  Je  ne  crains  point  la  mort , 
«  je  suis  brave  ;  que  ne  puis- je  boire  dans  le 
«  crâne  de  mes  ennemis ,  et  leur  dévorer  le 
«  cœur  !  etc.'»  Enfin  M,  Macpherson  a  fait  des 
fautes  en  histoire  naturelle,  qui  suffiroient 
seules  pour  découvrir  le  mensonge.  Il  a  placé 
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des  chênes  où  jamais  il  n*est  venu  que  des 
bruyères ,  et  fait  crier  des  aigles  où  Ton  n'en- 
tend que  la  voix  de  la  barnache  et  le  siffle- 
ment du  courlieu. 

M.  Macphersoo  étoit  membre  du  parlement 
d'Angleterre.  Il  étoit  riche ,  il  avoit  un  fort 
beau  parc  dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  où ,  à 
^force  d'art  et  de  soin,  il  était  parvenu  èf  faire 
croître  quelques  arbres  ;  il  étoit  en  outre  très 
bon  chrétien ,  et  profondément  nourri  de  la 
lecture  de  la  Bible  '  ;  il  a  chanté  sa  montagne , 
son  parc,  et  le  génie  de  sareligion. 

Gela ,  sans  doute ,  ne  détruit  rien  du  mérite 
des  poëmes  de  Temora  et  de  Fingal  ;  ils  n'en 
sont  pas  moins  le  vrai  modèle  d'une  sorte  de 
mélancolie  du  désert,  pleine  de  charmes.  J'ai 
fait  venir  la  petite  édition  qu'on  vient  de 
publier  dernièrement  en  Ecosse  ;  et,  ne  vous 
en  déplaise ,  mon  cher  ami ,  je  ne  sors  plus 

'  Plusieurs  morceaux  d'Ossian  sont  yisiblement 
imités  de  la  Bible ,  et  d'autres  traduits  d'Homère , 
tels  que  la  belle  expression  the  joy  of  grief; 
xpuspotv  T6Tap7rw|xg(7Ga  70010.  Odyss.y  lib.  11, 
V.  a  1 1 ,  /e  plaisir  de  la  douleur.  J'observerai  qu'Ho- 
mère a  une  teinte  mélancolique  dans  le  grec,  que 
toutes  les  traductions  ont  fait  disparoi tre.  Je  ne  crois 
pas ,  comme  M"**  de  Staël ,  qu'il  y  ait  un  âge  parti- 
culier de  la  mélancolie  ;  mais  je  crois  que  tous  les 
grands  génies  ont  été  mélancoliques. 
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sans  mon  Homère  de  Westein  dans  une  poche , 
et  mon  Ossian  de  Glascow  dans  Tautre.  Mais 
cependant,  il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire ,  que  le  système  de  M"'  de  Staël , 
rouchant  l'influence  d'Ossian  sur  la  littérature 
du  Nord ,  s'écroule  ;  et  quand  elle  s'obstine- 
roit  à  croire  que  le  barde  écossois  a  existé , 
elle  aUrop  d'esprit  et  de  raison  pour  ne  pas 
sentir  que  c'est  toujours  un  mauvais  système 
que  celui  qui  repose  sur  une  base  aussi  con- 
testée \  Pour  moi,  mon  cher  ami ,  vous  voyez 
que  j'ai  tout  à  gagner  par  la  chute  d'Ossian , 
et  que  chassant  la  perfectihililé  JnéhiMcoMcj^e 
des  tragédies  de  Shakspeare ,  des  Nuits  de 
Youngy  de  VHéloise  de  Pope,  de  la  Clarisse 
de  Richardson ,  j'y  établis  victorieusement  la 
mélancolie  des  idées  religieuses.  Tous  ces  au- 
teurs étoient  chrétiens;  et  l'on  croit  même 
que  Shakspeare  étoit  catholique. 

Si  j'allois  maintenant ,  mon  cher  ami ,  suivre 
M°"^  de  Staël  dans  le  siède  de  I^uis  XIV,  c'est 
alors  que  vous  me  reprocheriez  d'être  tout-à- 
fait  extravagant.  J'avoue  que,  sur  ce  sujet,  je 

'  D'ailleurs  quand  ces  poèmes  auroient  existé 
avant  Bfacpherson  (ce  qui  est  sans  vraisemblance) , 
ilsn'étoient  point  rassemblés,  et  les  poètes  célèbres 
de  l'Angleterre  ne  les  connoissoient  pas.  Gray  lui- 
même  ,  si  voisin  de  nous ,  dans  son  ode  du  Barde , 
ne  rappelle  pas  une  seule  fois  le  nom  d'Ossian. 
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suis  d'une  superstition  ridicule.  .Pentre  dans 
une  sainte  colère ,  cpiand  ou  veut  rapprocher 
les  auteurs  du  dix-huitième  siècle  des  écrivains 
du  dix -septième  :  et  même  à  présent  que  je 
vous  en  parle,  ce  seul  souvenir  est  prêt  à 
m'emporter  la  raison  hors  des  gonds,  comme 
dit  Biaise  Pascal.  Il  faut  que  je  sois  bien  sé- 
duit par  le  talent  de  M"*  de  Steël ,  pour^ester 
muet  dans  une  pareille  cause. 

Mon  ami,  nous  n'avons  pas  d'histonens, 
dit-elle.  Je  pensois  que  Bossuet  étoit  quelque 
chose  !  Montesquieu  lui  -  même  lui  doit  son 
livre  de  la  Grandeur  et  de  la  décadence  de 
l'empire  romain ,  dont  il  a  trouvé  Fabrégé  su- 
blime dans  la  troisième  partie  du  discours  sur 
V Histoire  universelle.  Les  Hérodote,  les  Ta- 
cite ,  les  Tite  -  Live ,  sont  petits ,  selon  moi , 
auprès  de  Bossuet  :  c'est  dire  assez  que  les 
Guichardin,  les  Mariana,  les  Hume,  les  Ro- 
bertson ,  disparoissent  devant  lui.  Quelle  re- 
vue il  fait  de  la  terre  I  II  est  en  mille  lieux  à 
la  fois  :  patriarche  sous  le  palmier  de  Tophel , 
ministre  à  la  cour  de  Babylone,  prêtre  à  Mem- 
phis,  législateur  à  Sparte,  citoyen  à  Athènes 
et  à  Rome ,  il  change  de  temps  et  de  place  à 
son  gré  ;  il  passe  avec  la  rapidité  et  la  majesté 
des  siècles.  La  verge  de  la  loi  à  la  main ,  avec 
une  autorité  incroyable ,  il  chasse  pêle-mêle 
devant  lui ,  el  Juifs ,  et  gentils  au  tombeau  ; 
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il  vient  enfin  lui-même  à  la  suite  du  convoi 
de  tant  de  générations  ;  et ,  marchant  appuyé 
sur  Isaie  et  sur  Jérémie ,  il  élève  ses  lamen- 
tations prophétiques  à  travers  la  poudre  et  les 
déhris  du  genre  humain. 

Sans  religion  on  peut  avoir  de  l'esprit  ;  mais 
il  est  jresque  impossible  d'avoir  du  génie. 
Qu'ils  me  semblent  petits  la  plupart  de  ces 
hommes  du  dix-huitième  siècle ,  qui ,  au  lieu 
de  l'instrument  infini  dont  les  Racine  et  les 
B'ossuet  se  servoient  pour  trouver  la  note  fon- 
damentale de  leur  éloquence ,  emploient  l'é- 
chelle d'une  étroite  philosophie,  qui  subdivise 
l'ame  en  degrés  et  en  minutes ,  et  réduit  tout 
l'univers,  Dieu  compris,  à  une  simple  sous- 
traction du  néant  ! 

Tout  écrivain  qui  refuse  de  croire  en  un 
Dieu ,  auteur  de  l'univers  et  juge  des  hommes, 
dont  il  a  fait  l'ame  immortelle ,  bannit  l'infini 
de  ses  ouvrages.  Il  enferme  sa  pensée  dans  un 
cercle  de  boue ,  dont  il  ne  sauroit  plus  sortir. 
Il  ne  voit  plus  rien  de  noble  dans  la  nature. 
Tout  s'y  opère  par  d'impurs  moyens  de  cor- 
ruption et  de  régénération.  Le  vaste  abyme 
n'est  qu'un  peu  d'eau  bitumineuse  ;  les  mon- 
tagnes sont  de  petites  protubérances  de  pierres 
calcaires  oxxvitrescihles.  Ces  «deux  admira- 
bles flambeaux  des  cieux,  dont  F  un  s'éteint 
quand  l'autre  s'allume ,  afin  d'éclairer  nos  tra- 
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vaux  et  nos  veilles  ,  ne  sont  que  deux  masses 
pesantes ,  formées  au  hasard ,  par  je  ne  sais 
quelle  agrégation  fortuite  de  matière.  Ainsi , 
tout  est  désenchanté ,  tout  est  mis  à  découvert 
par  rincrédule  ;  il  vous  dira  même  qu'il  sait 
ce  que  c'est  que  Thomme  ;  et,  si  vous  voulez 
Ten  croire ,  il  vous  expliquera  d*où  vient  la 
pensée ,  et  ce  qui  fait  que  votre  cœur  se  re- 
mue au  récit  d*une  belle  action  :  tant  il  a 
compris  facilement  ce  que  les  plus  grands  gé^- 
nies  n*ont  pu  comprendre  I  Mais  approchez  et 
voyez  en  quoi  consistent  les  hautes  lumières 
de  la  philosophie  !  Regardez  au  fond  de  ce 
tombeau;  contemplez  ce  cadavre  enseveli, 
cette  statue  du  néant  j  voilée  d'un  linceul  : 
c'est  tout  l'homme  de  l'athée. 

Voilà  une  lettre  bien  longue,  mon  cher 
ami ,  et  cependant  je  ne  vous  ai  pas  dit  la  moi- 
tié des  choses  que  j'aurois  à  vous  dire. 

On  m'appellera  capucin,  mais  vous  savez 
que  Diderot  aimoit  fort  les  capucins.  Quant  à 
vous,  en  votre  qualité  de  poète,  pourquoi  se- 
riez-vous  eflfrayé  d'une  barbe  blanche?  Il  y  a 
long-temps  qu'Homèrç  a  réconcihé  les  Muses 
avec  elle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  temps  de 
mettre  fin  à  cette  épître.  Mais ,  comme  vous 
savez  que  nous  auti^es  papistes  avons  la  fureur 
de  vouloir  convertir  notre  prochain ,  je  vous 
avouerai  en  confidence  que  je  donnerois  beau- 
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coup  de  choses  pour  voir  M"*'  de  Staël  se  ran- 
ger soùs  les  drapeaux  de  la  religion.  Voici *ce 
que  j'oserois  lui  dire  si  j'avois  l'honneur  de 
la  connoître  : 

<t  Vous  êtes  sans  doute  une  femme  supé- 
«  rieure;  votre  tête  est  forte,  et  votre  ima- 
«  gination  quelquefois  pleine  de  charmes , 
((  témoin  ce  que  vous  dites  d'Herminie  dé- 
«  guisée  en  guerrier.  Votre  expression  a  sou- 
«  vent  de  Tédat  et  de  Télévation. 

«  Mais,  malgré  tous  ces  avantages,  votre 
«  ouvrage  est  bien  loin  d*être  ce  qu'il  auroit 
«  pu  devenir.  Le  style  en  est  monotone ,  sans 
tt  mouvement ,  et  trop  mêlé  d'expressions  mé- 
«  taphysiques.  Le  sophisme  des  idées  repousse, 
«  l'érudition  ne  satisfait  pas ,  et  le  cœur  sur- 
fc  tout  est  trop  sacrifié  à  la  pensée.  D'où  pro- 
«  viennent  ces  défauts?  de  votre  philosophie. 
a  C'est  la  partie  éloquente  qui  manque  essen- 
«  tiellement  à  votre  ouvrage.  Or,  il  n'y  a 
«  point  d'éloquence  sans  religion.  L'homme  a 
((  tellement  besoin  d'une  éternité  d'espérance, 
<t  que  vous  avez  été  obligée  de  vous  en  former 
«  une  sur  la  terre  par  votre  système  de  per-; 
«  fociibilité ,  pour  remplacer  cet  infini,  que 
<(  vous  refusez  de  voir  dans  le  ciel.  Si  vous 
«  êtes  sensible  à  la  renommée ,  revenez  aux 
«  idées  religieuses.  Je  suis  convaincu  que  vous 
«  avez  en  vous  le  germe  d'un  ouvrage  beau- 
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«  coap  plus  beau  que  tous  ceux  que  vous  nous 
«  avez  donnés  jusqu'à  présent.  Votre  talent 
«  n'est  qu'à  demi  développé  ;  la  philosophie 
«  rétouffe  ;  et  si  vous  demeurez  dans  vos  opi- 
«  nions ,  vous  ne  parviendrez  point  à  la  hau- 
«  teur  où  vous  pouviez  atteindre ,  en  suivant 
«  la  route  qui  a  conduit  Pascal ,  Bossuet  et 
«  Racine  à  l'immortalité.  » 

Voilà  comme  je  parlerois  à  M"**  de  Staël 
sous  les  rapports  de  la  gloire.  Quand  je  vien- 
drois  à  l'aiiicle  du  bonheur ,  pour  rendre  mes 
sermons  moins  ennuyeux,  je  varierois  ma  ma- 
nière. J'emprunterois  cette  langue  des  forêts 
qui  m'est  permise  en  ma  qualité  de  Sauvage. 
Je  dirois  à  ma  néophyte  : 

«  Vous  paroissez  n'être  pas  heureuse  :  vous 
«  vous  plfiignez  souvent  dans  votre  ouvrage  de 
a  manquer  de  cœurs  qui  vous  entendent.  Sa- 
«  chez  qu'il  y  a  de  certaines  âmes  qui  cher- 
ce  chent  en  vain  dans  la  nature  les  âmes  aux- 
«  quelles  elles  sont  faites  pour  s'unir ,  et  qui 
«  sont  condamnées  par  le  grand  Esprit  à  une 
«  sorte  de  veuvage  éternel. 

«  Si  c'est  là  votre  mal,  la  religion  seule  peut 
«  le  guérir.  Le  mot  philosophie ,  dans  le  lan- 
«  gage  de  l'Europe ,  me  semble  correspondre 
«  au  mot  solitude ,  dans  l'idiome  des  Sauva- 
it ges.  Or ,  comment  la  philosophie  remplira- 
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«  t-elle  le  vide  de  vos  jours  ?  Comble-t-on  le 
«  désert  avec  le  désert  ? 

«  Ily  avoit  une  femme  des  monts  Apalaches 
ec  qui  disoit  :  Il  n'y  a  point  de  bons  génies  , 
«  car  je  suis  malheureuse ,  et  tous  les  habi- 
«  tants  des  cabanes  sont  malheureux.  Je  n*ai 
«  point  encore  rencontré  d'homme,  quel  que 
«  fût  son  air  de  félicité ,  qui  n'entretînt  une 
«  plaie  cachée.  Le  cœur  le  plus  serein  en  ap- 
te parence  ressemble  au  puits  naturel  dé  la 
«  savane  ^lachua  :  la  surface  vous  en  paroît 
a  calme  et  pure  ;  mais  lorsque  vous  regardez 
<€  au  fond  du  bassin  tranquille ,  vous  aperce- 
«  vez  un  large  crocodile  que  le  puits  nourrit 
((  dans  ses  ondes. 

«  La  femme  alla  consulter  le  jongleur  du 
«  désert  de  S  cambre ,  pour  savoir  s'il  y  avoit 
«  de  bons  génies.  Le  jongleur  lui  répondit  ; 
«  Roseau  du  fleuve ,  qui  est-ce  qui  t'appuiera, 
«  s'il  n'y  a  point  de  bons  génies?  Tu  dois  y 
«  croire ,  par  cela  seul  que  tu  es  malheureuse. 
«  Que  feras-tu  de  la  vie,  si  tu  es  sans  bonheur, 
«  et  encore  sans  espérance  ?  Occupe-toi,  rem- 
et plis  secrètement  la  sohtude  de  tes  jours  par 
«  des  bienfaits.  Sois  l'astre  de  l'infortune; 
«  répands  tes  clartés  modestes  dans  les  om- 
«  bres;  sois  témoin  des  pleurs  qui  coulent  en 
«  silence ,  et  que  les  misérables  puissent  at- 
«  tacher  les  yeux  sur  toi,  sans  être  éblouis. 
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«  Voilà  le  seul  moyen  de  trouver  ce  bonheur 
«  qui  te  manque.  Le  grand  Esprit  ne  t*a  frap- 
«  pée  que  pour  te  rendre  sensible  aux  maux 
«  de  tes  frères ,  et  pour  que  tu  cherches  à  les 
(c  soulager.  Si  notre  cœur  est  comme  le  puits 
«  du  crocodile  ,  il  est  aussi  comme  ces  arbres 
(c  qui  ne  donnent  leur  baume  poiu*  les  bles- 
a  sures  des  hommes  que  lorsque  le  fer  les  a 
«  blessés  eux-mêmes. 

«  Le  jongleur  du  désert  de  S  cambre,  ayant 
«  ainsi  parlé  à  la  femme  des  monts  Apalaches, 
«  rentra  dans  le  creui  de  son  rocher.  » 

Adieu ,  mon  cher  ami,  je  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

(  L'Auteur  du  Génie  du  Christianisme»  ) 
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NOTES 

ET   ÉCLAIRCISSEMENTS. 
NOTE  A. 

L'auteur  qui  trace  dans  ce  quatrième  livre  un  ta- 
hleau  si  complet  des  travaux  de  nos  missionnaires 
dans  rinde ,  à  la  Chine  et  en  Amérique  ,  s'étoit  peu 
étendu  sur  les  missions  du  Levant:  il  s'est  reproché 
cette  omission  dans  M  Itinéraire  de  Paris  a  Jéru- 
salem ;  et  comme  il  nous  paroît  convenable  que  le 
Génie  du  Christianisme  renferme  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  missions ,  nous  avons  pensé  que  le  lec- 
teur retrouveroit  ici  avec  plaisir  le  fragment  de  r/a- 
néraire  qui  concerne  les  missions  du  Levant. 

« Enfin ,  nous  allâmes  au  couvent 

françois  rendre  à  l'unique  religieux  qui  l'occupe  la 
visite  qu'il  m'avoit  faite.  J'ai  déjà  dit  que  le  couvent 
de  nos  missionnaires  comprend  dans  ses  dépendances 
le  monument  choragique  de  Lysicrates.  Ce  fut  à  ce 
dernier  monument  que  j'achevai  de  payer  mon  tri- 
but d'admiration  aux  ruines  d'Athènes. 

«  Cette  élégante  production  du  génie  des  Grecs 
fut  connue  des  premiers  voyageurs  sous  le  nom  de 
Fanari  tou  Demosthenis,  «  Dans  la  maison  qu'ont 
o  achetée  depuis  peu  les  pères  Capucins  y  dit  le  je- 
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«  suite  Babin,  en  167a,  il  y  a  une  antiquité  bien 
«  remarquable ,  et  qui ,  depuis  le  temps  de  DémoS' 
«  tbènes ,  est  demeurée  en  son  entier  :  on  l'appelle 
«  ordinairement  la  Lanterne  de  Démosthènes.  » 

c  On  a  reconnu  depuis ,  et  Spnn  le  premier,  que 
c'est  un  monimient  choragique  élevé  par  Lysicrates 
dans  la  rue  des  Trépieds.  M.  Legrand  en  exposa  le 
modèle  en  terre  cuite  dans  la  cour  du  Louvre,  il  y 
a  quelques  années  ;  ce  modèle  étoit  fort  ressemblant  : 
seulement  l'architecte,  pour  donner  sans  doute  plus 
d'élégance  à  son  travail,  avoit  supprimé  le  mur 
circulaire  qui  remplit  les  entre-colonnes  dans  le  mo- 
nument original. 

c  Certainement  ce  n'est  pas  un  des  jeux  les  moins 
étonnants  de  la  fortune  que  d'avoir  logé  un  capucin 
dans  le  monument  choragique  de  Lysicrates  ;  mais  ce 
qui ,  au  premier  coup  d'oeil ,  peut  paroitre  bizarre , 
devient  touchant  et  respectable  quand  on  pense 
aux  heureux  effets  de  nos  missions ,  quand  on  songe 
qu'un  religieux  françois  donnoit  à  Athènes  l'hospi- 
talité à  Cliandler,  tandis  qu'un  antre  religieux  fran- 
çois secouroit  d'autres  voyageurs  à  la  Chine,  au 
Canada ,  dans  les  déserts  de  1* Aftique  et  de  la  Tar- 
tarie. 

«  Les  Francs  à  Athènes ,  dit  Spon  ,  n'ont  que  la 
c  chapelle  des  capucins,  qui  est  au  Fanari  tou 
«  Demosthenis.  il  n'y  avoit ,  lorsque  nous  étions  à 
«  Athènes ,  que  le  père  Séraphin ,  très  honnête 
«  homme ,  à  qui  un  Turc  de  la  garnison  prit  un  jour 
m  sa  ceinture  de  corde ,  soit  par  malice  ,  ou  par  un 
«  effet  de  débauche ,  l'ayant  rencontré  sur  le  chemin 
«  du  port  Lion ,  d'oii  il  revenoit  seul  de  voir  quel- 
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«  cpies  l^rançois  d'une  tartane  qui  y  étoit  à  Tancre. 

«  Les  pères  jésuites  étoient  a  Athènes  avant  les 
«  capucins ,  et  n*en  ont  jamais  été  chassés  ;  ils  ne  se 
«  sont  retirés  à  Négrepont  que  parce  qu'ils  y  ont 
«  trouvé  plus  d'occupation,  et  qu'il  y  a  plus  de 
«  Francs  qti'à  Athènes.  Leur  hospice  étoit  presque  à 
«  l'extrémité  de  la  ville ,  du  côté  de  la  maison  de 
«  rarchevêque.  Pour  ce  qui  est  des  capucins ,  ils 
«  sont  établis  à  Athènes  depuis  l'année  i658,  et  le 
«  père  Simon  acheta  le  JFanari  en  1669,  y  ^y^i"* 
«  eu  4' autres  religieux  de  son  ordre  avant  lui  dans 
«  la  ville.  » 

«  C'est  donc  à  ces  missions  ,  si  long  -  temps  dé- 
criées y  que  nous  devons  encore  nos  premières  notions 
sur  la  Grèce  antique.  Aucun  voyageur  n'avoit  quitté 
ses  foyers  pour  visiter  le  Parthénon ,  que  déjà  des 
religieux  exilés  sur  ces  ruines  fameuses ,  nouveaux 
dieux  hospitaliers,  attendoient  l'antiquaire  et  l'ar- 
tiste. Les  savants  demandoient  ce  qu'étoit  devenue 
la  ville  deCécrops  j  et  il  y  avoit  à  Paris,  au  novi- 
ciat de  saint  Jacques ,  un  père  Barnabe ,  et ,  à 
Compiègne ,  un  père  Simon ,  qui  auroient  pu  leur 
en  donner  des  nouvelles  :  mais  ils  ne  faisoient  point 
parade  de  leur  savoir  ;  retirés  au  pied  du  crucifix , 
ils  cachoient  dans  l'humilité  du  cloître  ce  qu'ils 
avoient  appris ,  et  surtout  ce  qu'ils  avoiént  souffert 
pendant  vingt  ans  au  milieu  des  débris  d'Athènes. 

«  liCS  capucins  françois ,  dit  la  Guilletière ,  qui 
«  ont  été  appelés  à  la  mission  de  la  Morée  par  la 
«  congrégation  de  Propagandd  Fide  y  ont  leur 
«  principale  résidence  ^  Napoli ,  a  cause  que  les 
«  galères  des  beys  y  vont  hiverner ,  et  qu'elles  y 
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«  sont  ordinairemeiit  depuis  le  mois  de  novembre 
«  jusqu'à  la  fête  de  saint  George ,  qui  est  le  jour  où 
a  elles  se  remettent  en  mer  :  elles  sont  remplies  de 
«  forçats  chrétiens  qui  ont  besoin  d'être  instruits  et 
«  encouragés ,  et  c'est  à  quoi  s'occupe  avec  autant 
«  de  zèle  que  de  fruit  le  père  Barnabe  de  Paris,  qui 
«  est  présentement  supérieur  de  la  mission  d'Athènes 
«  et  de  la  Morée.  » 

«  Mais  si  cesxreligieux ,  revenus  de  Sparte  et  d'A- 
thènes, étoient  si  modestes  dans  leurs  cloîtres, 
peut-être  étoit-ce  faute  d'avoir  bien  senti  ce  que  la 
Grèce  a  de  merveilleux  dans  ses  souvenirs  ?  Peut- 
être  manquoient-ils  aussi  de  l'instruction  nécessaire? 
Écoutons  le  père  Babin  ,  jésuite  :  nous  lui  devons  la 
première  relation  que  nous  ayons  d'Athènes  : 

«  Vous  pourriez,  dit -il,  trouver  dans  plusieurs 
«  livres  la  description  de  Rome ,  de  Constantinople , 
c  de  Jérusalem  et  des  autres  villes  les  plus  consî- 
«  dérables  du  monde ,  telles  qu'elles  sont  présen- 
c  tement  ;  mais  je  ne  sais  pas  quel  livre  décrit 
c  Athènes  telle  que  je  l'ai  vue ,  et  l'on  ne  pourroit 
«  trouver  cette  ville  ,  si  on  la  cherchoit  conmie  elle 
c  est  représentée  dans  Pausanias  et  quelques  autres 
«  anciens  auteurs  ;  mais  vous  la  verrez  ici  au  même 
«  état  qu'elle  est  aujourd'hui ,  qui  est  tel ,  que  parmi 
«  ses  ruinés  elle  ne  laisse  pas  pourtant  d'inspirer  un 
«  certain  respect  pour  elle,  tant  aux  personnes 
y  pieuses  qui  eu  voient  les  églises ,  qu^aux  savants 
«  qui  la  reconnoissent  pour  la  mère  des  sciences ,  et 
«  aux  personnel  guerrières  et  généreuses  qui  la  con- 
«  sidèrent  comme  le  champ  de  Mars  et  le  théâtre  oii 
«  les  plus  grands  conquérants  de  l'antiquité  ont 
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«  signalé  leur  valeur,  et  ont  fait  paroître  avec  éclat 
«  leur  force ,  leur  courage  et  leur  industrie  ;  et  ces 
a  ruines  sont  enfin  précieuses  pour  marquer  sa  pre- 
«  mière  noblesse ,  et  pour  faire  voir  qu'elle  a  été 
«  autrefois  Tobjet  de  l'admiration  de  l'univers. 

«  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  d'aussi  loin  que  je 
«  la  découvris  de  dessus  la  mer,  avec  des  lunettes 
«  de  longue  vue ,  et  que  je  vis  quantité  de  grandes 
«  colonnes  de  marbre  qui  paroissent  de  loin  et  ren- 
c  dent  témoignage  de  son  ancienne  magnificence , 
«  je  me  sentis  touché  de  quelque  respect  pour  elle.  » 
«  Le  missionnaire  passe  ensuite  à  la  description 
des  monuments  :  plus  heureux  que  nous,  il  avoit  vu 
le  Parthénon  dans  son  entier. 

«  Enfin  cetle  pitié  pour  les  Grecs ,  ces  idées  phi- 
lanthropiques que  nous  nous  vantons  de  porter  dans 
nos  voyages ,  étoient-elles  donc  inconnues  des  reli- 
gieux ?  Ecoutons  encore  le  père  Babin  : 

K  Que  si  Solon  disoit  autrefois  à  un  de  ses  amis, 
«  en  regardant  de  dessus  une  montagne  cette  grande 
«  ville  et  ce  grand  nombre  de  magnifiques  palais  de 
«  marbre  qu'il  considéroit ,  que  ce  n'étoit  qu'un 
«  grand  mais  riche  hôpital ,  rempli  d'autant  de  mi- 
«  sérables  que  cette  ville  contenoit  d'habitants, 
*  j'aurois  bien  plus  sujet  de  parler  de  la  sorte ,  et 
a  de  dire  que  cette  ville  ,  rebâtie  des  ruines  de  ses 
«  anciens  palais,  n'est  plus  qu'un  grand  et  pauvre 
«  hôpital  qui  contient  autant  de  misérables  que 
«  l'on  y  voit  de  chrétiens.  » 

«  On  me  pardonnera  de  m'être  étendu  sur  ce  sujet. 
Aucun  voyageur  avant  moi,  Spon  excepté ,  n'a  rendu 
justice  à  ces  missions  d'Athènes,  si  intéressantes 
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pour  un  François.  Moi -même  je  les  ai  oubliées 
dans  le  Génie  du  Christianisme.  Chandler  parle 
à  peine  du  religieux  qui  lui  donna  l'hospitalité ,  et 
je  ne  sais  même  s'il  daigne  le  nommer  une  seule 
fois.  Dieu  merci,  je  suis  au  dessus  de  ces  petits 
scrupules.  Quand  on  m'a  obligé ,  je  le  dis  ;  ensuite 
je  ne  rougis  point  pour  l'art ,  et  ne  trouve  point  le 
monument  de  Lysicrates  déshonoré  parce  qu'il  fait 
partie  du  couvent  d'un  capucin.  Le  chrétien  qui 
conserve  ce  monument  en  le  consacrant  aux  œuvres 
de  la  charité ,  me  semble  tout  aussi  respectable  que 
le  païen  qui  l'éleva  en  mémoire  d'une  victoire  rem- 
portée dans  un  chœur  de  musique.  »  . 
{JYote  de  l'Éditeur,) 

mf%n%%/%  »««%'%/»  %««%«/«%'«/«»««  M>«  »««-»«*%'«/« %«« ««M  V«/«  «/«/««%«  ««««%• 

JVOTE  B. 

HISSIONS    DE    LA    CHINE. 

Lord  Mackartney,  malgré  ses  préjugés  religieux  et 
nationaux ,  rend  un  témoignage  bien  .remarquable 
en  faveur  de  nos  missionnaires  : 

o  Les  missionnaires  partagent  avec  zèle  un  soin 
«  si  rempli  d'humanité  (celui  de  recueillir  les  en- 
o  fants  exposes  après  leur  naissance).  Ils  se  hâtent 
«  de  baptiser  ceux  qui  conservent  le  moindre  signe 
m  de  vie  ,  afin  ,  comme  ils  le  disent ,  de  sauver  l'ame 
«  de  ces  êtres  innocents.  Un  de  ces  pieux  eccltsias- 
«  tiques,  qui  n'avoit  nul  penchant  à  exagérer  le 
«  mal ,  avoua  qu'à  Pékin  on  exposoit  chaque  annéo 
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«  environ  deux  mille  enfants ,  dont  un  grand  nombre 
«  périssoit.  Les  missionnaires  prennent  soin  de  tous 
«  ceux  qu^ls  peuvent  conserver  à  la  vie.  Ils  les  élè- 
«  vent  dans  les  principes  rigoureux  et  fervents  du 
«  christianisme,  et  quelques-uns  de  ces  disciples 
a  se  rendent  ensuite  utiles  à  leur  religion,  en  tra- 
«  vaillant  à  y  convertir  leurs  compatriotes. 

«  Les  conversions  s'opèrent  ordinairement  parmi 
«  les  pauvres  »  qui ,  dans  tous  les  pays ,  composent 
Q  la  classe  la  plus  nombreuse.  Les  charités  que  les 
«  missionnaires  font,  autant  qu'ils  peuvent,  prê- 
te viennent  en  faveur  de  la  doctrine  qu'ils  prêchent. 
«  Quelques  Chinois  ne  ^e  conforment  peut-être 
«  qu'en  apparence  à  cette  doctrine,  à  cause  des 
à  bienfaits  qu'elle  leur  vaut  ;  mais  leurs  enfants  de- 
ce  viennent  des  chrétiens  sincères.  D'ailleurs  on  a 
«  toujours  plus  d'accès  auprès  des  pauvres ,  et  ils 
«  sont  plus  touchés  du  zèle  désintéressé  des  étran- 
«  gers  qui  viennent  du  bout  de  la  terre  pour  les 
«  sauver. 

«  C'est  un  spectacle  singulier,  en  effet,  pour 
«  toutes  les  classes  de  spectateurs ,  que  de  voir  des 
«  hommes ,  animés  par  des  motifs  différents  de  ceux 
«  de  la  plupart  des  actions  humaines ,  quittant  pour 
«  jamais  leur  patrie  et  leurs  amis ,  et  se  consacrant 
a  pour  le  reste  de  leur  vie  au  soin  de  travailler  a 
c  changer  le  dogme  d'un  peuple  qu'ils  n'ont  jamais 
c  vu.  En  poursuivant  leurs  desseins  «  ils  courent 
«  toute  sorte  de  risques ,  ils  souffrent  toute  espèce 
«  de  persécutions ,  et  renoncent  à  tous  les  agréments. 
«  Mais  à  force  d'adresse,  de  talent,  de  persévc- 
a  raiice  ,   d'humilité ,    d'application  h   des  études 
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«  étrangères  à  leur  première  éducation ,  et  en  cul- 
«  tivant  des  arts  entièrement  nouveaux  pour  eux , 
«  ils  parviennent  à  se  faire  connoitre  et  protéger. 
«  Ils  triomphent  du  malheur  d'être  étrangers  dans 
«  un  pays  oii  la  plupart  des  étrangers  sont  proscrits , 
«  et  oii  c'est  un  crime  que  d'avoir  abandonné  le 
«  tombeau  de  ses  pères.  Ils  obtiennent  enfin  des 
«  établissements  nécessaires  à  la  propagation  de 
«  leur  foi|  sans  employer  leur  influence  à  se  pro- 
«  curer  aucun  avantage  personnel. 

«  Des  missionnaires  dé  différentes  nations  ont  en 
«  la  permission  de  bâtir  à  Pékin  quatre  couvents, 
«  avec  des  églises  qui  y  sont  jointes.  Il  y  en  a  même 
«  quelqu'un  dans  les  limites  du  palais  impérial.  Ils 
«  ont  des  terres  dans  le  voisinage  de  la  ville  ;  et  on 
m  assure  que  les  jésuites  ont  possédé ,  dans  la  cilé 
«  et  dans  les  faubourgs ,  plusieurs  maisons  dont  le 
«  revenu  servoit  seulement  à  favoriser  l'objet  de  la 
«  mission.  Ils  ont  souvent ,  par  des  actes  charita- 
«  blés ,  fait  des  prosélytes  et  secouru  des  malheu- 
«I  reux.  »  [f^oyage  dans  V intérieur  de  la  Chine 
et  en  Tartarie ,  fait  dans  les  années  T791,  179^ 
et  1794,  par  lord  Machartney;  de  la  Chine, 
tome  II ,  page  383.) 

{JVote  de  l'Éditeur.) 

NOTE  C. 

lK>rsque  nous  avons  parlé,  dans  le  volume  pré- 
cédent, des  beaux  sujets  de  l'histoire  nio<lerne  qui 
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ponrroient  devenir  intéressants  s'ils  étoient  traités 
par  une  main  habile ,  V Histoire  des  Croisades , 
de  M.  Michaud ,  n'avoit  pas  encore  paru.  Nous 
avons  déjà  exprimé  notre  pensée  ailleurs  sur  cet 
excellent  ouvrage  ;  en  voici  un  fragment  qui  vient  à 
Fappui  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  avantages 
que  l'Europe  a  retirés  de  l'institution  de  la  cheva- 
lerie : 

«  La  chevalerie  étoit  connue  dans  l'Occident  avant 
les  Croisades  :  ces  guerres ,  qui  sembloient  avoir  le 
même  but  que  la  chevalerie ,  celui  de  défendre  les 
opprimés ,  de  servir  la  cause  de  Dieu  ,  et  de  com- 
battre les  Infidèles,  donnèrent  à  cette  institution 
plus  d'éclat  et  de  consistance ,  une  direction  plus 
étendue  et  plus  salutaire. 

«  La  Religion ,  qui  se  mêloit  à  toutes  les  institu- 
tions et  à  toutes  les  passions  du  moyen  âge ,  épura 
les  sentiments  des  chevaliers ,  et  les  éleva  jusqu'à 
l'enthousiasme  de  la  vertu.  Le  christianisme  prêtoit 
à  la  chevalerie  ses  cérémonies  et  ses  emblèmes ,  et 
tempéroit,  par  la  douceur  de  ses  maximes ,  l'aspé- 
rité des  mœurs  guerrières. 

«  La  piété ,  la  bravoure ,  la  modestie ,  étoient  les 
qualités  distinctives  de  la  chevalerie  :  Servez  Dieu, 
et  il  vous  aidera  ;  soj-ez  doux  et  courtois  h  tout 
gentilhomme  en  étant  de  vous  tout  orgueil;  ne 
s  oyez  flatteur  j  ni  rapporteur  f  car  telles  manières 
de  gens  ne  viennent  pas  h  grande  perfection. 
Soyez  loyal  en  faits  et  dires  ;  tenez  votre  pa- 
role ,  soyez  secourables  a  pauvres  et  orphelins  , 
et  Dieu  vous  le  guerdonnera. 

«  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  admirable  dans  l'esprit 
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de  cette  institution,  c'étoit  l'entière  abnégation  de 
soi-même  ;  cette  loyauté ,  qui  faisoit  un  devoir  à 
chaque  guerrier  d'oublier  sa  propre  gloire ,  pour  ne 
publier  que  les  hauts  faits  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Les  vaillances  d'un  chevalier  étoient  sa  for- 
tune )  sa  vie  ;  et  celui  qui  les  taisoit  etoit  raidis- 
seur  des  biens  d' autrui.  Rien  ne  paroissoit  plus 
répréhensible  que  de  se  louer  soi-même.  Si  Vécuyer^ 
dit  le  Ck)de  des  preux ,  a  vaine  gloire  de  ce  qu'il 
a  fait ,  il  n*est  pas  digne  d'être  chevalier.  Un 
historien  des  Croisades  nous  offre  un  exemple  sin- 
gulier de  cette  vertu ,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  l'htt- 
milité  f  et  qu'on  pourroit  appeler  la  pudeur  de  la 
gloire ,  lorsqu'il  nous  représente  Tancrède  s' arrê- 
tant sur  le  champ  de  bataille ,  et  faisant  jurer  à  son 
écuyer  de  garder  à  jamais  le  silence  sur  ses  ex- 
ploits. 

«  La  plus  cruelle  injure  qu'on  pût  faire  à  un  che- 
valier, c'étoit  de  l'accuser  de  mensonge.  Le  manque 
de  fidélité ,  le  parjure  ,  passoient  pour  le  plus  hon- 
teux des  crimes.  Quand  l'innocence  opprimée  im- 
ploroit  le  secours  d'un  chevalier,  malheur  a  celui 
qui  ne  répondoit  point  à  cet  appel  I  L'opprobre  sui- 
voit  toute  offense  envers  le  foible  ,  tonte  agression 
envers  l'homme  désarmé. 

«  L'esprit  de  la  chevalerie  entretenoit  et  for- 
tifioit  parmi  les  guerriers  les  sentiments  généreux 
qu'avoit  fait  naître  l'esprit  militaire  de  la  féodalité  : 
le  dévouement  au  souverain  étoit  la  première  -vertu , 
ou  plutôt  le  premier  devoir  d'un  chevalier.  Ainsi , 
dans  chaque  état  de  l'Europe,  s'élevoit  une  jeune 
milice  toujours  prête  à  combattre,  toujours  prête  à 
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s'immoler  pour  le  prince  et  pour  la  patrie ,  comme 
pour  la  cause  de  Tinnocence  et  de  la  justice. 

«  Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la 
chevalerie ,  celui  qui  excite  aujourd'hui  le  plus  notre 
curiosité  et  notre  surprise ,  c'est  l'alliance  des  sen- 
timents relijîieux  et  de  la  galanterie.  La  dévotion  et 
l'amour,  tel  étoit  le  mobile  des  chevaliers  :  Dieu  et 
les  Dames ,  telle  étoit  leur  devise. 

a  Pour  avoir  une  idée  des  mœurs  de  la  chevalerie , 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  tournois ,  qui  durent 
leur  origine ,  et  qui  étoient  comme  les  écoles  de  la 
courtoisie  et  les  fêtes  de  la  bravoure.  A  cette  épo- 
que ,  la  noblesse  se  trouvoit  dispersée ,  et  restoit 
isolée  dans  les  éhateaux.  Les  tournois  lui  donnoient 
l'occasion  de  se  rassembler,  et  c'est  dans  ces  réunions 
brillantes  qu'on  rappeloit  la  mémoire  des  anciens 
preux,  que  la  jeunesse  les  prenoit  pour  modèles,  et 
se  formoit  aux  vertus  chevaleresques ,  en  recevant  le 
prix  des  mains  de  la  beauté. 

«  Comme  les  dames  étoient  les  juges  des  actions 
et  de  la  bravoure  des  chevaliers ,  elles  exercèrent  un 
empire  absolu  sur  l'ame  des  guerriers;  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  ce  que  cet  ascendant  du  sexe  le  plus 
doux  put  donner  de  charme  à  l'héroïsme  des  preux 
et  des  paladins.  L'Europe  commença  à  sortir  de  la 
barbarie  du  moment  oii  le  plus  foible  commanda  au 
plus  fort ,  oii  l'amour  de  la  gloire ,  oii  les  plus  nobles 
sentiments  du  cœur ,  les  plus  tendres  affections  de 
l'ame ,  tout  ce  qui  constitue  la  force  morale  de  la 
société ,  put  triompher  de  toute  autre  force. 

tt  Louis  IX,  prisonnier  en  Egypte,  répond  aux 
Sarrasins  qu'il  ne  veut  rien  faire  sans  la  reine  Mar- 

TOME   IV.  i8 
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guérite ,  tjui  est  sa  dame.  Les  Orientaux  ne  pou- 
droient comprendre  une  pareille  déférence  ;  et  c'est 
parce  qu'ils  ne  comprenoient  point  cette  délicatesse 
qu'ils  sont  restés  si  loin  des  peuples  de  l'Europe , 
pour  la  noblesse  des  sentiments  et  l'élégance  des 
mœurs  et  des  manières. 

«  On  avoit  yu  dans  l'antiquité  des  héros  qui  cou- 
roient  le  monde  pour  le  délivrer  des  fléaux  et  des 
monstres  ;  mais  ces  héros  n'avoient  pour  mobile  ni 
la  religion  qui  élève  l'ame ,  ni  cette  courtoisie  qui 
adoucit  les  mœurs.  Ils  connoissoient  l'amitié,  témoin 
Thésée  et  Pirithoûs ,  Hercule  et  Lycas ,  mais  ils  ne 
connoissoient  point  la  délicatesse  de  Tamour.  Les 
poètes  anciens  se  plaisent  à  nous  représenter  les  in- 
fortunes de  quelques  héroïnes  délaissées  par  des 
guerriers  ;  mais ,  dans  leurs  touchantes  peintures , 
il  n'échappe  jamais  à  leur  muse  attendrie  la  moindre 
expression  de  blâme  contre  les  héros  qui  faisoicnt 
ainsi  couler  les  larmes  de  la  beauté.  Dans  le  moyen 
âge,  et  d'après  les  mœurs  de  la  chevalerie,  un 
guerrier  qui  auroit  imité  la  conduite  de  Thésée  en- 
vers Ariane  ,  celle  du  fils  d* Anchise  envers  Didon , 
n'eût  pas  manqué  d'encourir  le  reproche  de  félonie. 

<  Une  autre  différence  entre  l'esprit  de  l'antiquité 
et  les  sentiments  des  modernes  ,  c'est  que  ,  chez  les 
anciens ,  l'amour  passoit  pour  amollir  le  courage  des 
héros ,  et  qu'au  temps  de  la  chevalerie  ,  les  femmes, 
qui  étoient  juges  delà  valeur, rappeloient sans  cesse 
dans  l'ame  des  guerriers  l'enthousiasme  de  la  vertu 
et  l'amour  de  la  gloire.  On  trouve ,  dans  Alain  Char- 
tier,  une  conversation  entre  plusieurs  dames ,  expri- 
mant leurs  sentiments  sur  la  conduite  de  leurs  che- 
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valiers  qui  s'étoient  trouvés  à  la  bataille  d'Âzincourt. 
Un  de  ces  chevaliers  avoit  cherché  son  salut  dans  la 
fuite  ;  et  la  dame  de  ses  pensées  s'écrie  :  Selon  la 
loi  d'amour,  je  l' aurais  mieux  aimé  mort  que  vif. 
Dans  la  première  croisade ,  Adèle ,  comtesse  de 
Blois,  écrivoit  à  son  mari,  qui  étoit  parti  pour 
rOrient  avec  Godefroy  de  Bouillon  :  Gardez-vous 
bien  de  mériter  les  reproches  des  braves.  Comme 
le  comte  de  Blois  étoit  revenu  en  Europe  avant  la 
reprise  de  Jérusalem  »  sa  femme  le  fit  rougir  de  cette 
désertion  ,  et  le  força  de  repartir  pour  la  Palestine  , 
cil  il  combattit  vaillamment,  et  trouva  une  mort 
{glorieuse.  Ainsi  Tespril  et  les  sentiments  de  la  che- 
valerie n'enfantoient  pas  moins  de  prodiges  que  le 
plus  ardent  patriotisme  dans  Tantique  Lacédémone  ; 
et  ces  prodiges  paroissoient  si  simples ,  si  naturels , 
que  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ne  les  rapportent 
qu'en  passant,  et  sans  en  témoigner  la  moindre  sur- 
prise. 

«  Cette  institution,  si  ingénieusement  appelée 
F'ontaine  de  courtoisie ,  et  qui  de  Dieu  vient, 
est  bien  plus  admirable  encore  sous  Tinfluence 
toute  puissante  des  idées  religieuses.  La  charité 
chrétienne  réclame  toutes  les  affections  du  chevalier, 
et  lui  demande  un  dévouement  perpétuel  pour  la 
défense  des  pèlerins  et  le  soin  des  malades.  Ce  fut 
ainsi  que  s'établirent  les  ordres  de  saint  Jean  et  du 
Temple ,  celui  des  chevaliers  Teutoniques  et  plu- 
sieurs autres,  tous  institués  pour  combattre  les 
Sarrasins  et  soulager  les  misères  humaines.  Les 
Infidèles  admiroient  leurs  vertus  autant  qu'ils  redou- 
toient  leur  bravoure.  Rien  n'est  plus  touchant  que 
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le  spectacle  de  cei  nobles  guerriers  qu'on  voyoit 
tour  à  tour  sur  le  champ  de  hataille  et  dans  l'asile 
des  douleurs  ,  tantôt  la  terreur  de  l'ennemi ,  tantôt 
la  consolation  de  tout  ceux  qui  souffroient.  Ce  que 
les  paladins  de  l'Occident  £aisoient  pour  la  beauté , 
les  ebevaliers  de  la  Palestine  le  faisoient  pour  la 
pauvreté  et  pour  le  malheur.  Les  uns  dévonoient 
levryie  à  la  dame  de  leurs  pensées  ;  les  autres  la 
dévouoient  aux  pauvres  et  aux  infirmes.  Le  grand- 
maître  de  l'ordre  militaire  de  saint  Jean  prenoit  le 
titre  de  Gardien  des  pauvres  de  Jésus-  Christ, 
et  les  chevaliers  appeloient  les  malades  et  les  pau- 
vres nos  seigneurs.  Une  chose  plus  incroyable ,  le 
grand-maître  de  l'ordre  de  saint  Lazare ,  institué 
pour  la  guérison  et  le  soulagement  de  la  lèpre,  de- 
voit  être  pris  parmi  les  lépreux.  Ainsi ,  la  charité 
des  chevaliers ,  pour  entrer  pluâ  avant  dans  les  mi- 
sères humaines,  avoit  ennobli  en  quelque  sorte  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  dans  les  maladies  de 
l'homme.  Ce  grand^maître  de  saint  Lazare,  qui  doit 
avoir  lui-même  les  infirmités  qu'il  est  appelé  à  sou- 
lager dans  les  autres  ,  n'imite-t-il  pas ,  ttutant  qu'on 
peut  le  faire  sur  la  terre,  l'exemple  du  Fik  de 
Dieu  qui  revêtit  une  forme  humaine  pour  délivrer 
l'humanité  ? 

«  On  pourroit  croire  qu'il  y  avoit  de  l'ostentation 
dans  une  si  grande  charité  j  mais  le  christianisme  , 
comme  nous  îavons  d^a  dit ,  avoit  dompté  l'orgueil 
des  guerriers ,  et  ce  fut  là  sans  douf;e  un  des  plus 
beaux  miracles  de  la  religion  au  moyen  âge.  Tous 
ceux  qui  visitoient  alors  la  Terre  -  Sainte  n«  pou- 
voient  se  lasser  d'admirer ,  dans  les  chevaliers  du 
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Temple ,  de  saint  Jean ,  de  saint  Lazare  ,  leur  rési- 
gnation à  souffrir  toutes  les  peines  de  la  vie ,  leur' 
soumission  à  toutes  le^  rigueurs  de  la  discipline ,  et 
>eur  docilité  à  la  moindre  yolonté  de  leur  chef. 
Pendant  le  séjour  de  saint  Louis  en  Palestine  ,  les 
Hospitaliers  ayant  eu  une  querelle,  avec  quelques 
Croisés  qui  chassoient  sur  le  mont  Carmel ,  ceux-ci 
portèrent  leur  plainte  au  gran^.- maître.  Le  chef  de 
riiôpital  manda  devant  lui  les  frères  qui  avoient  fait 
outrage  aux  Croisés  ;  et ,  pour  les  punir ,  les  con> 
damna  à  manger  a  terre  sur  leurs  n^anteaux.  Adx^int^ 
dit  le  sire  de  Joinville ,  que  je  me  trouvai  présent 
avec  les  chevaliers  qui  s'étoient  plaints ,  et  re- 
4jfuismes  du  maistre  qu'il  fist  lever  les  frères  de 
dessus  leurs  manteaux ,  ce  qu'il  cuida  refuser. 
Ainsi  la  rigueur  des  cloîtres  et  l^humilité  austère 
des  cénobites  n* avoient  rien  de  repoussant  pour  des 
guerriers  :  tels  étoient  les  héros  qu' avoient  formés 
la  religion  et  l'esprit  des  Croisades.  Je  sais  qu'on 
peut  tourner  en  ridicule  cette  soumission  et  cette 
humilité  dans  des  hommes  accoutumés  à  manier  les 
armes  ;  mais  une  philosophie  éclairée  pe  plaît  à  y 
reconnoître  l'heureuse  influence  des  idées  religieuses 
sur  les  mœurs  d'une  société  livrée  à  des  passions 
barbares.  Dans  un  siècle  oii  la  colère  et  l'orgueil 
auroient  pu  porter  des  guerriers  à  tous  les  excès , 
quel  plus  doux  spectacle  pour  l'humanité  que  celui 
de  la  valeur  qui  s'humilioit,  et  de  la  force  qui 
s'oublioit  elle-même  ! 

«  Nous  savons  qu'on  abusa  quelquefois  de  l'esprit 
de  la  chevalerie  ,  et  que  ses  belles  maximes  ne  diri- 
gèrent pas  la  conduite  de  tous  les  chevaliers.  Nous 
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avons  raconté  dans  \ Histoire  des  Croisades  les 
longues  discordes  que  suscita  la  jalousie  entre  les 
deui.  ordres  de  saint  Jean  et  du  Temple  ;  nous  avons 
parlé  des  vices  qu'on  reprocboit  aux  Templiers  vers 
la  fin  des  guerres  saintes  ;  nous  pourrions  parler  en- 
core des  travers  de  la  chevalerie  errante  :  mais  notre 
tâche  est  ici  de  faire  l'histoire  des  institutions  ,  et 
non  point  celle  des  passions  humaines.  Quoi  qu'on 
puisse  penser  de  la  corruption  des  hommes ,  il  sera 
toujours  vrai  de  dire  que  la  chevalerie ,  alliée  à 
l'esprit  de  courtoisie  et  à  l'esprit  du  christianisme  y 
a  réveillé  dans  le  cœur  humain  des  vertus  et  des 
sentiments  ignorés  des  anciens.  Ce  qui  prouveroit 
que  dans  le  moyen  âge  tout  n'étoit  pas  barbare , 
c'est  que  l'institution  de  la  chevalerie  obtint,  dès  sa 
naissance ,  l'estime  et  l'admiration  de  toute  la  chré- 
tienté. 11  n'étoit  point  de  gentilhomme  qui  ne  voulût 
être  chevalier  :  les  princes  et  les  rois  s'honoroient 
d'appartenir  à  la  chevalerie.  C'est  là  que  les  guer- 
riers venoient  prendre  des  leçons  de  politesse ,  de 
bravoure  et  d'humanité  :  admirable  école  ,  oii  la 
victoire  déposoit  son  orgueil,  la  grandeur  ses  su- 
perbes dédains ,  oii  ceux  qui  a  voient  la  richesse  et 
le  pouvoir  venoient  apprendre  à  en  user  avec  mo- 
dération et  générosité  ! 

«  Comme  l'éducation  des  peuples  se  formoit  S|ir 
l'exemple  des  premières  classes  de  la  société ,  les 
généreux  sentiments  de  la  chevalerie  se  répandirent 
peu  à  peu  dans  tous  les  rangs ,  et  se  mêlèrent  au 
caractère  des  nations  européennes  ;  peu  à  peu  il  s'é- 
levoit  contre  ceux  qui  manquoient  à  leurs  devoirs 
de  chevaliers  une  opinion  générale  plus  sévère  que 
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les  lois  elles-mêmes,  qui  étoit  comme  le  code  de 
l'honneur,  comme  le  cri  de  la  conscience  publique. 
Que  ne  devoit-on  pas  espérer  d'un  état  de  société 
cil  tous  les  discours  qu'on  tenoit  dans  les  camps, 
dans  les  tournois,  dans  toutes  les  assemblées  de 
guerriers ,  se  réduisoient  à  ces  paroles  :  Malheur  a 
qui  oublie  les  promesses  qu'il  a  faites  a  la  reli- 
gion^ a  la  patrie  ,  h  l'amour  vertueux  l  Mal- 
heur a  qui  trahit  son  Dieu ,  son  roi  ou  sa  dame  ! 
«  Lorsque  l'institution  de  la  chevalerie  tomba 
par  l'abus  qu'on  en  fit ,  et  surtout  par  une  suite  de 
changements  survenus  dans  le  système  militaire  de 
l'Europe ,  il  resta  encore  aux  sociétés  européennes 
quelques  sentiments  qu'elle  avoit  inspirés ,  de  même 
qu'il  reste  à  ceux  qui  oublient  la  religion  dans  la- 
quelle ils  sont  nés ,  quelque  chose  de  ses  préceptes , 
et  surtout  des  profondes  impressions  qu'ils  en  re- 
çurent dans  leur  enfance.  Au  temps  de  la  chevale- 
rie, le  prix  des  bonnes  actions  étoit  la  gloire  et 
l'honneur.  Cette  monnoie ,  qui  est  si  utile  aux  peu- 
ples ,  et  qui  ne  leur  coûte  rien ,  n'a  pas  laissé  d'avoir 
quelque  cours  dans  les  siècles  suivants  :  tel  est  l'ef- 
fet d'un  glorieux  souvenir,  que  les  marques  et  les 
distinctions  de  la  chevalerie  servent  encore  de  nos 
jours  à  récompenser  le  mérite  et  la  bravoure.  .  .   . 

a  Pour  faire  mieux  sentir  tout  le  bien  que  dévoient 
apporter  avec  elles  les  guerres  saintes,  nous  avons 
examiné  ailleurs  ce  qui  seroit  arrivé  si  elles  avoient 
eu  tout  le  succès  qu'elles  pouvoient  avoir  ;  qu'on 
fasse  maintenant  une  autre  hypothèse ,  et  que  notre 
pensée  s'arrête  un  moment  sur  l'état  où  se  seroit 
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trouvée  TEurope  sai^s  les  expéditions  que  TOcci- 
dent  renouvela  tant  de  fou  contre  les  nations  de 
TÂsie  et  de  l'Afrique.  Da^s  le  onzième  siècle ,  plu- 
sieurs contrées  européennes  étoient  envahies;  les 
autres  étoient  menacées  par  les  Sarrasins.  Quels 
moyen*  de  défense  avoit  alors  la  république  chré- 
tienne ,  oîi  les  états  étoient  livrés  à  la  licence ,  trou- 
blés par  la  discorde,  plongés  dans  la  barbarie?  Si 
la  chrétienté,  comme  le  remarque  M.  de  Bonald, 
ne  fût  sortie  alors  par  toutes  ses  portes ,  et  à  plu- 
sieurs reprises ,  pour  attaquer  un  ennemi  formida- 
ble ,  ne  doit-on  pas  croire  que  cet  ennemi  eût  profité 
de  Tinaction  des  peuples  chrétiens,  qu*il  les  eût 
surpris  au  milieu  de  leurs  divisions ,  et  les  eût  sub- 
jug;ués  les  uns  et  les  autres?  Qui  de  nous  ne  frémit 
d*horreur  en  pensant  que  la  France ,  rAllemag^e , 
l'Angleterre  et  l'Italie  pouvoient  éprouver  le  sort  de 
la  Grèce  et  de  la  Palestine?  » 

{Hist.  des  Croisades,  Paris,  i8aa ,  ton»,  v,  pag.  aîg-Si-îaS.) 

NOTE  D. 

Nous  prions  le  lecteur  de  lire  avec  attention  ce  fa« 
meux  passage  du  docteur  Robertson. 

Premier  fragment, 

«  Du  moment  qu'on  envoya  en  Amérique  des  ec- 
clésiastiques pour  instruire  et  convertir  les  naturels , 
ils  supposèrent  que  la  rigueur  avec  laquelle  on  trai- 
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toit  ce  peuple  rendoit  leur  ministère  presque  inutile. 
Les  missionnaires ,  se  conformant  à  l'esprit  de  dou- 
ceur de  la  religion  qu'ils  \enoient  annoncer,  s'élevè- 
rent aussitôt  contre  les  maximes  de  leurs  compatriotes 
à  l'égard  des  Indiens ,  et  condamnèrent  les  reparti- 
mientoSf  ou  ces  distributions  par  lesquelles  on  les 
livroit  en  esclaves  à  leurs  conquérants ,  comme  des 
actes  aussi  contraires  à  l'équité  naturelle  et  aux  pré- 
ceptes du  christianisme  qu'à  la  saine  politique.  Les 
dominicains ,  à  qui  l'instruction  des  Américains  fut 
d'abord  confiée,  furent  les  plus  ardents  à  attaquer 
ces  distributiotis.  En  i5i  i,  Montesino,  un  de  leurs 
plus  célèbres  prédicateurs ,  déclama  contre  cet  usage 
dans  la  grande  église  de  Saint-Domingue,  avec 
toute  l'impétuosité  d'une  éloquence  populaire.  Don 
Diego  Colomb ,  les  principaux  officiers  de  la  colo- 
nie ,  et  tous  les  laïtjues  qui  avoient  entendu  ce  ser- 
m«n,  se  plaignirent  du  moine  à  ses  supérieurs; 
mais  ceux-ci,  loin  de  le  condamner,  approuvèrent 
sa  doctrine  comme  également  pieuse  et  convenable 
aux  circonstances. 

«  Les  dominicains,  sans  égard  pour  ces  considé- 
rations de  politique  et  d'intérêt  personnel ,  ne  tou- 
lurent  se  relâcher  en  rien  de  la  sévérité  de  leur  doc- 
trine, et  refusèrent  même  d'absoudre  et  d'admettre 
à  la  communion  ceux  de  leurs,  compatriotes  qui  te- 
notent  des  Indiens  en  servitude '.  Les  deux  partis 
s'adressèrent  au  roi  pour  avoir  sa  décision  sur  un 
objet  de  si  grande  importance.  Ferdinand  nomma 
une  commission  de  son  conseil  privé ,  à  laquelle  il 

'  Ovicdo,  lib.  ii ,  cap.  \j  ,  pag.  97. 
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joignil  quelques-uns  des  plus  habiles  jurisconsultes 
et  théologiens ,'  pour  entendre  les  députés  d'Hîspa- 
niola»  chargés  de  défendre  leurs  opinions  respecti- 
ves. Après  une  longue  discussion,  la  partie  spécu- 
lative de  la  controverse  fut  décidée  en  faveur  des 
dominicaiDS,  et  les  Indiens  furent  déclarés  un  peu- 
ple libre,  fait  pour  jouir  de  tous,  les  droits  naturels 
de  l'homme  ;  mais ,  malgré  cette  décision  ,  les  re- 
partimientos  continuèrent  de  se  faire  dans  la  même 
forme  qu'auparavant  ^  Comme  le  jugement  de  la 
commission  reconnoissoit  le  principe  sur  lequel  les 
dominicains  fondoient  leur  opinion ,  il  étoit  peu  pro- 
pre à  les  convaincre  et  à  les  réduire  au  silence.  En- 
fin, pour  rétablir  la  tranquillité  dans  la  colonie 
alarmée  par  les  remontrances  et  les  censures  de  ces 
religieux ,  Ferdinand  publia  un  décret  de  son  con- 
seil privé ,  duquel  il  résultoit  qu'après  un  mûr  exa- 
men de  la  bulle  apostolique  et  des  autres  titres  qui 
assuroient  les  droits  de  la  couronne  de  Castille  sur 
ces  possessions  dans  le  Nouveau-Monde ,  la  servitude 
des  Indiens  étoit  autorisée  par  les  lois  divines  et 
humaines  ;  qu'à  moins  qu'ils  ne  fussent  soumis  à  l'au- 
torité des  Espagnols ,  et  forcés  de  résider  sous  leur 
inspection ,  il  seroit  impossible  de  les  arracher  à  Vi- 
dolâtrie ,  et  de  les  instruire  dans  les  principes  de  la 
foi  chrétienne;  qu'on  ne  de  voit  plus  avoir  aucun 
scrupule  sur  la  légitimité  des  repartimientos^  at- 
tendu que  le  roi  et  son  conseil  en  prenoient  le  risque 
sur  leur  conscience  ;  qu'en  conséquence  les  domini' 
cains  et  les  moines  des  autres  ordres  dévoient  s'in- 

»  Herrera ,  Decad.  i ,  lih.  viii ,  cap.  xii  ;  lib.  tx ,  cap.  ▼. 
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terdire  à  Tavenir  les  invectives  que  Texcès  d'un  zèle 
charitable ,  mais  peu  éclairé ,  leur  avoit  fait  proférer 
contre  cet  usage  '. 

<  Ferdinand  ,  voulant  faire  connoître  clairement 
l'intention  oii  il  étoit  de  faire  exécuter  ce  décret, 
accorda  de  nouvelles  concessions  d'Indiens  à  plu- 
sieurs de  ses  courtisans  '.  Mais,  afin  de  ne  pas  pa- 
roître  oublier  entièrement  les  droits  de  l'humanité  , 
il  publia  un  édit  par  lequel  il  tâcha  de  pourvoir  à 
ce  que  les  Indiens  fussent  traités  doucement  sous  le 
joug  auquel  il  les  assujétissoit;  il  régla  la  nature 
du  travail  qu'ils  seroient  obligés  de  faire  ;  il  pres- 
crivit la  manière  dont  ils  dévoient  être  vêtus  et  nour- 
ris ,  et  fit  des  règlements  relatifs  à  leur  instruction 
dans  les  principes  du  christianisme  ^. 

«  Mais  les  dominicains ,  qui  jugeoient  de  l'avenir 
par  la  connoissance  qu'ils  avoient  du  passé  ,  senti- 
rent bientôt  l'insuffisance  de  ces  précautions,  et 
prétendirent  que  tant  que  les  individus  auroient 
intérêt  de  traiter  les  Indiens  avec  rigueur,  aucun 
règlement  public  ne  pourroit  rendre  leur  servitude 
douce  ,  ni  même  tolérable.  Ils  jugèrent  qu'il  seroit 
inutile  de  consumer  leur  temps  et  leurs  forces  à  es- 
sayer de  communiquer  les  vérités  sublimes  de  l'E- 
vangile à  des  hommes  dont  l'ame  étoit  abattue  et 
l'esprit  afibibli  par  l'oppression.  Quelques  -  uns  de 
ces  missionnaires ,  découragés,  demandèrent  à  leurs 
supérieurs  la  permission  de  passer  sur  le  continent , 

I  Herrera,  Decad.  x  ,  lib.  xx  ,  cap.  xis. 

1   Voyei  la  note  xxv  (dans  Robertsou  ,  i  ,  38;  ). 

i  Hcireia  ,  Decad.  i  ,  lib.  \%  ,  cap   xiv. 
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pour  y  remplir  l'objet  de  leur  mission  parmi  ceux 
des  Indiens  qui  ii*étoient  pas  encore  corrompus  par 
Fexemple  des  Espagnols,  ni  prévenus  par  leurs 
cruautés  contre  les  dogmes  du  christianisme.  Ceux 
qui  restèrent  à  Hispaniola  continuèrent  de  faire  des 
remontrances  avec  une  fermeté  décente  contre  la 
servitude  des  Indiens. 

Les  opérations  violentes  d'Albuqnerque  ,  qui 
venoit  d'être  chargé  du  partage  des  Indiens ,  rallu- 
mèrent le  zèle  des  dominicains  contre  les  reparti- 
niient'oSf  et  suscitèrent  à  ce  peuple  opprimé  un  avo- 
cat doué  du  courage ,  des  talents  et  de  l'activité 
nécessaires  pour  défendre  une  cause  si  désespérée. 
Cet  homme  zélé,  fut  Barthélemi  de  Las  Casas  , 
natif  de  Sévillc  ,  et  l'un  des  ecclésiastiques  qui 
accompagnèrent  Colomb  au  second  voyage  des 
Espagnols  ,  lorsqu'on  voulut  commencer  un  éta- 
blissement dans  l'île  d'Hispaniola.  Il  avoit  adopté 
de  bonne  heure  l'opinion  dominante  parmi  ses  con- 
frères les  dominicains,  qui  regardoient  comme  une 
injustice  de  réduire  les  Indiens  en  servitude;  et, 
pour  montrer  sa  sincérité  et  sa  conviction ,  il  avoit 
renoncé  à  la  portion  d'Indiens  qui  lui  étoit  échue 
lors  du  partage  qu'on  en  avoit  fait  entre  les  conqué- 
rants »  et  avoit  déclaré  qu'il  pkureroit  toujours  la 
faute  dont,  il  s'étoit  rendu  coupable  en  exerçant  pen- 
dant un  moment ,  sur  ses  frères ,  cette  domination 
impie  ' .  Dès  lors  il  fut  le  patron  déclaré  des  Indiens, 

»  Fr.  Aug.  Davila  ,  Hisl.  de  la  Furuiaeion  de  la  Provinciade 
S.  Jago  eti  Mexieo,  pag.  3o3 ,  3o4  ;  Herrera,  Decad,  i ,  lib  x, 

C«p.  XII. 
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et  par  son  courage  à  les  défendre ,  aussi  bien  que 
par  le  respect  qu*inspiroient  ses  talents  et  son  carac- 
tère ,  il  eut  souvent  le  bonheur  d'arrêter  les  excès 
de  ses  compatriotes.  Il  s'éleva  vivement  contre  les 
opérations  d'Albuquerque  ;  et ,  s' apercevant  bientôt 
que  l'intérêt  du  gouverneur  le  rendoit  sourd  h  tou> 
tes  les  sollicitations ,  il  n'abandonna  pas  pour  cela 
la  malheureuse  nation  dont  il  àvoit  épousé  la  cause. 
Il  partit  pour  l'Espagne  avec  la  ferme  espérance 
qu'il  ouvriroit  les  yeux  et  toucheroit  le  cœur  de 
Ferdinand ,  en  lui  faisant  le  tableau  de  l'oppression 
que  souffroient  ses  nouveaux  sujets  '. 

«  Il  obtint  facilement  une 'audience  du  roi,  dont 
la  santé  étoit  fort  affaiblie.  Il  mit  sous  ses  yeux , 
avec  autant  de  liberté  que  d'éloquence ,  les  effets 
funestes  des  repartimientos  dans  le  Nouveau^onde, 
lui  reprochant  avec  courage  d'avoir  autorisé  ces  me- 
sures impies ,  qui  avoient  porté  la  misère  et  la  des- 
truction sur  une  race  nombreuse  d'hommes  innocents 
que  laProvidence  avoit  confiés  à  ses  soins.  Ferdi- 
nand ,  dont  l'esprit  étoit  affoibli  par  la  maladie ,  fut 
vivement  frappé  de  ce  reproche  d'impiété,  qu'il 
auroit  méprisé  dans  d'autres  circonstances.  Il  écouta 
le  discours  de  Las  Casas  avec  les  marques  d'un  grand 
repentir,  et  promit  de  s'occuper  sérieusement  des 
moyens  de  réparer  les  maux  dont  on  se  plaignoit. 
Mais  la, mort  l'empêcha  d'exécuter  cette  résolution. 
Charles  d'Autriche ,  à  qui  la  couronne  d'Espagne 
passoit ,  faisoit  alors  sa  résidence  dans  ses  États  des 

■  Herrera  ,  Decad.  x ,  lib.  z  ,  cap.  xii  ;  Decad.  ii ,  lib.  i  , 
cap.  Il  ;  Davila  Padilla  ,  Hitl. ,  pag.  3o4« 
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Pays-Bas.  Las  Casas ,  avec  son  ardeur  accontnmée  , 
se  préparoit  à  partir  pour  la  Flandre  ,  dans  la  Tue 
de  prévenir  le  jeune  monarque ,  lorsque  le  cardinal 
Ximenès ,  devenu  régCnt  de  Castille ,  lui  ordonna  de 
renoncer  à  ce  voyage ,  Qt  lui  promit  d^écouter  lui- 
même  ses  plaintes. 

«  Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  l'attention  que 
méritoit  son  importance ,  et  comme  son  esprit  ar- 
dent aimoit  les  projets  les  plus  hardis  et  peu  com- 
muns ,  celui  qu'il  adopta  très  prômptement  étonna 
les  ministres  espagnols  accoutumés  aux  lenteurs  et 
aux  formalités  de  l'administration.  Sans  égard  ni 
aux  droits  que  réclamoit  don  Diego  Colomb ,  ni  aux 
règles  établies  par  le  feu  roi ,  il  se  détermina  à  en- 
voyer en  Amérique  trois  surintendants  de  toutes  les 
colonies  ,  avec  Vautorité  suiBsante  pour  décider  en 
dernier  ressort  la  grande  question  de  la  liberté  des 
Indiens ,  après  qu'ils  auroient  examine  sur  les  lieux 
toutes  les  circonstances.  Le  choix  de  ces  surinten- 
dants étoit  délicat.  Tous  les  léHjues  ,  tant  ceux  qui 
étoient  établis  en  Amérique  ^ué  ceux  qui  avcûent 
été  consultés  comme  membres  de  l'administration 
de  ce  département ,  avoitnt  déclaré  leur  opinion , 
et  pensoient  que  les  Espagnols  ne  pouvoient  con- 
server leur  établissement  au  Nouveau-Monde,  k 
moins  qu'on  ne  leur  permît  de  retenir  les  Indiens 
dans  la  servitude.  Ximenès  crut  d6nc  qu'il  ne  poa- 
voit  compter  sur  leur  impartialité  ,  et  se  détermina 
à  donner  sa  confiance  à  des  ecdésiaMiques.  Mais 
comme ,  d'un  autre  côté ,  les  dominicains  et  les  fran- 
ciscains avoient  adopté  des  sentiments  contraires , 
il  exclut  ces  deux  ordres  religieux.  Il  fit  tomber  son 
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choix  snr  les  moines  appelés  jHîéronymites,  com- 
munauté peu  nombreuse  en  Espagpie ,  mais  qui  y 
jouissoit  d'une  g;rande  considération.  D'après  le  con- 
seil de  leur  général ,  et  de  ccAcert  avec  Las  Casas  , 
il  choisit  parmi  eux  trois  sujets  qu'il  jugea  dignes  de 
cet  important  emploi.  Il  leur  associa  Zuazo ,  juris- 
consulte d'une  probité  distinguée^  auquel  il  donna 
tout  pouvoir  de  régler  l'administration  de  la  justice 
dans  les  colonies.  Las  Casas  fut  chargé  de  les  accom- 
pagner, avec  le  titre  de  protecteur  des  Indiens  *. 

«  Confier  un  pouvoir  assez  étendu  pour  changer 
en  un  moment  tout  le  système  du  gouvernement  du 
Nouveau -Monde,  à  quatre  personnes  que  leur  état 
et  leur  condition  n'appeloient  pas  à  de  si  hauts  em- 
plois, parut  à  Zapata  et  aux  autres  ministres  du 
dernier  roi  une  démarche  si  extraordinaire  et  si 
dangereuse ,  qu'ils  refusèrent  d'expédier  les  ordres 
nécessaires  pour  l'exécution  :  mais  Ximenès  n'étoit 
pas  disposé  à  soufirir  patiemment  qu'on  mît  aucun 
obstacle  à  ses  projets.  Il  envoya  chercher  l«s  minis- 
tres ,  leur  parla  d'un  ton  si  haut ,  et  les  effraya  tel- 
lement, qu'ils  obéirent  sur-le-champ*.  Les  surin- 
tendants,  leur  associé  Zuazo  et  Las  Casas  mirent  à\ 
la  voile  pour  Saint-Domingue.  A  leur  arrivée,  le 
premier  usage  qu'ils  firent  de  leur  autorité ,  fut  de 
mettre  en  liberté  tous  les  Indiens  qui  avoient  été 
donnés  aux  courtisans  espagnols  et  à  toute  personne 
non  résidante  en  Amérique.  Cet  acte  de  vigueur, 
joint  k  ce  qu'on  avoit  appris  d'Espagne  sur  l'objet 

»  Herrera,  Decad.  ii,  lib.  u ,  cap.  m. 
2  Herrera,  cap-  vi. 
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àe  leur  commission ,  répandit  une  alarme  générale. 
Les  colons  conclurent  qu'on  alloit  leur  enlever  en 
un  moment  tous  les  bras  avec  lesquels  ils  conduis 
soient  leurs  travaux ,  et  que  leur  ruine  étoit  inévi- 
table. Mais  les  pères  de  Saint- Jérôme  se  conduisirent 
avec  tant  de  précaution  et  de  prudence,  que  les 
craintes  forent  bientôt  dissipées. 

«  Ils  montrèrent  dans  toute  leur  administration 
une  connoissance  du  monde  et  des  affaires  qu'on 
n'acquiert  guère  dans  le  cloître ,  et  une  modération 
et  une  douceur  encore  plus  rares  parmi  des  hommes 
accoutumés  k  Faustérité  d'une  vie  monastique.  Ils 
écoutèrent  tout  le  monde ,  ils  comparèrent  les  in- 
formations qu'ils  avoient  recueillies ,  et ,  après  une 
mûre  délibération ,  ils  demeurèrent  persuadés  que 
l'état  de  la  colonie  rendoit  impraticable  le  plan  de 
Las  Casas,  vers  lequel  penchoit  le  cardinal.  Ils  se 
convainquirent  que  les  Espagnols  établis  en  Amé- 
rique étoient  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  ex- 
ploiter les  mines  déjà  ouvertes,  et  cultiver  le  pays  ; 
que  pour  ces  deux  genres  de  travaux ,  ils  ne  pouvoient 
se  passer  des  Indiens;  que  si  on  leur  ôtoit  ce  secours , 
il  faudroit  abandonner  les  conquêtes ,  ou  au  moins 
perdre  tous  les  avantages  qu'on  en  retireroit  ;  qo'il 
n'y  avoit  aucun  motif  assez  puissant  pour  faire  sur> 
monter  aux  Indiens  rendus  libres  leur  aversion  na- 
turelle pour  toute  espèce  de  travail,  et  qu'il  fklloit 
l'autorité  d'un  maître  pour  les  y  forcer  ;  que  si  on  ne 
les  tenoit  pas  sous  une  discipline  toujours  vigilante , 
leur  indolence  et  leur  indifférence  naturelles  ne  leur 
permettroient  jamais  de  recevoir  l'instruction  chré- 
tienne ,  ni  d'observer  les  pratif^ues  de  la  religion. 
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D'après  tous  ces  motifs ,  ils  IrouTèrent  nêceisaire 
de  tolérer  les  reparlimientos  et  Teselavage   des 
Américains.  Ils  s'eflForcèrent  en  même  temps  de  pré- 
venir les  funestes  effets  de  cette  tolérance ,  et  d'as- 
surer aux  Indiens  le  meilleur  traitement  qu'on  pût 
concilier  avec  l'état  de  servitude.  Pour  cela  ils  re- 
nouvelèrent les  premiers  règlements ,  y  en  ajoutèrent 
de  nouveaux ,  ne  négligèrent  aucune  des  précautions 
qui  pouvoient  diminuer  la  pesanteur  du  joug  :  enfin 
ils  employèrent  leur  autorité  ,  leur  exemple  et  leurs 
exhortations  à  inspirer  à  leurs  compatriotes  des 
sentiments  d'équité  et  de  douceur  pour  ces  Indiens , 
dont  l'industrie  leur  étoit  nécessaire.  Zuazo,  dans 
son  département ,  seconda  les  efforts  des  surinten- 
dants. Il  réforma  les  cours  de  justice ,  dans  la  vue 
de  rendre  leurs  décisions  plus  équitables  et  plus 
promptes,  et  fit  divers  règlements  pour  mettre  sur 
un  meilleur  pied  la  police  intérieure  de  la  colonie. 
Tous  lei  Espagnols  du  Nouveau-Monde  témoignèrent 
leur  satisfaction  de  la  conduite  de  Zuazo  et  de  ses 
associés ,  et  admirèrent  la  hardiesse  de  Ximenès , 
qui  s* étoit  écarté  si  fort  des  routes  ordinaires  dans 
la  formation  de  son  plan,  et  sa  sagacité  dans  le 
choix  des  personnes  à  qui  il  avoit  donné  sa  con- 
fiance,  et  qui  s'en  étoient  rendues  dignes  par  leur 
sagesse ,  leur  modération  et  leur  désintéressement  *. 
^       «  Las  Casas  seul  étoit  mécontent.  Les  considérations 
qui  avoient  déterminé  les  surintendants  ne  faisoient 
aucune  impression  sur  lui.  Le  parti  qu'ils  prenoient 

«  Herrera,  Decad.  11,  lib.  11 ,  cap.  xv;  Remes.,  HisU  gén-, 
lib.  Il ,  cap.  XIV,  -xr,  xvi. 
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de  conlbrmer  leurs  règlements  k  Tétat  de  la  colonie 
lui  paroissoit  TouTrage  4'une  politique  mondaine  et 
timide ,  qui  consacroit  une  injustice  parce  qu'elle 
étoit  avantageuse.  Il  prétendoit  que  les  Indiens 
étoient  libres  par  le  droit  de  nature ,  et ,  comme 
leur  protecteur,  il  sommoit  les  surintendants  de  ne 
pas  les  dépouiller  du  privilège  commun  de  Thuma- 
nité.  Les  surintendants  reçurent  ses  remontrances 
les  plus  âpres  sans  émotion ,  et  Sans  s'écarter  en  rien 
de  leur  plan.  Les  colons  espagnols  ne  furent  pas  si 
modérés  à  son  égard ,  et  il  fut  souvent  en  danger 
d'être  mis  en  pièces  pour  la  fermeté  atec  laquelle 
il  insistoit  sur  une  demande  qui  leur  étoit  si  odieuse. 
Las  Casas ,  pour  se  mettre  a  l'abri  de  leur  fureur, 
fut  obligé  de  chercher  un  asile  dans  un  couvent  ; 
et,  voyant  que  tous  ses  efforts  en  Amérique  étoient 
sans  effet ,  il  partit  pour  l'Europe  avec  la  ferme  ré- 
solution de  ne  pas  abandonner  la  défense  d'un  peuple 
qu'il  regardoit  conmie  victime  d'une  cruelle  oppres- 
sion '. 

m  S'il  eût  trouvé  dans  Ximcnès  la  même  vigueur 
d'esprit  que  ce  ministre  mettoit  ordinairement  aux 
affaires ,  il  eût  été  vraisemblablement  fort  mal  reçu. 
Mais  le  cardinal  étoit  atteint  d'une  maladie  mortelle , 
et  se  préparoit  à  mettre  l'autorité  dans  les  mains  du 
jenne  roi ,  qu'on  attendoit  de  jour  en  jour  des  Pays- 
Bas.  Charles  arriva ,  prit  possession  du  gouverne- 
ment ,  et,  par  la  mort  de  Ximenès ,  perdit  un  mi- 
nistre qui  auroit  mérité  sa  confiance  par  sa  droiture 
et  ses  talents.   Beaucoup  de  seigneurs   flamands 

»  Hcrrera,  Decad.  ii ,  lib.  ii,  cap.  xvi. 
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ayoient  accompagné  leur  souverain  en  Espagne. 
L'attachement  naturel  de  Charles  pour  ses  compa- 
triotes Tengageoit  à  les  consulter  sur  toutes  les 
affaires  de  son  nouveau  royaunie  ;  et  ces  étrangers 
montrèrent  un  empressement  indiscret  à  se  mêler  de 
tout ,  et  à  s'emparer  de  presque  toutes  les  parties 
•de  l'administration  ^  La  direction  des  affaires  d'A- 
inérique  étoit  un  objet  trop  séduisant  pour  leur 
échapper.  Las  Casas  remarqua  leur  crédit  naissant. 
Quoique  les  hommes  à  projets  soient  communément 
trop  ardents  pour  se  conduire  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, celui-ci  étoit  doué  de  cette  activité  infati- 
gable qui  réussit  quelquefois  mieux  que  l'esprit  le 
plus  délié.  Il  fit  sa  cour  aux  Flamands  avec  beaucoup 
d'assiduité.  Il  mit  sous  leurs  yeux  l'absurdité  de 
toutes  les  maximes  adoptées  jusque  là  dans  le  gou- 
vernement de  l'Amérique,  et  particulièrement  les 
vices  des  dispositions  faites  par  Ximenès.  La  mémoire 
de  Ferdinand  étoit  odieuse  aux  Flamands.  La  vertu 
et  les  talents  de  Ximenès  avoient  été  pour  eux  des 
motifs  de  jalousie.  Ils  désiroient  vivement  de  trouver 
des  prétextes  plausibles  pour  condamner  les  mesures 
du  ministre  et  du  défunt  monarque ,  et  pour  décrier 
la  politique  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  amis  de  don 
Diego  Colomb ,  -aussi  bien  que  les  courtisans  espa- 
gnols qui  avoient  eu  à  se  plaindre  de  l'administration 
du  cardinal ,  se  joignirent  à  I^s  Casas  pour  désap- 
prouver la  commission  des  surintendants  en  Amé- 
rique. Cette  union  de  tant  de  passions  et  d'intérêts 
divers  devint  si  puissante ,  que  les  Hiéronymites  et 

*   Histoire  de  Charlts- Quint. 
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Zuazo  furent  rappelés.  Rodrigue  de  Figueroa ,  juris- 
consulte estimé ,  fut  nommé  premier  juge  de  File , 
et  reçut  des  instructions  nouvelles  d'après  les  ins- 
tances de  Las  Casas ,  pour  examiner  encore  avec  la 
plus  grande  attention  la  question  importante  éleyée 
entre  cet  ecclésiastique  et  les  colons  ,  relatiTement 
à  la  manière  dont  on  devoit  traiter  les  Indiens. 
Il  étoit  autorisé,  en  attendant,  à  faire  tout  ce  qui 
seroit  possible  pour  soulager  leurs  maux  et  prévenir 
leur  entière  destruction  '. 

«  Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las  Casas  put 
obtenir  alors  en  faveur  des  Indiens.  L'impossibilité 
de  faire  faire  aux  colonies  aucun  progrès ,  à  moins 
que  les  colons  espagnols  ne  pussent  forcer  les  Amé- 
ricains au  travail ,  étoit  une  objection  insurmontable 
à  Texécution  de  son  plan  de  liberté.  Pour  écarter 
cet  obstacle ,  Las  Casas  proposa  d'acbeter,  dans  les 
établissements  des  Portugais  à  la  côte  d'Afrique ,  un 
nombre  suffisant  de  noirs ,  et  de  les  transporter  en 
Amérique ,  oii  on  les  emploieroit  comme  esclaves  au 
travail  des  mines  et  à  la  culture  du  sol.  Les  premiers 
avantages  que  les  Portugais  avoient  retirés  de  leurs 
découvertes  en  Afrique  leur  avoient  été  procurés  par 
la  vente  des  esclaves.  Plusieurs  circonstances  con- 
couroient  à  faire  revivre  cet  odieux  commerce ,  aboli 
depuis  long-temps  en  Europe ,  et  aussi  contraire  aux 
sentiments  de  l'humanité  qu'aux  principes  de  la  re- 
ligion. Dès  l'an  i5o3  ,  on  avoit  envoyé  en  Amérique 

>  Herrera,  Decad.  ii,  lib.  ti ,  cap.  xvi ,  xix  ,  xx\\  lib.  m, 
cap.  Tii,  VIII. 
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un  petit  i^ombre  d'esclayes  nègres  '.  En  i5ii  »  Fer- 
dinand avoit  permis  qu'on  y  en  portât  en  plus  grande 
quantité  '.  On  trouva  que  cette  espèce  d'hommes 
étoit  plus  robuste  que  les  Américains,  plus  capable 
de  résister  à  une  grande  fatigue ,  et  plus  patiente 
sous  le  joug  de  la  servitude.  On  calculoit  que  le 
travail  d'un  noir  é^ivaloit  à  celui  de  quatre  Amé- 
ricains ^.  Le  cardinal  Ximenès  avoit  été  pressé  de 
permettre  et  d'encourager  ce  commerce ,  proposition 
qu'il  avoit  rejetée  avec  fermeté,  parce  qu'il  avoit 
senti  combien  il  étoit  injuste  de  réduire  une  race 
d'hommes  en  esclavage ,  en  délibérant  sur  les  moyens 
de  rendre  la  liberté  à  une  autre  4.  Mais  Las  Casas , 
inconséquent  comme  le  sont  les  esprits  qui  se  por- 
tent avec  une  impétuosité  opiniâtre  vers  une  opinion 
favorite,  étoit  incapable  de  faire  cette  réflexion. 
Pendant  qu'il  combattoit  avec  tant  de  chaleur  pour 
la  liberté  des  habitants  du  Nouveau*Monde ,  il  tra- 
vailloit  à  rendre  «sclaves  ceux  d'une  autre  partie  ; 
et ,  dans  la  chaleur  de  son  zèle  pour  sauver  les  Amé- 
ricains du  joug,  il  prononçoit  sans  scrupule  qu'il 
étoit  juste  et  utile  d'en  imposer  un  plus  pesant  en^- 
core  sur  les  Africains.  Malheureusement  pour  ces 
derniers ,  le  plan  de  Las  Casas  fut  adopté.  Charles 
accorda  à  un  de  ses  courtisans  flamands  le  privilège 
exclusif  d'importer  en  Amérique  quatre  mille  noirs. 
Celui-ci  vendit  son  privilège  pour  vingt- cinq  mille 
ducats  à  des  marchands  génois,  qui  les  premiers 

I  Herrera ,  Deead.  i  ,  lib.  v,  cap.  xti. 
a  Td.  ibid.,  lib.  viii,  cap.  ix. 

3  Id.  ibid.,  lib.  ix  ,  cap.  v. 

4  Id.,  Decad.  u,\ih  ii,cap.  vin. 
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établirent  avec  une  fonne  régulière  en  Afrique  et  en 
Amérique  ce  commerce  d'hommes ,  qui  a  reçu  depuis 
de  si  grands  accroissements  '. 

«  Mais  les  marchands  génois,  conduisant  leurs 
opérations  avec  l'avidité  ordinaire  aux  monopoleurs , 
demandèrent  bientôt  des  prix  si  exorbitants  des 
noirs  qu'ils  portoient  à  Hispaniola ,  qu'on  y  en  vendit 
trop  peu  pour  améliorer  l'état  de  la  colonie.  Las 
Casas ,  dont  le  zèle  étoit  aussi  inventif  qu'infatigable, 
eut  recours  Lun  autre  expédient  pour  soulager  les 
Indiens.  Il  avoit  observé  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  jusque  là  s'étoient  établis  en  Amérique 
étoient  des  soldats  ou  des  matelots  employés  à  la 
découverte  ou  à  la  conquête  de  ces  régions ,  des  fils 
de  familles  nobles ,  attirés  par  l'espoir  de  s'enrichir 
promptement ,  ou  des  aventuriers  sans  ressource ,  et 
forcés  d'abandonner  leur  patrie  par  leurs  crimes  ou 
leur  indigence.  A  la  place  de  ces  hommes  avides , 
sans  mœurs ,  incapables  de  l'industrie  persévérante 
et  de   l'économie  nécessaire   dans  l'établissement 
d'une  colonie  ,  il  proposa  d'envoyer  à  Hispaniola  et 
dans  les  autres  îles  un  nombre  suffisant  de  cultiva- 
teurs et  d'artisans ,  à  qui  on  donneroit  des  encou- 
ragements pour  s'y  transporter;  persuadé  que  de 
tels  hommes ,   accoutumés  à  la  fatigue  ,  seroient 
en  état  de  soutenir  des  travaux  dont  les  Américains 
étoient  incapables  par  la  foiblesse  de  leur  constitu- 
tion,  et  que  bientôt  ils  deviendroient  eux-mêmes 
par  la  culture  de  riches  et  d'utiles  citoyens.  Mais 
quoiqu'on  eut  grand  besoin  d'une  nouvelle  recrue 

»  Berrer»  t  Decad.  i ,  lib.  ii ,  cap.  xx. 
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d'habitants  à  Hispaniola ,  où  la  petite  vérole  Tenoit 
de  se  répandre  et  d'emporter  un  nombre  considéra- 
ble d'Indiens,  ce  projet,  quoique  favorisé  par  les 
ministres  flamands,  fut  traversé  par  l'évéque  de 
Burgos,  que  Las  Casas  trou  voit  toujours  en  son 
chemin  '. 

«  Las  Casas  commença  alors  à  désespérer  de  faire 
aucun  bien  aux  Indiens  dans  les  établissements  déjà 
formés.  Le  mal  étoit  trop  invétéré  pour  céder  aux 
remèdes.  Mais  on  faisoit  tous  les  jours  des  décou- 
vertes nouvelles  dans  le  continent ,  qui  donnoient  de 
hautes  idées  de  sa  population  et  de  son  étendue. 
Dans  toutes  ces  régions ,  il  n'y  avoit  encore  qu'une 
seule  colonie  très  foible,  et,  si  l'on  en  exceptoit 
un  petit  espace  sur  l'isthme  de  Darien ,  les  naturels 
étoient  maîtres  de  tout  le  pays.  C'étoit  là  un  champ 
jacuveau  et  plus  étendu  pour  le  zèle  et  l'humanité  de 
Las  Casas ,  qui  se  flattoit  de  pouvoir  empêcher  qu'on 
n'y  introduisît  le  pernicieux  système  d'administra- 
tion qu'il  n' avoit  pu  détruire  dans  des  lieux  oii  il 
étoit  déjà  tout  établi.  Plein  de  ces  espérances,  il 
sollicita  une  concession  de  la  partie  qui  s'étend  le 
long  de  la  côte ,  depuis  le  golfe  de  Paria  jusqu'à  la 
frontière  occidentale  de  cette  province ,  aiyourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Sainte -Marthe.  Il  proposa 
d'y  établir  une  colonie  formée  de  cultivateurs ,  d'ar- 
tisans et  d'ecclésiastiques.  Il  s'engagea  à  civiliser, 
dans  l'espace  de  deux  ans ,  dix  mille  Indiens ,  et  à 
les  instruire  assez  bien  dans  les  arts  utiles  pour 
pouvoir  tirer  de  leurs  travaux  et  de  leur  industrie 

'   Herrera,  Decad.  ii ,  lib.  ii,  cfep.  xxi. 
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un  reTenu  de  quinze  mille  ducats  au  profit  de  la 
couronne.  11  promettoit  aussi  qu'en  dix  ans  sa  co- 
lonie auroit  fait  assez  de  progrès  pour  rendre  an 
gouvernement  soixante  mille  ducats  par  an.  Il  stipula 
qu'aucun  naTigateur  ou  soldat  ne  pourroit  s'y  éta- 
blir, et  qu'aucun  Espagnol  n'y  mettroit  les  pieds 
sans  sa  permission.  Il  alla  même  jusqu'à  vouloir  que 
les  gens  qu'il  emmèneroit  eussent  un  habillement 
particulier,  différent  de  celui  des  Espagnols,  afin 
que  les  Indiens  de  ces  districts  ne  les  crussent  pas 
de  la  même  race  d'hommes  qui  avoient  apporté  tant 
de  calamités  à  l'Amérique  '.  Par  ce  plan,  dont  je 
ne  donne  qu'une  légère  esquisse ,  il  paroît  claire- 
ment que  les  idées  de  Las  Casas  sur  la  manière  de 
civiliser  et  de  traiter  les  Indiens  étoient  fort  sem- 
blables à  ceUes  que  les  jésuites  ont  suivies  depuis 
dans  leurs  grandes  entreprises  sur  l'autre  partie  du 
même  continent.  Las  Casas  supposoit  que  les  Euro- 
péens, employant  l'ascendant  que  leur  donnoient 
une  intelligence  supérieure  et  de  plus  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  et  les  arts ,  pourroient  con- 
duire par  degrés  l'esprit  des  Américains  à  goûter  ces 
moyens  de  bonheur  dont  ils  étoient  dépourvus, 
leur  faire  cultiver  les  arts  de  l'homme  en  société , 
et  les  rendre  capables  de  jouir  des  avantages  de  la 
vie  civile. 

«  L'évêque  de  Burgos  et  le  conseil  des  Indes  re- 
gardèrent le  plan  de  Las  Casas  non  seulement 
comme  chimérique  ,  mais  comme  extrêmement  dan- 
gereux. Ils  pensoient  que  l'esprit  des  Américains 

?  Herrera  ,  Decad.  ii ,  lib.  ly,  cap.  u. 
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étoit  naturellement  si  borné ,  et  leur  indolence  si 
excessive ,  qu'on  ne  réussiroit  jamais  à  les  instruire , 
ni  à  leur  faire  faire  aucun  progrès.  Ils  prétendoient 
qu'il  seroit  fort  imprudent  de  dopner  une  autorité 
si  grande  sur  un  pays  de  mille  milles  de  côtes  à  un 
enthousiaste  visionnaire  et  présomptueux ,  étranger 
aux  affaires ,  et  sans  connoissance  de  Tart  du  gou- 
▼ememont.  Las  Casas ,  qui  s'attendoit  bien  à  cette 
résistance ,  ne  se  découragea  pas.  Il  eut  recours  en- 
core aux  Flamands ,  qui  fayorisèrent  ses  vues  auprès 
de  Charles -Quint  avec  beaucoup  de  zèle,  précisé- 
ment parce  que  les  ministres  espagnols  les  ^voient 
r^etées.  Ils  déterminèrent  le  monarque ,  qui  venoit 
d*être  élevé  à  Tempire ,  à  renvoyer  Texamen  de  cette 
affaire  à  un  certain  nombre  de  membres  de  son 
conseil  privé;  et,  comme  Las  Casas  récusoit  tous 
les  membres  du  conseil  des  Indes ,  comme  prévenus 
et  intéressés,  tous  furent  exclus.  La  décision  des 
juges  choisis  à  la  recommandation  des  Flamands 
fut  entièrement  conforme  aux  sentiments  de  ces 
derniers.  On  approuva  beaucoup  le  nouveau  plan  , 
et  l'on  donna  des  ordres  pour  le  mettre  à  exécution , 
mais  en  restreignant  le  territoire  accordé  à  Las  Casas 
à  trois  cents  milles  le  long  de  la  côte  de  Cumana , 
d'oii  il  lui  seroit  libre  de  s'étendre  dans  les  parties 
intérieures  du  pays  '. 

«  Cette  décision  trouva  des  censeurs.  Presque 
tous  ceux  qui  avoient  été  en  Amérique  la  blâmoient , 
et  soutenoient  leur  opinion  avec  tant  de  confiance , 

»  Gomera  ,  Hist.  gen.,  cap.  lxxvu;  Herrera ,  Décad.  ix, 
lib.  IV,  cap.  III  ;  Oriedo ,  lib.  xix  ,  cap.  v. 
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et  par  des  raisons  si  plausibles ,  qu'on  crut  devoir 
s^arrèter  et  examiner  de  nouveaii  la  question  avec 
plus  de  soin.  Charles  lui-même ,  quoique  accoutumé 
dans  sa  jeunesse  à  suivre  les  sentiments  de  ses  mi- 

'  nistres  avec  une  déférence  et  une  soumission  qui 
n'annonçoient  pas  la  vigueur  et  la  fermeté  d'esprit 
qu'il  montra  dans  un  âge  plus  mûr ,  commença  à 
soupçonner  que  la  chaleur  que  les  Flamands  mel- 
toient  dans  toutes  les  affaires  relatives  à  l' Amérique 
avoit  pour  principe  quelque  motif  dont  il  devoit  se 
défier.  IL  déclara  qu'il  étoit  déterminé  à  approfondir 
lui-même  la  question  agitée  depuis  si  long -temps 
sur  le  caractère  des  Américains ,  et  sur  la  manière 
la  plus  convenable  de  les  traiter.  11  se  présenta  bien- 
tôt une  circonstance  qui  rendoit  cette  discussion 
plus  facile.  Quevedo,  évêque  du  Darien,  qui  avoit 
accompagné  Pedrarias  sur  le  continent  en  i5i3, 
venott  de  prendre  terre  à  Barcelonne,  oii  la  cour 
faisoit  sa  résidence.  On  sut  bientôt  que  ses  senti- 
ments étoient  différents  de  ceux  de  Las  Casas  ,  et 
Charles  imagina  assez  naturellement  qu'en  écoutant 
et  en  «emparant  les  raisons  de  deux  personnages 
respectables ,  qui ,  par  un  long  séjour  en  Amérique , 
avoient  eu  le  temps  nécessaire  pour  observer  les 
mœurs  du  peuple  qu'il  s'agissoit  de  faire  connoitre , 
il  seroit  en  état  de  découvrir  lequel  des  deux  avmt 

.  formé  son  opinion  avec  plus  de  justesse  et  de  dis- 
cernement. 

«  On  désigna  pour  cet  examen  un  jour  fixe  et 
une  audience  solennelle.  L'empereur  parut  avec  une 
pompe  extraordinaire ,  et  se  plaça  sur  un  trône  dans 
la  grande  salle  de  son  palais.  Ses  courtisans  l'envi- 
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ronnoient.  Don  Diego  Colomb ,  amiral  des  Indes , 
fut  appelé.  L'évéquedu  Darien  fut  interpellé  de 
dire  le  premier  son  avis.  Son  discours  ne  fut  pas 
long.  Il  commença  par  déplorer  les  malheurs  de 
l'Amérique  et  la  destruction  d'un  si  grand  nombre 
de  ses  habitants ,  qu'il  reconnut  être  en  partie  l'effet 
de  l'excessive  dureté  et  de  l'impi;udence  des  Espa- 
gnols; mais  il  déclara  que  tous  les  habitants  du 
Nouveau -Monde  qu'il  avoit  observés,  soit  dans  le 
continent,  soit  dans  les  îles,  lui  avoient  paru  une 
espèce  d'hommes  destinés  à  la  servitude  par  l'infé- 
riorité de  leur  intelligence  et  de  leurs  talents  natu- 
rels ;  et  qu'il  seroit  impossible  de  les  instruire ,  ni 
de  leur  faire  faire  aucun  progrès  vers  la  civilisation , 
si  on  ne  les  tenoit  pas  sous  Tautorité  continuelle 
d'un  maître.  Las  Casas  s'étendit  davantage ,  et  dé- 
fendit son  sentiment  avec  plus  de  chaleur.  Il  s'éleva 
avec  indignation  contre  l'idée  qu'il  y  eût  aucune 
race  d'hommes  nés  pour  la  servitude ,  et  attaqua 
cette  opinion  comme  irréligieuse  et  inhumaine.  Il 
assura  que  les  Américains  ne  manquoient  pas  d'in- 
telligence ;  qu'elle  n' avoit  besoin  que  d'être  culti- 
vée ,  et  qu'ils  étoient  capables  d'apprendre  les  prin- 
cipes de  la  religion ,  et  de  se  former  à  l'industrie 
et  aux  arts  de  la  vie  sociale  ;  que  leur  douceur  et 
leur  timidité  naturelles  les  rendant  soumis  et  dociles, 
on  pouvoit  les  conduire  et  les  former,  pourvu  qu'on 
ne  les  traitât  pas  durement.  Il  protesta  que ,  dans 
le  plan  qu'il  ^voit  proposé ,  ses  vues  étoient  pures 
et  désintéressées,  et  que,  quelques  avantages  qui 
dussent  revenir  de  leur  exécution  à  la  couronne  de 
Castille ,  il  n'avoit  jamais  demandé  et  ne  deman- 
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dcrbit  jamais  aucune  récompense  de  ses  trayaux. 

«  Charles,  après  avoir  entendu  les  deux  plaidoyers 
et  consulté  ses  ministres ,  ne  se  crut  pas  encore  assex 
bien  instruit  pour  prendre  une  résolution  générale 
relativement  à  la  condition  des  Américains  ;  mais, 
comme  il  avoit  une  entière  conûance  en  la  probité 
de  Las  Casas  ,  et  que  Tévêque  du  Darien  lui-même 
convenoit  que  Taffaire  étoit  assez  importante  pour 
qu'on  pût  essayer  le  plan  proposé,  il  céda  à  Las 
Casas ,  par  des  lettres  patentes ,  la  partie  de  la  côte 
de  Cumana  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut , 
avec  tout  pouvoir  d'y  établir  une  colonie  d'après  le 
plan  qu'il  avoit  proposé  '. 

«  Las  Casas  pressa  les  préparatifs  de  son  voyage 
avec  son  ardeur  accoutumée  ;  mais  soit  par  son 
inexpérience  dans  ce  genre  d'affaires ,  soit  par  l'op- 
position secrète  de  la  tioblesse  espagnole ,  qui  crai- 
gnoit  que  l'émigration  de  tant  de  personnes  ne  lenr 
enlevât  un  grand  nombre  d'hommes  industrieux  et 
utiles ,  occupés  de  la  culture  de  leurs  terres ,  il  ne 
put  déterminer  qu'environ  deux  cents  cultivateurs 
ou  artisans  à  l'accompagner  à  Cumana. 

d  Rien  cependant  ne  put  amortir  son  zèle.  Il  mit 
à  la  voile  avec  cette  petite  troupe ,  à  peine  suffi- 
sante pour  prendre  possession  du  vaste  territoire 
qu'on  lui  accordoit,  et  avec  laquelle  il  étoit  im- 
possible de  réussir  à  en  civiliser  les  habitants.  Le 
premier  endroit  oii  il  toucha  fut  l'île  de  Porto-Rico. 
Là  y  il  eut  connoissance  d'un  nouvel  obstacle  à  Texé- 

I  Herrera, Decad»  ti,  lib.  iv,  cap.  m, iv,  y;  Âi^ens<da,  Aimales 
de  Jragon,  ^4  >  97;  Remesal.,  Bisi.  gen.  v  lib.  ii ,  cap.  xix  ,  xx. 
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cution  de  son  plan ,  plus  difficile  à  surmonter  qu'au- 
cun de  ceux  qu'il  eût  rencontrés  jusqu'alors.  Lors- 
qu'il avoit  quitté  l'Amérique  en  iSiy,  les  Espagnols 
n'avoient  presque  aucun  commerce  avec  le  conti- 
nent, si  l'on  excepte  les  pays  voisins  du  golfe  de 
Darien.  Mais  tous  les  genres  de  travaux  s'affoiblis- 
sant  de  jour  en  jour  à  Hispaniola  par  la  destruction 
rapide  des  naturels  du  pays,  les  Espagnols  man- 
qooient  de  bras  pour  continuer  les  entreprises  déjà 
formées ,  et  ce  besoin  les  avoit  fait  recourir  à  tous 
les  expédients  qu'ils  pouvoient  imaginer  pour  y 
suppléer.  On  leur  avoit  porté  beaucoup  de  nègres  ^ 
mais  le  prix  en  étoit  monté  si  haut ,  que  la  plupart 
des  colons,  ne  pouvoient  y  atteindre.  Pour  se  pro> 
curer  des  esclaves  à  meilleur  marché ,  quelques  uns 
d'entre  eux  armèrent  des  vaisseaux ,  et  se  mirent  à 
croiser  le  long  des  côtes  du  continent.  Dîins  les  lieux 
oii  ils  étoient  inférieurs  en  force ,  ils  commerçoient 
avec  les  naturels ,  et  leur  donnoient  des  quincaille- 
ries d'Europe  pour  les  plaques  d'or  qui  servoient 
d'ornements  à  ces  peuples  j  mais  partout  oii  ils 
pouvoient  surprendre  les  Indiens ,  ou  l'emporter 
sur  eux  à  force  ouverte ,  ils  les  enlevoient  et  les 
vendoient  à  Hispaniola  ».  Cette  piraterie  étoit  accom- 
pagnée des  plus  grandes  atrocités.  Le  nom  espagnol 
devint  en  horreur  sur  tout  le  continent.  Des  qu'un 
vaisseau  paroissoit  y  les  habitants  fuyoient  dans  les 
bois ,  ou  couroient  au  rivage  en  armes  pour  repous- 
ser ces  cruels  ennemis  de  leur  tranquillité.  Quelque- 
fois ils  forçoient  les  Espagnols  à  se  retirer  avec 

»  Herrera ,  Deead.  m ,  lib.  ii ,  cap.  m. 
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précipitation ,  ou  ils  leur  coupoient  la  retraite.  Dans 
la  violence  de  leur  ressentiment,  ils  massacrèrent 
deux  missionnaires  dominicains,  que  le  zèle  ayoit 
portés  à  s'établir  dans  la  province  deCumana  '.  Le 
meurtre  de  ces  personnes  révérées  pour  la  sainteté 
de  leur  vie  excita  la  plus  vive  indignation  parmi  les 
colons  d'Hispaniola ,  qui ,  au  milieu  de  la  licence  de 
leurs  mœurs  et  de  la  cruauté  de  leurs  actions ,  êtoient 
pleins  d'un  zèle  ardent  pour  la  religion,  et  d'un 
respect  superstitieux  pour  ses  ministres  :  ils  résoln^ 
rent  de  punir  ce  crime  d'une  manière  qui  pût  servir 
d'exemple,  non  seulement  sur  ceux  qui  l'avoient 
commis ,  mais  sur  toute  la  nation  entière.  Pour 
l'exécution  de  ce  projet ,  ils  donnèrent  le  comman- 
dement de  cinq  vaisseaux  et  de  trois  cents  hommes 
à  Diego  Ocampo ,  avec  ordre  de  détruire  par  le  fer 
et  par  le  feft  tout  le  pays  de  Cumana ,  et  d'en  faire 
les  habitants  esclaves  pour  être  transportés  à  Hispa- 
niola.  Las  Casas  trouva  à  Porto  -  Rico  cette  escadre 
faisant  vOile  vers  le  continent,  et  Ocampo  ayant 
refusé  de  différer  son  voyage ,  il  comprit  qu'il  Inl 
seroit  impossible  de  tenter  l'exécution  de  son  plan 
de  paix  dans  un  pays  qui  alloit  être  le  théâtre  de  la 
guerre  et  de  la  désolation  '. 

«  Dans  l'espérance  d'apporter  quelque  remède  aux 
suites  funestes  de  ce  malheureux  incident ,  il  s'em- 
barqua pour  Saint  -  Domingue ,  laissant  ceux  qui 
l'avoient  suivi  cantonnés  parmi  les  colons  de  Porto* 
Rico.  Plusieurs  circonstances  concoururent  à  le  faire 


I  Oviedo  ,  Hisl.,  lib.  xtx  y  cap.  m. 

a  Herrera ,  Decad.  ii ,  lib.  ix ,  cap.  vni ,  ix. 
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recevoir  fort  mal  à  Hispaniola.  En  travaillant  à  sou- 
lager les  Indiens  y  il  avoit  censuré  la  conduite  de  ses 
compatriotes,  les  colons  d'Hispaniola,  avec  tant  de 
sévérité,  qu'il  leur  étoit  devenu  universellement 
odieux.  Ils  regardoient  le  succès  de  sa  tentative 
comme  devant  entraîner  leur  mine.  Ils  attendoient 
de  grandes  recrues  de  Cumana  ,  et  ces  espérances 
s'évanouissoient ,  si  Las  Casas  pârvenoit  à  y  établir 
sa  colonie.  Figueroa ,  en  conséquence  d'un  plan 
formé  en  Espagne  pour  déterminer  le  degré  d'in- 
telligence et  de  docilité  des  Indiens ,  avoit  fait  une 
expérience  qui  paroissoit  décisive  contre  le  système 
de  Las  Casas.  Il  en  avoit  rassemblé  à  Hispaniola  un 
assez  grand  nombre ,  et  les  avoit  établis  dans  deux 
villages,  leur  laissant  une  entière  liberté,  et  les 
abandonnant  à  leur  propre  conduite  ;  mais  ces  In- 
diens ,  accoutumés  à  un  genre  de  vie  extrêmement 
différent,  bors  d'état  de  prendre  en  si  peu  de  temps 
de  nouvelles  habitudes ,  et  d'ailleurs  découragés  par 
leur  malheur  particulier  et  par  celui  de  leur  patrie , 
se  donnèrent  si  peu  de  peine  pour  cultiver  le  terrain 
qu'on  leur  avoit  donné,  parurent  si  incapables  des^ 
soins  et  de  la  prévoyance  néce  ssaires  pour  fournir 
à  leurs  propres  besoins  ,  et  si  éloignés  de  tout  ordre 
et  de  tout  travail  régulier ,  que  les  Espagnols  en 
conclurent  qu'il  étoit  impossible  de  les  former  à 
mener  une  vie  sociale ,  et  qu'il  falloit  les  regarder 
comme  des  enfants ,  qui  avoient  besoin  d'être  conti- 
nuellement sous  la  tutelle  des  Européens ,  si  supé- 
rieurs à  eux  en  sagesse  et  en  sagacité  '. 

I  Herrera ,  Decad.  ii ,  lib.  x  ,  cap.  v. 
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•  Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances , 
qui  armoient  si  fortement  contre  ses  mesures  ceux 
mêmes  à  qui  il  s'adressoit  pour  les  mettre  à  exécu- 
tion ,  Las  Casas ,  par  son  actiTÎlé  et  sa  persévérance , 
par  quelques  condescendances  et  beaucoup  de  me- 
naces, obtint  à  la  fin  un  petit  corps  de  troupes  pour 
protéger  sa  colonie  au  premier  moment  de  son  éta- 
blissement. Mais  à  son  retour  à  Porto-Rico ,  il  trouva 
que  les  maladies  lui  avoient  déjà  enlevé  beaucoup 
de  ses  gens  ;  et  les  autres ,  ayant  trouvé  quelque 
occupation  dans  l'île ,  refusèrent  de  le  suivre.  Ce- 
pendant, avec  ce  qui  lui  restoit  de  monde,  il  fit 
voile  vers  Cumana.  Ocampo  avoit  exécuté  sa  com- 
mission  dans  cette  province  avec  tant  de  barbarie , 
il  avoit  massacré  ou  envoyé  en  esclavage  àHispaniola 
un  si  grand  nombre  d'Indiens ,  que  tout  ce  qui  res- 
toit de  ces  malheureux  s'éteit  enfui  dans  les  bois , 
et  que  rétablissement  formé  à  Tolède ,  se  trouvant 
dans  un  pays  désert ,  touchoit  à  sa  destruction.  Ce 
fut  cependant  en  ce  même  endroit  que  Las  Casas 
fut  obligé  de  placer  le  chef- lieu  de  sa  colonie. 
Abandonné ,  et  par  les  troupes  qu'on  lui  avoit  don- 
nées pour  le  protéger,  et  par  le  détachement  d*0- 
campo ,  qui  avoit  prévu  les  calamités  auxquelles  il 
devoit  s'attendre  dans  un  poste  si  misérable ,  il  prit 
les  précautions  qu'il  jugea  les  meilleures  pour  la 
sûreté  et  la  subsistance  de  ses  colons  ;  mais ,  comme 
elles  étoient  encore  bien  insufiBsantes ,  il  retourna 
à  Hispaniola  solliciter  des  secours  plus  puissants , 
afin  de  sauver  des  hommes  que  leur  confiance  en  lui 
avoit  engagés  à  courir  de  si  grands  dangers.  Bientôt 
après  son  départ,  les  natureb  du  pays,  ayant  re- 
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connu  la  foiblesse  des  Espagnols ,  s'assemblèrent 
secrètement ,  les  attaquèrent  ayec  la  furie  naturelle 
à  des  hommes  réduits  au  désespoir  par  les  barbaries 
qu'on  avoit  exercées  contre  eux ,  en  firept  périr  un 
grand  nombre ,  et  forcèrent  le  reste  à  se  retirer  à 
rîle  de  Cubagua.  La  petite  colonie  qui  étoit  établie 
pour  la  pêche  des  perles  partagea  la  terreur  panique 
dont  les  fugitifs  étoient  saisis ,  et  abandonna  l'ile. 
Enfin ,  il  ne  resta  pas  un  seul  Espagnol  da»s  aucune 
partie  du  continent  ou  des  îles  adjacentes  depuis 
le  golfe  de  Paria  Jusqu'aux  confins  du  Darien.  Acca- 
blé par  cette  succession  de  désastres,  et  voyant 
rissue  malheureuse  de  tous  ses  grands  projets,  La0 
Casas  n'osa  plus  se  montrer  ;  il  s'enferma  dans  le 
couvent  des  Dominicains  à  Saint-Domingue ,  et  prit 
bientôt  après  l'habit  de  cet  ordre  ^ 

«  Quoique  la  destruction  de  la  colonie  de  Cumana 
ne  soit  arrivée  que  l'an  i52i,  je  n'ai  pas  voulu  in- 
terrompre le  récit  des  négociations  de  Las  Casas 
depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  issue.  Son  système 
fut  l'objet  d'une  longue  et  sérieuse  discussion  ;  et 
quoique  ses  tentatives  en  faveur  des  Américains 
opprimés  n'aient  pas  été  suivies  du  succès  qu'il  s'en 
promettoit  (  sans  doute  avec  trop  de  confiance  )  , 
soit  par  son  imprudence ,  soit  par  la  haine  active  de 
ses  ennemis,  elles  donnèrent  lieu  à  divers  règle- 
ments qui  furent  de  quelque  utilité  à  ces  malheu- 
reuses nations.  {Histoire  d' Amérique ^  liv.  m.) 

I  Heri  era,  i?«cad.  u,  lib.  x,  cap.  vi  Decad.  m,  lib.  ii , 
cap.  m,  IV,  v;  Oviedo,  HLst.^  lib.  xix,  cap.  v;  Gomera» 
cap.  Lxxvii;  DavUa  Padiila,  lib.  i,  cap.  xcvn;  Remesai,, 
Hist  gen  ,  lib.  ii,  cap.  xxu,  xxiii. 
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Second  Fragment. 

1 11  alloit  (  Gortez  )  détruire  leurs  autels  et  ren- 
verser leurs  idoles  avec  la  même  violence  qu'à  Zem- 
poalla ,  si  le  père  Barthélemi  d'Olmedo ,  aumônier 
de  l'armée ,  n'avoit  arrêté  l'impétuosité  de  son  zèle. 
Le  religieux  lui  représenta  l'imprudence  d'une  telle 
démarche  dans  une  grande  ville  remplie  d'un  peuple 
également  superstitieux  et  guef  rier ,  avec  lequel  les 
Espagnols  venoiént  de  s'allier,  il  déclara  que  ce  qui 
s'étoit  fait  à  Zempoalla  lui  avoit  toujours  paru  in- 
juste ;  que  la  religion  ne  dcvoit  pas  être  prêchée  le 
fer  à  la  main ,  ni  les  inûdèles  convertis  par  la  vio- 
lence;'qu'il  falloit  employer  d'autres  armes  pour 
cette  conquête  :  l'instruction  qui  éclaire  les  esprits, 
et  les  bons  exemples  qui  captivent  les  cœurs  ;  que 
ce  n'éioit  que  par  ces  moyens  qu'on  pouvoit  engager 
les  hommes  à  renoncer  à  leurs  erreurs ,  et  embrasser 
la  vérité.  —  Au  seizième  siècle,  dans  un  temps  oii 
les  droits  de  la  conscience  étoient  si  mal  connus  de 
tout  le  monde  chrétien ,  oii  le  nom  de  tolérance  étoit 
même  ignoré ,  on  est  étonné  de  trouver  un  moine 
espagnol  au  nombre  des  premiers  défenseurs  de  la 
liberté  religieuse  ,  et  des  premiers  improbateurs  de 
la  persécution.  Les  remontrances  de  cet  ecclésiasti- 
que, aussi  vertueux  que  sage,  firent  impression  sur 
l'esprit  de  Gortez.  Il  laissa  les  Tascalans  continuer 
l'exercice  libre  de  leur  religion ,  en  exigeant  seu- 
lement qu'ils  renonçassent  à  sacrifier  des  victimes 
humaines.  »         ( Histoire  d'Amérique,  liv.  v.  ) 

Robertson  ,  après  avoir  prouvé  que  la  dépopuU- 
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tion  de  V  Amérique  ne  peut  être  attribuée  à  la  poli- 
tique du  gouvernement  espagnol ,  passe  à  ce  morceau 
que  nous  avons  cité  dans  le  texte  : 

«  C'est  asfec  plus  d'injustice  encore  que  beau- 
coup d'écrivains  ont  attribué  a  l'esprit  d'into- 
lérance de  la  religion  romaine  la  destruction 
des  Américains ,  etc.  » 

Et  enfin  ailleurs ,  en  parlant  des  Indiens ,  il  dit  : 
«  Quoique  Paul  III ,  par  sa  fameuse  buUe  donnée 
en  i537 ,  ait  déclaré  les  Indiens  créatures  raison- 
nables ,  ayant  droit  à  tous  les  privilèges  du  chris- 
tianisme ,  néanmoins ,  après  deux  siècles ,  durant 
lesquels  ils  ont  été  membres  de  TEglise ,  ils  ont  fait 
si  peu  de  progrès ,  qu'à  peine  en  trouve-t-on  quel-* 
ques  uns  qui  aient  une  portion  d'intelligence  sufiG- 
santé  pour  être  regardés  comme  dignes  de  participer 
à  l'Eucharistie.  D'après  cette  idée  de  leur  incapacité 
et  de  leur  ignorance  en  matière  de  religion ,  lorsque 
le  zèle  de  Philippe  lui  fit  établir  l'inquisition  en 
Amérique,  en  1570,  les  Indiens  furent  déclarés 
exempts  de  la  juridiction  de  ce  sévère  tribunal ,  et 
ils  sont  demeurés  soumis  à  l'inspection  de  leurs  évê- 
ques  diocésains.  »  (  Tome  Ky  page  ao5.  ) 

Si  Ton  pèse  avec  attention  et  impartialité  tous  les 
faits  avancés  par  le  docteur  presbytérien ,  si  l'on 
se  rappelle  en  même  temps  les  nombreux  hôpitaux 
fondés  par  les  Indiens  du  Nouveau-Monde ,  les  ad- 
mirables missions  du  Paraguay  ,  etc. ,  on  sera  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  atroce  calomnie 
que  celle  qui  attribue  à  la  religion  chrétienne  la 
destruction  des  habitants  du  Nouveau-Monde. 
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MASSACRE    D'iRLARDE. 

Des  inimitiés  nationales,  bien  plus  encore  qae 
des  haines  religieuses ,  produisirent  en  1641  le  fa- 
meux massacre  d'Irlande.  Depuis  long'temps  oppri- 
més par  les  Ang^lois ,  dépouillés  de  leurs  terres , 
tourmentés  dans  leurs  mœurs ,  leurs  habitudes  et 
leur  religion;  réduits  presque  à  la  condition  d'es- 
claves par  des  maîtres  hautains  et  tyranniques ,  les 
Irlandois ,  poussés  au  désespoir ,  eurent  enfin  recours 
à  la  yengeance  ;  ils  ne  furent  pas  même  les  agres- 
seurs de  cette  horrible  tragédie ,  et  on  ayoit  com- 
mencé à  les  égorger  avant  qu'ils  se  déterminassent  à 
répandre  le  sang. 

M.  Millon  ,  dans  ses  Recherches  stir  V Irlande 
(imprimées  à  la  suite  du  p^oyage  d'Arthur 
young)f  a  recueilli  des  faits  intéressants  qu'il  sera 
bon  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Quelques  Irlandois  s' étant  soulevés  par  une  suite 
de  ce  système  d'oppression  qui  pesoit  sur  leur  mal- 
heureuse patrie ,  le  conseil  anglois  d'Irlande  envoie 
des  troupes  contre  eux  avec  ordre  de  les  exterminer. 

«  Les  officiers ,  dit  Gastelhaven  (  dont  M.  Millon 
cite  ici  les  propres  paroles) ,  les  officiers  et  les  sol- 
dats y  peu  attentifs  a  distinguer  les  rebelles  su- 
jets,  tuèrent  indistinctement ,  dans  bien  des 
endroits ,  hommes ,  femmes  et  enfants  ;  ce  pro- 
cédé irrita  les  rebelles ,  et  les  porta  h  commettre 
les  mêmes  cruautés  sur  les  Anglois  ' .  D'après  le 

I  Wbicb  procédure  exasperated  the  rd>els,  and  induced  ihem 
lu  commit  tbe  like  cruelties  upou  the  Englisb. 
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passage  du  comte  CastelhaTen ,  il  paraît  que  les 
Ang^ois  avoient  commencé  la  scène  par  ordre  de 
leur  chef ,  et  que  le  crime  des  Irlandois  étoit  d'avoir 
suivi  un  exemple  barbare  * . 

«  Je  ne  puis  croire  ,  ajoute  Castelhaven ,  qu'il  y 
ait  eu  alors  en  Irlande ,  hors  des  villes  murées, 
la  dixième  partie  des  sujets  britanniques  rap^ 
portés  par  le  chevalier  Temple  et  autres  écri- 
vains comme  massacrés  par  les  Irlandois.  Il  est 
clair  gue  cet  auteur  répète  jusqu'à  deux  ou  trois 
fois ,    en  divers  endroits ,   les  mêmes  personnes 
avec  Tes  mêmes  circonstances ,  et  qu  il  fait  men- 
tion de  quelques  centaines  d'individus  comme 
massacrés  alors,  qui  ont  vécu  encore  plusieurs 
années  après,   et  quelques   uns  jusqu'à  notre 
temps  :  il  est  donc  juste  que ,  malgré  les  cla- 
meurs mal  fondées  de  certaines  personnes  ,  qui 
s'écrient  contre  les  Irlandois,  sans  dire  un  mot 
de  la  Tebel  lion  fomentée  chez  eux ,  je  rende  jus- 
tice h  la  nation  irlandoise ,  et  que  je  déclare  que 
les  chefs  de  cette  nation  n'eurent  jamais  intention 
d'autoriser  les  cruautés  qu'on  y  avoit  exercées, 
•  a  L'exemple  des  Écossois  qui  s*étoient  insurgés  fut 
en  partie  cause  de  la  révolte  des  Irlandois  déjà  mé- 
contents.; ils  se  voyoient  à  la  veille  d'être  forcés  ,  ou 
de  renoncer  à  leur  religion ,  ou  d'abandonner  leur 
patrie  :  une  pétition  des  protestants  d'Irlande,  si- 
gnée de  plusieurs  milliers  d'entre  eux ,  et  adressée 
au  parlement  d'Angleterre ,  justifioit  leur  crainte  ; 
on  se  vantoit  déjà  publiquement  qu'avant  un  an  il 

I   nia-Gcogbegaii. 

TOME   IV.  20 
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n'y  atuoit  pas  un  seul  papiste  en  Irlande.  Cette 
adresse  produisit  son  eifet  en  Angleterre  :  Chai^ 
les  P^  ayant  remis,  par  nne  condescendance  forcée  , 
les  affaires  d'Irlande  entre  les  mains  du  parlement , 
cette  assemblée  fit  une  ordonnance  qui  tendoit  à 
l'extirpation  totale  des  Irlandois ,  et  déclara  qu'elle 
ne  consentiroit  jamais  a  aucune  tolérance  de  la  reli- 
gion papiste  en  Irlande ,  ni  dans  aucun  autre  des 
états  britanniques.  Le  même  parlement  ordonim 
ensuite  qu'on  assignât  à  des  aventuriers  anglois , 
moyennant  une  certaine  somme  d'argent ,  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  acres  de  terres  profitables  en 
Irlande ,  non  compris  les  marais ,  les  bois  et  les 
montagnes  stériles ,  et  cela  dans  le  temps  oii  les  pro- 
priétaires de  terre  engagés  dans  la  révolte  étoient 
en  très  petit  nombre.  Il  falloit  donc ,  pour  satisfaire 
l'engagement  pris  avec  ces  aventuriers ,  déposséder 
une  infinité  d'honnêtes  gens  qui  n'avoient  jamais 
troublé  la  tranquillité  publiquç-. 

«Les  Irlandois,  principalemient  ceux  d'Ulster, 
n'avoient  pas  oublié  l'injuste  confiscation  de  six 
comtés  faite  sur  eux ,  il  n'y  avoit  pas  encore  qaa- 
rante  ans  ;  ils  regardoient  ks  propriétaires  actuels 
comme  des  usurpateurs  j' et  leur  douleur  ayant  dé- 
généré en  vengeance ,  ils  se  saisirent  des  maisons  , 
des  troupeaux  et  des  effets  de  ces  nouveau-venas , 
et  les  beaux  édifices  et  les  habitations  commodes 
que  ces  colons  avoient  fait  construire  sur  les  terres 
de  ces  propriétaires  furent  ou  ra^s  ou  comsamés 
par  le  feu  '.  » 

»  Ma-Geoghegan. 
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Telles  furent  les  premières  hostilités  commises  par 
les  Irlandois  sur  les  Ânglois  ;  il  n'étoit  pas  encore 
question  de  massacre:  lesÂnglois,  ditMa-Geoghe- 
gan,  furent  les  premiers  agresseurs  ;  leur  exem- 
ple fut  suivi  trop  exactement  par  les  catholiques  de 
ruister ,  et  la  contagion  se  répandit  bientôt  par  tout 
le  royaume  ;  il  ne  s'agissoit  pas  d'une  querelle  par- 
ticulière ,  c'étoit  une  antipathie  et  une  haine  na- 
tionale entre  les  deux  peuples ,  savoir ,  les  Irlandois 
catholiques  et  les  Ânglois  protestants...  Voilà  Tori- 
gine  de  cette  malheureuse  guerre  qui  coûta  tant  de 
sang;  voilà  les  causes  du  soulèvement  des  Irlandois 
en  164 1  >  lequel  fut  suivi  d'un  horrible  massacre. 
Ma-Geoghegan  assure  une  chose  certaine ,  qu*il  y 
eut  six  fois  plus  de  catholiques  que  de  protestants 
massacrés  dans  cette  occasion  :  1  <>  parce  que  les  pre- 
miers étoient  dispersés  dans  les  campagnes ,  et  par 
conséquent  exposés  à  la  furie  d'un  ennemi  impitoya- 
ble ,  au  lieu  que  les  derniers  demeuroient  pour  la 
plupart  dans  des  villes  murées  et  dans  des  châteaux 
qui  les  mirent  à  couvert  delà  fureur  d'une  populace 
effrénée  ;  et  ceux  d'entre  eux  qui  habitoient  dans  les 
campagnes  se  retirèrent  au  premier  bruit  dans  les 
villes  et  places  fortes  ,  oii  ils  restèrent  pendant  la 
guerre  ;  quelques  uns  retournèrent  en  Angleterre  ou 
en  Ecosse  ;  de  sorte  qu'il  n'en  périt  que  fort  peu , 
excepté  ceux  qui  avoient  été  exposés  à  la  première 
furie  des  révoltés.  Les  garnisons  angloises ,  sur  ces 
entrefaites ,  massacrèrent  les  gens  de  la  campagne 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  ;  a^  le  nombre  des 
catholiques  exécutés  à  mort  par  les  Cromwelliens 
pour  cause  de  massacre  fut  si  petit ,  qu'il  étoit  im- 
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possible  qu'ils  eussent  pu  tuer  un  si  prodigieux 

nombre  de  protestants  ' . 

«  L'Irlande  ayant  été  réduite ,  il  y  fut  établi  une 
haute  cour  de  justice  pour  la  recherche  des  meur^ 
très  commis  sur  les  protestants  dans  le  cours  de  la 
guerre.  On  ne  put  conyaincre  d'y  avoir  eu  part  que 
cent  quarante  catholiques,  la  plupart  du  bas  peu- 
ple ,  quoique  leurs  ennemis  fussent  leurs  juges ,  et 
qu'on  eût  suborné  des  témoins  pour  les  trouver 
coupables  ;  et  des  cent  quarante ,  plusieurs  protes- 
tèrent de  leur  innocence ,  étant  près  de  périr.  S'il 
eût  été  question  de  faire  les  mêmes  recherches  con- 
tre les  protestants ,  et  d'admettre  les  preuves  juri- 
diques des  catholiques ,  il  est  incontestable  que  sur 
dix  parlementaires  d'Irlande ,  neuf  auroient  été 
trouvés  coupables  devant  un  tribunal  équitable  *.  > 

(  Recherches  sur  l'Irlande ,  par  M.  Millon  , 
a  vol.  de  la  traduction  du  f^ojage  d' Arthur 
Young  en  Irlande,  ) 

Ainsi  l'on  voit  que  les  passions  des  hommes ,  des 
haines  et  des  intérêts  souvent  très  étrangers  à  la  re- 
ligion, ont  produit  les  énormités  sanglantes  qu'on  a 
rejetées  sur  un  culte  qui  ne  prêche  que  la  paix  et 
l'humanité.  Que  diroit  la  philosophie  ,  si  on  l'accn- 
soit  aujourd'hui  d'avoir  élevé  les  échafauds  de  Ro- 
bespierre? N'est-ce  pas  en  empruntant  son  langage 
qu'on  a  égorgé  tant  de  victimes  innocentes ,  comme 
on  a  pu  abuser  du  nom  de  la  religion  pour  commet- 

*  Ireland's  Case. 
3  Freland's  Ciise. 
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tredes  crimes?  Combien  ne  peut-on  pas  reprocher 
d'actes  de  cruauté  et  d'intolérance  à  ces  mêmes  pro- 
testants qui  se  vantent  de  pratiquer  seuls  la  philo- 
sophie du  christianisme?  Les  lois  contre  les  catholi- 
ques d'Irlande ,  appelées  lois  de  découTerte  (  Laws 
of  discovery^t  égalent  en  oppression  et  surpassent 
en  immoralité  tout  ce  qu'on  a  jamais  reproché  à  l'E- 
glise romaine. 

Par  ces  lois  : 

1°  Tout  le  corps  des  catholiques  romains  est  en- 
tièrement désarmé  ; 

3°  Ils  sont  déclarés  incapables  d'acquérir  des 
terres; 

3<>  Les  substitutions  sont  annulées ,  et  elles  sont 
partagées  également  entre  les  enfants  ; 

4^  Si  un  enfant  abjure  la  religion  catholique ,  il 
hérite  de  tout  le  bien ,  quoiqu'il  soit  le  plus  jeune  ; 

5"  Si  le  fils  abjure  sa  religion ,  le  père  n'a  aucun 
pouvoir  sur  son  propre  bien ,  mais  il  perçoit  une 
pension  sur  ce  bien  qu'il  passe  à  son  fils  ; 

6°  Aucun  catholique  ne  peut  faire  im  bail  pour 
plus  de  trente  et  un  ans; 

7<>  Si  la  rente  d'an  catholique  est  moins  des  deux 
tiers  de  la  valeur  du  bien ,  le  dénonciateur  aura  le 
profit  du  bail  ; 

8°  Les  prêtres  qui  célébreront  la  messe  seront  dé- 
portés ;  et  s'ils  reviennent,  pendus  ; 

9<*  Si  un  catholique  possède  un  cheval  valant  plus 
de  cinq  livres  sterling ,  il  sera  confisqué  au  profit  du 
dénonciateur  ; 

iqo  Par  une  disposition  du  lord  Hardwick ,  les  ca- 

20* 
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tboliques  sont  déclarés  incapables  de  prêter  de  Tar- 

gent  à  hypothèque  >. 

Il  est  bien  remarquable  que  cette  loi  ne  fut  portée 
que  cinq  ou  six  ans  après  la  mort  du  roi  Guillaume , 
c'est-à-dire  lorsque  tous  les  t^ubles  d'Irlande 
étoient  apaisés ,  et  lorsque  l'Angleterre  étoit  à  son 
plus  haut  point  de  lumière ,  de  civilisation  et  de 
prospérité. 

Il  ne  faut  pas  croire  que ,  même  dans  ces  temps  de 
fermentation ,  où  les  meilleurs  esprits  sont  quelque- 
fois entraînés  dans  des  excès ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  yrais  catholiques  approuvassent  les  fureurs 
du  parti  qui  se  servoit  de  leur  nom.  La  Saint-Bar- 
thélemi  trouva  des  larmes ,  même  à  la  cour  de  Médi- 
cis ,  même  dans  la  couche  de  Charles  IX. 

«  J'ai  oui  raconter ,  dit  Brantôme ,  qu'au  massa- 
cre de  la  Saint -Barthélemi ,  la  reine  Isabelle  n'en 
sachant  rien  y  ni  même  senti  le  moindre  vent  da 
monde ,  s'en  alla  coucher  à  sa  mode  accoustumée  , 
et  ne  s'estant  esveillée  qu'au  matin,  on  lui  dii  à  son 
réveil  le  beau  mystère  qui  se  jouoit  :  Hélas  1  dit- 
elle,  le  roy  mon  mari  le  sait -il  P  Oui,  madame, 
répondit-on  ;  c'est  lui-^même  qui  le  fait  faire.  G  mon 
Dieu  !  s'écria-t-elle ,  qu'est  cecy ,  et  quels  conseil- 
lers sont  ceux-là  qui  lui  ont  donné  tels  advis  ?  Mon 
Dieu,  je  te  supplie  et  te  requiers  de  lui  vouloir 
pardonner^  car  si  tu  n'en  as  pitié,  j'ai  grand' peur 
que  Cette  offense  ne  lui  soit  pas  pardonnée  ;  et  sou- 
dain demanda  ses  Heures  et  se  mit  en  oraison ,  et  à 
prier  Dieu  la  larme  à  l'œil.  Que  l'on  considère ,  je 
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vous  prie ,  la  bmité  et  la  sagesse  de  cette  reyne  ,  de 
n'approuver  point  une  telle  feste ,  ni  le  jeu  qui  s'y 
célébra  ;  encore  qu'elle  eust  grand  sujet  de  désirer  la 
totale  extermination  et  de  M.  FÂmiral,  et  de  tous 
ceux  de  sa  religion  ;  d'autant  qu'ils  étoient  contraires 
du  tout  à  la  sienilfe  ,  qu'elle  adoroit  et  honoroit  plus 
que  toute  chose  au  monde  ;  et  de  l'autre  côté  qu'elle 
voyoit  combien  il  troubloit  Testât  du  roy  son  sei- 
gneur et  mari.  » 

{Mém.  de  Brantôme,  t.  u,édit,  de  Lejrde,  1699.) 

NOTE  E. 

a  Le  sommet  du  Saint-Gothard  est  une  plate-forme 
de  granit ,  nue ,  entourée  de  quel<^es  rochers  mé- 
diocrement élevés ,  de  fonnes  très  irrégulières ,  qui 
arrêtent  la  vue  en  tous  sens ,  et  la  bornent  à  la  plus 
affreuse  des  solitudes.  Trois  petits  lacs  et  le  triste 
hospice  des  capucins  interrompent  seuls  l'uniformité 
de  ce  désert ,  oii  l'on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace 
de  végétation  ;  c'est  une  chose  nouvelle  et  surpre- 
nante pour  un  habitant  de  la  plaine ,  que  le  silence 
absolu  qui  règne  sur  cette  plate-forme  :  on  n'entend 
pas  le  moindre  murmure  ;  le  vent  qui  traverse  les 
cieux  ne  rencontre  point  ici  un  feuillage;  seulement, 
lorsqu'il  est  impétueux,  il  gémit  d'une  manière  lu- 
gubre contre  les  pointes  de  rochers  qui  le  divisent. 
Ce  seroit  en  vain  qu'en  gravissant  les  sommets  abor- 
dables qui  environnent  ce  désert ,  on  espèreroit  se 
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transporter  par  la  Yue  dans  des  contrées  habitables  : 
on  ne  voit  au  dessous  de  soi  qu'un  chaos  de  rochers 
et  de  torrents  :  on  ne  distingue  au  loin  que  des 
pointes  arides  et  couvertes  de  neiges  éten^elles ,  per- 
çant le  nuage  qui  flotte  sur  les  vallées ,  et  qui  les 
couvre  d'un  voile  souvent  impénétrable  ;  rien  de  ce 
qui  existe  au  delà  ne  parvient  aux.  regards  »  excepté 
UB  ciel  d'un  bleu  noir,  qui,  descendant  bien  an 
dessous  de  l'horizon,  termine  de  tous  côtés  le  tableau, 
et  semble  être  une  mer  immense  qui  environne  cet 
amas  de  montagnes. 

«  Les  malheureux  capucins  qui  habitent  l'hospice 
sont  pendant  neuf  mois  de  l'année  ensevelis  sous  des 
neiges,  qui  souvent,  dans  l'espace  d'une  nuit,  s'é-  > 
Lèvent  à  la  hauteur  de  leur  toit ,  et  bouchent  toutes 
les  entrées  du  couvent.  Alors  il  faut  se  frayer  un 
passage  par  les  fenêtres  supérieures  ,  qui  servent  de 
portes.  On  juge  que  le  froid  et  la  faim  sont  des  fléaux 
.auxquels  ils  sont  fréquemment  exposés ,  et  que  s'il 
existe  des  cénobites  qui  aient  droit  aux  aumônes  , 
ce  sont  ceux-là.  • 

Note  de  la  traduction  des  lettres  de  Coxe 
sur  la  Suisse  f  par  M.  Râmond. 

Les  hôpitaux  militaires  viennent  originairement 
des  bénédictins.  Chaque  couvent  de  cet  ordre  nonr- 
rissoit  un  ancien  soldat,  et  lui  donnoit  une  retraite 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Louis  XIV,  en  réunissant 
ces  diverses  fondations  en  une  seule,  en  forma 
l'Hôtel  des  Invalides.  Ainsi ,  c'est  encore  la  religion 
de  paix  qui  a  fondé  l'asile  de  nos  vieux  guerriers. 
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NOTE   F. 

Il  est  très  difficile  de  donner  un  relevé  exact  des 
collèges  et  des  hôpitaux ,  parce  que  les  difiPérentes 
statistiques  sont  très  incomplètes ,  et  les  géograpbies 
omettent  une  foule  de  détails  :  les  unes  donnent  la 
population  d'un  état  sans  donner  le  nombre  des 
villes  ;  les  autres  comptent  les  paroisses ,  et  oublient 
les  cités.  Les  cartes  surchargées  de  noms  de  lieu, 
multiplient  les  bourgs,  les  châteaux,  les  villages. 
Le  grand  travail  sur  les  provinces  de  la  France 
commencé  sous  Louis  XIV,  n'a  point  malheureuse- 
ment été  achevé.  Les  cartes  de  Gassini ,  qui  seroient 
d'un  grand  secours ,  sont  aussi  demeurées  incom- 
plètes. 

Les  histoires  particulières  des  provinces  négligent 
en  général  la  statistique ,  pour  parler  des  anciennes 
guerres  des  barons ,  des  droits  de  telle  ville  et  de 
tel  bourg.  A  peine  trouvez -vous  quelques  fondations 
perdues  dans  un  fatras  de  choses  inutiles.  Les  histo- 
riens ecclésiastiques ,  à  leur  tour,  se  circonscrivent 
dans  leur  sujet,  et  passent  rapidement  sur  les  faits 
d'un  intérêt  général.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au  milieu 
de  cette  confusion ,  nous  avons  tâché  de  saisir  quel- 
ques résultats  dont  nous  allons  mettre  les  tableaux 
souB  les  yeux  des  lecteurs. 
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Extrait  de  la  partie  ecclésiastique  de  la  Statistique 
de  M.  DK  BBAuromT. 


18  Arcbevéchés. 
117  Éyêchés. 
\\  Evêques  pour  les  mu- 
sions ,  etc. 
16  Chefs  d^ordres  ou  Con- 
grégations. 
366000  Erdésiastiques. 
34498  Paroisses. 
4644  Annexes. 
800  Chapitres  et  Collégiales. 
36  Académies. 
a4  Universités. 


8  ArcfaeTêchés. 
5t  Éyêcliés. 
117  Églises. 

9683  Parobses. 
17  Universités. 

ahglbt£rkb. 

a  Archevêchés. 
a5  Évêchos. 

9684  Paroisses. 


itTÀTS  HKaÉDlT.  D^àCTRICHE. 

5  Archevêchés. 
'  x5  Evéchés. 

6  Universités. 
6  Collèges. 

CKAND-DVCHB   DE   TOSCANS. 

3  Archevêchés, 
a  Evêcbés. 
»  Universités. 


4  Archevêchés. 
19  Évêchés. 
44  Doymnés. 
3393  Paroisses. 

ÎECOSSE. 

i3  Synodes. 
98  Presbytères. 
938  Paroisses. 


RVSSIS. 


3o  Archevêchés  et  Évêchés 
grecs. 
68000  Ecclésiastiques. 
»83i^  Paroisses-Cathédrales. 
4  Universités. 


4  Chapitres. 

a  Couvents  d^homoies , 

dont  un  luthérien. 
X  Évêque  catholique. 
X  Cathédrale. 
6  Universités. 
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I  Patriarche. 
5  Archevêques. 
19  Évêques. 
3343  Paroisses, 
a  Universités. 


3  Uaiversités. 
10  Collèges. 


DAHKXÀ&CK. 


la  Evéchés. 
a  Universités. 


359 


LBS   DlUX  SICILI8.  — XArtiES. 


a3  Archevêchés. 
145  Évêchés. 


3  Archevêchés. 
6  Évêchés. 

4  Universités. 


3  Archevêchés. 

4  Oniversités. 

Les  couvents  sont  tenus  d^a- 
voir  des  ccoles  gratuites. 

SARDAIGMB. 


X  Patriarchat. 
4  Archevêques. 
3i  Evêques. 
X  Université  itPadone. 


3  ^rchevêché». 
a6  Evêchés. 
5o  -Abbayes. 

3  Universités. 

BTAT  BCClistA.STlQVE. 


6  Universités  et  plusieurs 
sociétés  littéraires , 
beaucoup  de  monas- 
tères catholiques  des 
deux  sexes. 


3    Archevêchés. 
5   Évêchés. 


1  Archevêché. 
i4  Évêchés. 
aS38  Paroisses. 
i38x  Pastorats. 


4  Evêques  sufiragants  de 
Tarchevêché  de  Be- 
sançon. 

I  Université  k  Bâle. 

VA.LA.TINA.T  DB  BÀTnilB. 

Plusieurs  Académies. 
i  Archevêché. 
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4  Évèchés.  I  Gouveftt  et  plusieurs  aa- 
a  Uuivewités.  tre»  Eglise».    , 

1  Académie  des  Sciences.  L'Université  de  Gottin- 

gue. 

SAIE. 

WDBTBMBKEO. 

1  Chapitre  catholique. 

3  GouTents  de  filles.  Le    Consistoire    lutbé- 

3  Unirersités.  rien. 

5  Collèges  presbytériens.  i4  Prélatures  on  abbayes- 

I  Académie  des  Sciences.  i  Université  et  plusieurs 

Collèges. 

■A.H0VmB. 

LÂNDOEàVUT  DI  HKSSK-C1.SSBL. 

^5o  Paroisses  luthériennes. 
i4  Communautés.  «  Universités, 

z  Collégiale  catholique.  i  Académie  des  Sciences. 

On  Toit  qu'il  n'est  pas  question  des  hôpitaux  et 
des  fondations  de  charité  dans  ce  tableau.  Le  mot 
de  collège  y  est  employé  yaguement  et  dans  un 
sens  collectif.  On  sent  bien ,  par  exemple ,  qu'il  y  a 
plus  de  six  collèges  dans  les  états  héréditaires  d'Au- 
triche,  et  que  l'auteur  a  voulu  désigner  seulement 
des  espèces  d'Universités  inférieures  à  celles  qui 
portent  ordinairement  ce  nom. 

En  faisant  le  dépouillement  de  l'ouvrage  du.frëre 
Hélyot ,  nous  avons  trouvé  le  résultat  .suivant  pour 
les  chefs-lieux  d'hôpitaux  en  Europe. 

Religieux  de  Saint-Antoine  de  F'iennois, 

Chefs-lieux  d'hôpiUux. 

En  France 5 

En  Italie 4 
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Ci-contre,  .  .       9 

Chefs-lieux  d^hôpitaux. 

En  Allemagne 4 

Religieux  non  réformés  de  cet  ordre » 

Hôpitaux  inconnus » 

Chanoines  réguliers  de  V Hôpital  de 
Roncevaux, 

RonceTaux i 

Ortie I 

Plusieurs  hôpitaux  dépendants,  inconnus.  .  .       » 

Ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier, 

Rome 2 

Bergerac i 

Troyes i 

Plusieurs  inconnus » 

Religieux  Porte-Croix, 

MONASTÈRES-HÔPITAUX. 

En  Italie aoo 

En  France. 7 

En  Allemagne 9 

En  Bohême .     i5 

Clianoines  et  Chanoinesses  de  Saint- Jacques- 
de-VEpée, 

En  Espagne 10 

370 

TOMK    IV.  21 
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De  Vautré  paH.  -   .  270 

Religieuses  hospitalières,   ordre  de 
Saint  -  Augustin . 

Chefs-lienx  d'hôpitaax. 

Hôtel-Dieu  à  Paris.  .......  ^ i 

Saint-Louis •   •       * 

Moulins ï 

Frères  de  la  Charité  de  Saint- Jeanr 
de- Dieu, 

Espagne  et  Italie 18 

France ^4 

Religieuses  Hospitalières  de  la  Charité 
deJY.'D. 

France. ^^ 

Religieuses  Hospitalières  de  Loches, 

France •  •     ^^ 

ItaUe ï^ 

Religieuses  Hospitalières  de  Fordre  de  St,^ean 
de  Jérusalem  en  France, 

Beaulieu i 

Sieux * I 

Dames  de  la  Charité ,  fondées  par  saint  P^incent 
de  Paul. 

France ,  Pologne  et  Pays-Bas 280 

63^ 
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Ci-contre.  .  .  639 

CIie£s-Ueux  d^hôpitauz. 

Dirigent  de  plus  à  Paris  Thôpital  du  nom  de 

Jésus  f  devenu  hôpital- général *  i 

Les  deux  maisons  des  Enfants -Trouvés.  ...  a 

Le  Séminaire  vis-à-vis  de  Saint-Lazare.    ...  » 

L*Hôtel  des  Invalides i 

Les  Incurables i 

Les  Petites-Maisons 1 

Filles  Hospitalières  de  Sainte- Marthe 
en  France. 

Beaone ,  i 

Châlons I 

Dijon I 

Langres 1 

Plusieurs  autres  en  Bourgogne  ,  inconnus.  .  .  » 

Ohanoinesses  Hospitalières  en  France. 

Sainte-Catherine,  à  Paris i 

Saint-Gervais ,  ibid.  . 1 

Filles-Dieu. 

Paris,  rue  Saint -Denis i 

Orléans .       i 

Filles  Hospitalières  en  France. 

Beauvais ^ i 

Noyon 1 

AbbeviUe i 

656 
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D' autre  part.  .  .  656 

Cbefs-Iieax  d'hôpitaux. 

Amiens i 

Pontoise. i 

Cambrai 3 

Menin. i 

Tiers-Ordre  de  Saint-FranqoiS'les-- 
Bons-Fieux. 


Armentières. 
LiUe.  .  .  . 
Dunkerque. 
Bergues.  .  . 
Ypres.  .  .  . 


Sœurs-  Grises. 

Chefs-lieux  d'hôpitaux a3 

Brugelettes  et  Frères  ••  Infirmiers  Minimes 
en  Espagne. 

Burgos. 

Guadalaxara ., 

MuTcie,  Nazara 

Belmonte. 

Tolède.    .   , 

Talavera , 

Pampelnne 

Saragosse , 

VaUadoUd. 


^ 
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Ci-contre,  .  ,  699 

diefs-lieus  d'hôpitaux. 
I 

. a 


Médina  del  Gampo. 

Lisbonne 

Ëvora 


Malines ,  en  Flandre i 

ailles  Hospitalières  de  Saint  -  Thomas 
de  yUleneuifej  en  France. 

En  Bretagne i3 

A  Paris. i 

Filles  de  Saint- Joseph. 

Belley.    . 
Lyon.   .  . 
Grenoble. 
Embrun.  . 
Gap. 


Sisteron. 
Viviers. 
Uzès.    . 


Filles  de  Miramion, 


Paris. 


Total  des  hôpitaux  dans  les  chefs- lieux  d'hô- 
pitaux.   ..,..-;.,, 729 

Pour  se  convaincre  qu*Hélyot  ne  parle  ici  que  des 
cbefs-lieux  des  hôpitaux  desservis  par  les  différents 
ordres  monastiques ,  il  suffît  de  remarquer  qu'aucune 
IV.  2  1* 
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capitale ,  excepté  Paris ,  n'est  nommée  dans  ce  ta- 
bleau t  et  qu'il  y  a  telle  métropole  qui  contient  ju8> 
qu'à  vingt  et  trente  hospices.  Ces  maisons  centralea 
4es  ordres  hospitaliers  ont  étendu  des  branches  au^ 
tour  d'elles ,  et  ces  branches  ne  sont  indiquées  dans 
la  plupart  des  auteurs  que  par  des  etc. 

Il  est  presque  hnpossîble  de  rien  dire  de  certain 
sur  le  nombre  des  collèges  en  Europe  :  les  auteurs 
en  parlent  à  peine.  On  voit  seulement  que  les  reli- 
gieux de  Saint -Basile  en  Espagne  n'ont  pas  moins 
de  quatre  collèges  par  province  ;  que  toutes  les  con- 
gréga^tions  b  jnédictines  enseignoient  ;  que  les  pro- 
winces  des  jésuites  embrassoient  toute  ^Europe  ;  que 
les  Universités  avoient  des  multitudes  d'écoles  et  de 
coUéges  dépendants,  etc.;  et  quand,  d'après  les 
statistiques  des  divers  temps,  nous  avons  avancé 
que  le  christianisme  enseignoit  3 00,000  élèves ,  nous 
sommes  certainement  resté  an  dessous  de  la  vérité. 

C'est  d'après  le  calcul  suivant ,  tiré  des  diverses 
géographies,  et  en  particulier  de  celle  deGuthrie, 
que  nous  avons  donné  3-194  villes  eu  l'.urope,  en 
accordant  à  chacune  de  ces  villes  un  hôpitaL 

Ville*. 

Norwége ao 

Danemark  propre 3i 

Suède 75 

Russie  d'Europe '83 

Ecosse io3 

Angleterre , 55a 

Irlande 39 

903 
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Ci' contre.  .  •  90? 

VUlea. 

Espagne 208 

Portugal 5i 

Piémont. 87 

Bépublique  Italique. 4^ 

Bépublique  de  Saint-Marin.  .  ^ i 

États  Vénitiens  et  duché  de  Parme a3 

République  Ligurienne. ••  i5 

République  de.   .    .  ' 3 

Toscane *xi 

États  de  FÉglise 36 

Royaume  de  Naples 60 

Royaume  de  Sicile 17 

Corse  et  autres  îles ai 

France,  en  y  comprenant  son  nouveau  territoire.  960 

Prusse 3o 

Pologne 4o 

Hongrie 67 

Transylvanie 8 

Gallicie. 16 

République  Helvétique 91 

Allemagne.    .   . 643 

3^94 


NOTE  G. 

Cest  cette  corruption  de  V empire  romain  qui 
a  attiré  du  fond  de  leurs  déserts  Us  Barbares 
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gui ,  sans  connoUre  la  mission  qu'ils  avaient  de 
détruire,  s* étaient  appelés  par  instinct  le  fléau 
de  Dieu. 

Salvien,  prêtre  de  Marseille  ',  qu'on  a  appelé  le 
Jérémie  du  cinquième  siècle ,  écrivit  ses  livres  de 
la  Pravidence  ',  pour  prouver  à  ses  contemporains 
qu'ils  avoient  tort  d'accuser  le  ciel ,  et  qu'ils  méri- 
toient  tous  les  malheurs  dont  ils  étoient  accablés. 

«  Quel  châtiment ,  dit-il  y  ne  mérite  pas  le  corps  de 
«  l'empire ,  dont  une  partie  outrage  Dieu  parle  dé- 
«  bordement  de  ses  mœurs  et  l'autre  joint  l'erreur 
«  aux  plus  honteux  excès .^ 

«  Pour  ce  qui  est  des  mœurs,  pouvons-nous  le  dis- 
«  .puter  aux  Goths  et  aux  Vandales?  Et,  pour  com- 
«  mencer  par  la  reine  des  vertus,  la  charité ,  tout  les 
«  Barbares,  au  moins  de  la  même  nation,  s'aiment 
«  réciproquement  ;  au  lieu  que  les  Romains  s'en- 
«  tre-déchireut...  Aussi  voit- on  tous  les  jours  des 
a  -sujets  de  Tempire  aller  chercher  chez  les  Barbares 
«  un  asile  contre  l'inhumanité  des  Romains.  Malgré 
«  la  différence  de  mœurs ,  la  diversité  de  langage  , 
«  et ,  si  j'ose  le  dire ,  malgré  l'odeur  infecte  qu'ex- 
«  halent  le  corps  et  les  habits  de  ces  peuples  étran- 

«  n  paroîl  ceruin ,  d'après  les  lettre»  qui  nous  restent  de  Sal- 
vien ,  qu'il  étoit  de  Trêves  ,  et  d'une  des  premières  famille»  de 
cette  TÎUe.  A  l'époque  de  l'invasion  des  Barbares,  U  alla  s'éta- 
blir à  l'antre  extrémité  des  Gaules  avec  sa  femme  Paladie  et  sa 
fille  Auspiciole  :  il  se  fixa  à  Marseille  où  il  perdit  son  épouse , 
et  se  fit  prêtre.  Saint  HUaire  d'Arles,  son  contemporain,  le 
qualifioit  à'homme  excellent,  et  de  irh  heureux  serviteur  de 
J^sus- Christ. 

9  De  Gubernatione  Dei  et  de  juslo  Dei  praisentique  Judicio. 
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«  gers',  ils  prennent  le  parti  de  vivre  avec  eux ,  et 
«  de  se  soumettre  à  leur  domination ,  plutôt  que  de 
«  se  voir  continuellement  exposés  aux  injustes  et 
«   tyranniques  violences  de  leurs  compatriotes. 

«...  Nous  ne  gardons  aucune  des  lois  de  l'équité , 
«  et  nous  trouvons  mauvais  que  Dieu  nous  rende 
H.  justice.  En  quel  pays  du  monde  voit^n  desdésor* 
«  dres  pareils  à  ceux  qui  régnent  aujourd'hui  parmi 
«  les  Romains?  Les  francs  ne  donnent  pas  dans  ces 
4t  excès  ;  les  Huns  en  ignorent  la  pratique  ;  il  ne  se  ' 
«  passe  rien  de  semblable  ni  cbez  les  Vandales ,  ni 
«  chez  les  Goths...  Que  dire  davantage?  les  riches- 
«  ses  d'autrefois  nous  ont  échappé  des  mains  ;  et , 
n  réduits  à  la  dernière  misère,  nous  ne  pensons 
«  qu'à  de  vains  amusements.  La  pauvreté  range  en- 
«  fin  les  prodigues  à  la  raison ,  et  corrige  les  débau- 
«  chés  :  mais  pour  nous ,  nous  sommes  des  prodigues 
u  et  des  débauchés  d'une  espèce  toute  particulière  ; 
«  la  disette  n'empêche  pas  nos  désordres. 

«...  Qui  le  croiroit?  Carthage  est  investie  ,  déjà 
«  les  Barbares  en  battent  les  murailles;  on  n'en- 
«  tend  autour  de  cette  malheureuse  ville  que  le 
«  bruit  des  armes,  et,  durant  ce  temps -là,  les 
«  habitants  de  Carthage  sont  au  Cirque  tout  occu- 
«  pés  à  goûter  le  plaisir  insensé  de  voir  s'entr'égor- 
«  ger  des  athlètes  en  fureur;  d'autres  sont  au 
«  théâtre ,  et  là  ils  se  repaissent  d'infamies.  Tandis 

'  Et^uamns  abhis  tut  quos  confugiunl  discrepent  ritu^ilis- 
crêpent  lingua ,  ipso  etiam  ,  ut  ita  dicam ,  corporum  atque  in- 
diviarum  barbaricarum  Jelore  dissenliant .  malunt  lamen  in 
Beurbarit  pâli  cuUum  dissitnilem  quant  in  Romanit  injiutitiam 
savienlem.  (De  Gub.  Dei,  lib.  v.) 
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f  qu*on  égorge  leurs  concitoyens  hors  de  la  TiIle , 
«  ils  se  livrent  au  dedans  à  la  dissolution...  Le 
M  bruit  des  combattants  et  les  applaudissements  du 
«  Cirque ,  les  tristes  accents  des  mourants  et  les 
«  clameurs  insensées  des  spectateurs  se  mêlent  en- 
«  semble  ;  et  dans  cette  étrange  confusion ,  à  peine 
«  peut-on  distinguer  les  cris  lugubres  des  roalhen- 
«  reuses  victimes  qu'on  immole  sur  le  champ  de 
«  bataille ,  d'avec  les  huées  dont  le  reste  du  peuple 
«  fait  retentir  les  amphithéâtres.  N'est-ce  pas  là 
«  forcer  Dieu ,  et  le  contraindre  à  punir?  Peut-être 
«  ce  Dieu  de  bonté  Touloit-il  suspendre  l'effet  de  sa 
«  juste  indignation ,  et  Carthage  lui  a  fait  violence 
•  pour  l'obliger  à  la  perdre  sans  ressource. 

«  Mais  à  quoi  bon  chercher  si  loin  des  exemples  ? 
«  N'avons -nous  pas  vu,  dans  les  Gaules,  presque 
«  tous  les  hommes  les  plus  élevés  en  dignité  deve- 
«  nir ,  par  l'adversité ,  pires  qu'ils  n'étoient  anpara- 
«  vant  ?  N'ai-je  pas  vu  moi-même  la  noblesse  la  plus 
«  distinguée  de  Trêves ,  quoique  ruinée  de  fond  en 
«  comble ,  dans  un  état  plus  déplorable  par  rapport 
«  aux  mœurs  que  par  rapport  aux  biens  de  la  vie  ? 
«  Car  il  leur  restoit  encore  quelque  chose  des  dé- 
«  bris  de  leur  fortune ,  au  lieu  qu'il  ne  leur  restoit 
«  plus  rien  des  mœurs  chrétiennes  '. 

«  Seâ  quid  ego  loquor  de  longe  positis  et  quasi  in  àUo  orbe 
submotit ,  cum  sciam  eliam  in  solo  patrio  alque  in  civiiatibus 
Gallicanis  omnes  fere  prœceUiores  viros  calandtalihus  suit 
fados  fuisse  pejores  ?  Vidi  siquidem  ego  ipse  Treveros  dond 
nobilfis ,  dignitale  sublimes  ,  Ucetjam  spoUatos  alque  vasUUos, 
tn^mis  tamen  eversos  rébus Juisse  quant  moribus.  Quamvis  eliam 
depuptilaiis  jam  atque  nudatis  aUquid  supererai  de  substan- 
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«...  N'est-ce  pas  la  destinée  des  peuples  soumis 
«  à  rempire  romain  ,  de  périr  plutôt  que  de  se  cor- 
«  riger?  Il  faut  qu'ils  cessent  d*être  pour  cesser 
«  d'être  yicieux.  En  faut -il  d'autres  preuves  que 
«.  l'exemple  de  la  capitale  des  Gaules  '  ?  Ruinée  jus- 
«  qu'à  trois  fois  de  fond  en  comble ,  n'est-elle  pas 
«  plus  débordée  que  jamais?  J'ai  yu  moi-même, 
<c  pénétré  d'horreur,  la  terre  jonchée  de  corps 
«  morts.  J'ai  tu  les  cadaTres  nus ,  déchirés ,  exposés 
<  aux  oiseaux  et  aux  chiens  i  l'air  en  étoit  infecté , 
«  et  la  mort  s'exhaloit  pour  ainsi  dire  de  la  mort 
«  même.  Qu'arriva-t-il  pourtant?  ô  prodige  de  folie  ! 
«  et  qui  pourroit  se  l'imaginer?  une  partie  de  la 
«  noblesse,  sauvée  des  ruines  de  Trêves,  pourre- 
«  médier  au  mal ,  demanda  aux  empereurs  d'y  ré- 
«  tablir  les  jeux  du  Cirque... 

«...  Pense-t-on  au  Cirque ,  quand  on  est  menacé 
«  de  la  servitude  ?  ne  songe-t-on  qu'à  rire ,  quand  on 
«  n'att&nd  que  le  coup  de  la  mort?...  Ne  diroit-on 
«  pas  qiie  tous  les  sujets  de  l'empire  ont  mangé  de 
«  cette  espèce  de  poison  qui  fait  rire  et  qui  tue?  Ils 
«  vont  vendre  l'ame ,  et  ils  rient  !  Aussi  nos  ris  sont- 
«  ils  pa-rtoift  suivis  de  larmes ,  et  nous  sentons  dès 
«  à  présent  la  vérité  de  ces  paroles  du  Sauveur  : 
«  Malheur  h  vous  qui  riezy  car  vous  pleurerez  !  » 
(  Luc  ,  Ti ,  36.  ) 

{ De  la  Providence,  liv.  v,  vi  et  vu.  ) 

tia,  nihiltamen  de  disciplina.  (  De  Gab.  Dei,  lib.  vi,  in- 80, 
éd.  tert.  cum  notts  Balux. ,  pag.  iSg.) 

I  Trêves.  Celle  ville  étoit  alors  la  résidence  du  préret  des 
Oanles  ,  et  le»  empereurs  y  faisoiçnt  leur  séjour  ordinaire  qnaitd 
ils  s*«rrétoient  dans  les  provinces  en  deçà  du  Rbin  et  des  Alpes. 
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Le  cardinal  BeUarmin  fait  remarquer  que  le  zèle 
de  Salvien  pour  la  réformatiou  des  mœurs  lui  avoit 
fait  trop  généraliser  la  peinture  qu'il  fait  des  vices 
de  son  siècle.  Tillemont  fait  une  obserratiou  sem- 
blable :  il  dit  que  la  corruption  ne  pouvoit  pas  être 
si  universelle  dans  un  temps  oii  il  y  avoit  encore 
tant  de  saints  évêques.  Le  livre  de  Salvien  parut  en 
439.  Douze  ans  auparavant ,  saint  Augustin  avoit 
pi^lié ,  sur  le  même  sujet ,  son  grand  ouvrage  de 
la  Cité  de  Dieu,  qu*il  avoit  commencé  en  4<^> 
après  la  prise  de  Rome  par  Alaric.  A  la  profondeur 
des  pensées ,  a  la  parfaite  justesse  des  vues ,  on  re- 
Gonnoît  dans  ce  livre  le  plus  beau  génie  de  l'anti- 
quité chrétienne. 

Les  païens  attribuoient  les  malheurs  de  l'empire  à 
l'abandon  du  culte  des  dieux ,  et  les  chrétiens  foibles 
ou  corrompus  en  prenoient  occasion  d'accuser  la 
Providence.  Saint  Augustin  reH^>lit  le  double  objet 
de  répondre  aux  reproches  des  uns ,  d'éclairer  et  de 
consoler  les  autres.  U  montre  aux  païens ,  en  par- 
courant l'histoire  depuis  la  ruine  de  Troie  ,  que  les 
anciens  empires ,  comme  ceux  des  Assyriens  et  des 
Égyptiens  y  avoient  péri,  quoiqu'ils  n'eussent  pas 
cessé  d'être  Edèles  au  culte  des  dieux;  il  rappelle 
particulièrement  aux  Romains  ce  que  leurs  pères 
avoient  souffert  lors  de  l'incendie  de  Rome  par  les 
Gaulois ,  pendant  la  seconde  guerre  Punique ,  et 
surtout  du  temps  des  proscriptions  de  Marias  et 
de  Sylla.  Il  fait  voir  que  ce  dernier  avoit  été  bien 
plus  cruel  que  les  Goths ,  que  eeux-ci  avoient  du 
*  moins  épargné  tous  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans 
les  basiliques  des  apôtres  et  les  tombeaux  des  mar- 
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ET  ECLAIRCISSEMENTS.  373 
tyrs,  protection  qu'on  n'avoit  jamais  vue ,  dans  toute 
Tantiquité ,  procurée  par  les  temples  des  dieux  ;  et 
qu'ainsi ,  en  accusant  la  religion  chrétienne ,  ils  se 
rehdoient  encore  coupables  d'ingratitude.  Il  leur 
dit  ensuite  que  leur  perte  avoit  pour  principe  la 
corruption  de  leurs  mœurs ,  dont  il  fait  remonter 
l'époque  kla  construction  du  premier  amphithéâtre, 
que  Scipion  Nasica  voulut  en  vain  empêcher  ;  cor- 
ruption que  Salluste  a  peinte  avec  tant  de  force  ,  et 
qui  faisoit  dire  à  Cicéron  ,  dans  son  traité  de  la  Ré- 
publique^, écrit  soixante  ans  avant  Jésus- Christ, 
qu'iY  comptait  VEtat  de  Rome  pour  déjà  ruiné 
'par  la  chute  des  anciennes  mœurs. 

Saint  Augustin  dit  aux  chrétiens  que  les  gens  de 
bien  commettent  toujours  beaucoup  de  fautes  ici-bas 
qui  méritent  des  punitions  temporelles  ;  mais  que  les 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ  ne  regardoient  pas 
comme  des  maux  la  perte  des  biens ,  l'exil ,  la  capti- 
vité ,  ni  la  mort  même ,  et  qu'ils  n'espéroient  le  bon- 
heur que  dans  la  cité  du  ciel ,  qui  est  leur  véritable 
patrie. 

Cet  ouvrage  n'est  que  le  développement  de  la  fa- 
meuse lettre  que  le  saint  docteur  avoit  écrite,  lors  de 
la  prise  de  Rome  ,  au  tribun  Marcellin ,  secrétaire 
impérial  en  Afrique.  Peu  de  temps  après,  ce  même 
Marcellin  fut  calomnieusement  accusé  d'être  entré 
dans  une  conspiration  contre  l'empereur ,  et  il  fut 
condamné  à  perdre  la  tête  ,  ainsi  que  son  frère  Ap- 
pringius.  Comme  ils  étoient  ensemble  en  prison, 
Appringius  dit  un  jour  à  Marcellin:  «  Si  je  souffre 

'  Fragment  conservé  dans  la  cité  de  Dieu ,  lir.  ii ,  cltap.  xxi. 
TOME  IV.  22 
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«  ceci  pour  mes  péchés,  vous  dont  je  cotinois  la 
((  vie  si  chrétienne,  comment  l'avez -vous  mérité?- 
,(  —  Quand  ma  vie ,  dit  Marcelh'n ,  seroit  telle  que 
«\  vous  le  dites,  croyez  ^  vous  que  Dieu  me  fasse 
n,  une  petite  grâce ,  de  punir  ici  mes  péchés ,  et 
«  de  ne  pas  les  réserver  au  jugement  futur  '  ?  » 
(  JYote  de  l'Éditeur,  ) 


NOTE  H. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  un  Faidyt  traite 
un  Fénelon  dans  sa  '  Télémacomanie  :  «  S'il  faut 
juger  du  Téléraaque  ,  dit-il ,  par  le  feu  et  T ardeur 
avec  laquelle  ce  livre  est  recherché ,  c'est  le  plus 
excellent  de  tous  les  livres.  Jamais  on  ne  tira  tant 
d'exemplaires  d'aucun  ouvrage;  jamais  on  ne  fit 
tant  d'éditions  d'un  même  livre  ;  jamais  écrit  n'a  été 
lu  par  tant  de  gens.  Mais  ,  comme  les  fées  du  jeune 
Pen-ault ,  et  les  pasquinades  de  Le  Noble  ,  et  les 
mamans-joie  de  madame  Demurat ,  et  les  comédies 
d'Arlequin ,  ou  le  Théâtre  italien ,  qui  sont  certaine- 
ment des  livres  fort  méprisables,  ont  été  lus  et  cou- 
rus par  plus  de  gens ,  et  réimprimés  plus  de  fois  que 
Télémaque ,  il  faut  compter  pour  peu  de  chose  Ta- 
vidité  avec  laquelle  il  a  été  recherché ,  etc Le 

*  Parvum  ,  inquit ,  m» Ai  exislimas  conferri  divinitus  henefi- 
cium  (  ji  (.amen  hoc  teslimonium  tuum  de  vita  mea  ventm  est) 
ut  quod  -patior,  etiamsi  usque  ad  effusionein  sanguinis  patiar, 
ibi  pttccata  mea  punianlur,  nec  mifU  ad  futurxun  judicitun  re- 
terventur  ?  (  S.  Aug,  ad  GecUianum ,  ep.  gli.) 
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profond  respect  que  j*ai  pour  le  caractère  et  pour  le 
mérite  personnel  de  M.  de  Cambrai  me  fait  rougir 
de  honte  pour  lui ,  d'apprendre  qu'un  tel  ouvrage 
soit  parti  de  sa  plume ,  et  que  de  la  même  main  dont 
il  offre  tous  les  jours  sur  l'autel ,  au  Dieu  vivant ,  le 
calice  adorable  qui  contient  le  sang  de  Jésus-Christ, 
le  prix  de  la  rédemption  de  l'univers ,  il  ait  présenté 
à  boirç  à  ces  mêmes  âmes  qui  en  ont  été  rachetées, 
la  coupe  du  vin  empoisonné  àt  la*  prostituée  de  Ba* 
bylone...  Je  n'ai  presque  vu  autre  chose  dans  le» 
premiers  tomes  du  Téléniaque  de  M.  de  Cambrai , 
que  des  peintures  vives  et  naturelles  de  la  beauté 
des  nymphes  et  des  naïades ,  et  de  eelle  de  leur 
parure  et  de  leur  ajustement ,  de  leur  danse ,  de 
leurs  chansons,  de  leurs  jeux,  de  leurs  divertisse- 
ments ,  de  leur  chasse ,  de  leurs  intrigues  à  se  faire 
aimer,  et  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  elles 
nagent  toutes  nues  aux  yeux  d'un  jeune  homme  pour 
l'enflammer.  La  grotte  enchantée  de  Calypso ,  la 
troupe  galante  des  jeunes  filles  qui  l'accompagnent 
partout ,  leur  étude  à  plaire ,  leur  application  à  se 
parer ,  les  soins  assidus  et  officieux  qu'elles  rendent 
au  beau  Télémaque ,  les  discours  que  leur  maîtresse, 
encore  plus  amoureuse  qu'elles ,  lui  tient ,  les  char- 
mes de  la  jeune  Eucharis ,  les  avances  qu'elle  fait  à 
son  amoureux ,  les  rendez-vous  dans  un  bois ,  les^ 
tête-à-tête  sur  l'herbe ,  les  parties  de  chasse ,  les 
festins ,  le  bon  vin  et  le  précieux  nectar  dont  elles 
enivrent  leur  hdle ,  la  descente  de  Vénus  dans  un 
char  doré  et  léger ,  traîné  par  des  colombes,  ac- 
compagnée de  son  petit  Amour  ;  enfin  la  description 
de  l'île  de  Chypre  et  des  plaisirs  de  toutes  les  sortes 
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qui  sont  permis  en  ce  charmant  pays ,  aussi  bien  qae 
les  fréquents  exemples  de  toute  la  jeunesse ,  qui , 
sous  L'autorité  des  lois ,  et  sans  le  moindre  obstacle 
de  la  pudeur,  s'y  livre  impunément  à  toutes  sortes 
de  Toluptés  et  de  dissolutions ,  occupent  une  bonne 
partie  du  premier  et  du  second  tome  du  roman  de 

TOtre  prélat,  Madame Est-il  possible  que  M.  de 

Cambrai ,  qui  est  si  éclairé ,  n*ait  pas  prévu  tant  de 

funestes  suites  qui  proviendront  de  son  livre? 

A  quoi  peuvent  servir  après  cela  toutes  les  belles 
instructions  de  morale  et  de  vertu  chrétienne  et 
évangélique ,  que  M.  de  Cambrai  fait  donner  par 
Mentor  à  son  Télémaque?  N'est-ce  pas  mêler  Dieu 
avec  le  démon ,  Jésus-Christ  avec  Bélial ,  la  lumière 
avec  les  ténèbres ,  comme  dit  saint  Paul ,  et  faire  un. 
mélange  ridicule  et  monstrueux  de  la  religion  chré- 
tienne avec  la  païenne,  et  des  idoles  avec  la  Divinité?» 
(  Télémacomanie ,  ou  la  censure  et  critique  du 
roman  intitulé  les  Aventures ^  etc.,  i  vol.  in-ia 
de  5oo  pages,  édition  1700,  pages  i-a-3 -6-461- 
462.  )  On  voit  que  dans  tous  les  temps  les  dénon- 
ciations et  les  insinuations  odieuses  ont  fait  une 
partie  essentielle  de  l'art  de  certains  critiques.  Le 
reste  de  la  Télémacomanie  est  du  même  ton.  Fai- 
dyt  prouve  que  Fénelon  ne  sait  pas  sa  langue  ;  qu'il 
est  d'une  ignorance  profoiide  en  histoire  ;  qu'il  fait 
toigours ,  par  exemple ,  Idoménée  petit-fils  de  Minos, 
fils  de  Jupiter ,  tandis  qu'il  n'étoit  que  son  arrière- 
petit-fils;  il  montre  que  l'archevêque  de  Cambrai 
n'entend  pas  Homère  ;  que  son  roman  (  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  composition)  est  pitoyablement 
composé ,  notamment  le  dénouement,  que  lui,  Fai- 
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dyt ,  trouYC  ridicule ,  etc.,  etc.  Encore  ce  misérable, 
qui  avoit  aussi  insulté  Bossuet ,  et  l'avoît  appelé  Tâne 
de  Balaam ,  se  défend-il  d'être  l'auteur  d'une  criti- 
que brutale  et  séditieuse ,  qui  avoit  paru  depuis 
quelque  temps  contre  le  Télémaque,  Il  est  fort 
scandalisé  qu'on  lui  attribue  cet  infâme  libelle  :  il 
Touloit  parler  apparemment  de  la  Critique  géné^ 
raie  du  Télénmque ,  de  Gueudeville.  \\  faut  con- 
venir qu'on  a  peu  le  droit  de  se  plaindre  de  la. 
rigueur  de  la  censure ,  lorsqu'on  voit  de  pareilles 
insultes  prodiguées  à  des  ouvrages  dont  le  temps  a 
consacré  la  beauté  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  que- 
ces  critiques  sont  des  refuges  dangereux  pour  l'a- 
mour-propre  des  auteurs  modernes ,  et  qu'elles  of- 
frent trop  de  consolation  à  la  médiocrité. 

NOTE  ï. 

EpisT.  adMagnum,  Ilnomme  avec  son  éruditiou 
accoutumée  tous  les  auteurs  qui  ont  défendu  la  re- 
ligion et  les  mystères  par  des  idées  philosophiques  ^ 
en  commençant  à  saint  Paul,  qui  cite  des  vers  de 
Ménandre  ^  et  d'Epiménide  "  „  jusqu'au  prêtre  Ju- 
venciis,  qui,  sous  le  règne  de  Constantin,  écrivit 
en  vers  l'histoire  de  Jésus-Christ ,  «  sans  craindre , 
ajoute  saint  Jérôme ,  que  la  poésie  diminuât  quel- 
q^ue  chose  de  la  majesté  de  l'Évangile  3.  » 

»  I.  Cor.  XV,  33.     »  TU.  1,  la.    3  Epist.  «d  Hag., ioc.  cit.. 

IV.  22* 
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%%»  v»*%v»%%/*  %*<vw%«  %■%%*%•%%«  «^^-^vmi/»/»  %%%<*•«%%*  %**%%*' 

NOTE  K. 

Le  passage  grec  est  formel  : 

•ypa|X|xaTtX5^v  )^t(TTtavtxw  tvttw  ffuvsTarTe*  rare 
Mwuo-lwç  ptêXta  ^tà  tov  î^pwtxov  IMvopévou  pirpov 
pisTsêa^e  ,  xat  oca  xarà  t^jv  TraXatàv  ^ta0>3X>3v  sv 
to'Toptaç  TVTTw  (TMyyéypaTvraf  xat  toûto  piÈv  t&> 
^oxTuXtx&i  pigTpw  OTJVETaTTS*  toOto  ^è  xat  TW  T^Ç 
rpa-yw^taç  tuttw  ^papiaTty.wç  eÇetpYaÇfiTO*  xat  Travrt 

pi£Tpw  pu9pitXW  è^^fiTOj  OTTWÇ  «V  pTJ^s'tÇ  TpOTTOÇ 
T^Ç   eXXïîVtX^Ç  YpwTT)3Ç  TOtÇ  ^^tOTtaVOtÇ  àv)5X00Ç  ^. 

o  ^è  vswTspoç  ATToXXtvaptoç ,  ev  Trpoç  to  Xé^yeiv 
TrapÊffxsuao-pisvoç  ,  rà  Ex)a.yyski<x.  xat  Ta  aTrooro— 
>itxà  âôyiiOLza.  ey  tuttw  ^taXoywv  eÇeOsTo,  xa9à 
xat  pXarwvTrap'  EXXïjo-tv.  Socrat. ,  lib.  m,  c.  xti  , 
page  i54,  ex  editione  P^alesiî.  Paris,  an,  t686. 
Sozomène ,  qui  attribue  tout  au  fils ,  dit  qu'il  fit 
Thistoire  des  Juifs,  jusqu'à  Saûl,  en  vingt-quatre 
poèmes ,  qu'il  marqua  des  vingt-quatre  lettres  grec- 
ques de  l'alphabet,  comme  Homère;  qu'il  imita 
Ménandre  par  des  comédies ,  Euripide  par  des  tra- 
gédies ,  et  Pindare  par  des  odes ,  prenant  le  si^et 
de  ces  ouvrages  dans  l'Écriture  sainte.  Les  chrétiens 
ehantoient  souvent  ses  vers  au  lieu  des  hymnes  sa- 
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crés ,  car  il  avoit  composé  des  chansons  pieuses  de 
toutes  les  sortes  pour  les  jours  de  fêtes  ou  de  tra- 
vail. Il  adressa  à  Julien  même ,  et  aux  philosophes 
de  ces  temps ,  un  discours  intitulé  De  la  Mérité , 
et  dans  lequel  il  défendoit  le  christianisme  par  des 
raisons  purement  humaines. 

Voici  le  texte  : 

Hvtxa  Svi  ATTo^tvàptoç  ovtoç  elç  xatpov  zri  ttoXi»- 
|AaÔta  xai  t>î  yuffst  ;(pï30"àfxsvoç ,  dtvTt  pèv  TÎjçOpiî- 
pou  TTotJîffgwç,  6V  STTSo'tv  i^pwoiç  TJ^v  sêpatxj^v 
àp^ato).o7tav  croveypi-^aTo  if-éyjpi  t^ç  rcxO  2aoùX 
paô-i^gtaç ,  xat  elç  glxoG-tTÉo-o-apa  piép)7  t:^v  Trào-av 
ypoL^^jutreioLv  fcïXsv ,  gxaorw  To'fxw  TrpooTjYoptav 
J&gpigvoç  opwvOpov  Toïç  Trap'  E/X>îO't  OTOi;^6totç  xarà 
Tov  TOUTWV  àptÔpLov  xai  Tî^v  TflcÇtv.  ÉTrpayptaTsû- 
caro  Se  xai  Totç  Mgvàv^poy  ^àpao'tv  etxao-pLgvaç 
xwptw^iaç,  xat  rrjv  EùptTrt^ou  Tpayw^tov ,  xat  tx/V 
Iltv^àpou  Xupav  gpttptyîcaTO.  Et  ailleurs  :  Av^pgç  rg 
îrapà  Tovç  ttÔtouç  xai  h  Ipyotç ,  xat  «yvvatxgç  Trapà 
Toùç  tOTcùç  Ta  aÙTov  pigXïî  erl^oXXov.  Soz.  lib.  t  , 
cap.  xTiii,  p.  5o6;  lib.  vi  ,  c.  xxt,  p.  545,  ex 
editione  f^alesii.  Paris,  an.  1689.  Voy.  aussiFleury, 
Histoire  eccl. ,  t.  it,  liv.  xt,  pag.  la.  Paris,  1734 î 
et  Tillemont,  Mémoires  eccl. ,  tom.  vu,  art.  6, 
pag.  la  ;  etart.  17,  pag.  634*  Paris ,  1706.  Un  laïque, 
nommé  Origène ,  publia  de  son  côté  quelques  traités 
en  faveur  de  la  religion  ,  et  saint  Amphiloque  écrivit 
en  vers  à  Séleucus ,  pour  rengager  à  étudier  à  la 
IV.  22  ** 
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fois  les  belles  lettres  et  les  mystères  de  la  reBgion. 
(Saint  Basil,  ép.  384)  P^S-  ^77*  ^^ùat  Joan.  Da- 
maso.  pag.  190.  ) 


NOTE  L. 

Fleury,  Histoire  eccL,  tom.  iv,liv.  xix,  pag.  557. 
La  philosophie  a  été  scandalisée  de  la  manière  phi- 
losophique j  morale ,  et  même  poétique ,  dont  l'au- 
teur a  parlé  des  mystères ,  sans  faire  attention  que 
beaucoup  de  pères  de  FEglise  en  ont  eux-mêmes 
parlé  ainsi ,  et  qu'il  n'a  fait  que  répéter  les  raison- 
nements de  ces  grands  hommes.  Origène  avoit  écrit 
neuf  livres  de  Stromales ,  oii  il  confirmoit ,  dit  saint 
Jérôme ,  tous  les  dogmes  de  notre  religion  par  l'au- 
torité de  Platon ,  d'Aristote ,  tle  Numénius  et  de 
Cornutus  [epist.  ad  Mag,),  Saint  Grégoire   de 
Nysse  mêle  la  philosophie  à  la  théologie ,  et  se  sert 
des  raisons  des  philosophes  dans  l'explication  des 
mystères;  il  suit  Platon  et  Âristote  pour  les  princi- 
pes ,  et  Origène  pour  Tallégorie.  Qu'auroient  donc 
dit  les  critiques ,  si  l'auteur  avoit  fait ,  comme  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  des  espèces  de  stances  sur 
la  grâce ,  le  libre  arbitre ,  l'inYocation  des  Saints  » 
la  Trinité ,  le  Saint-Esprit ,  la  présence  réelle ,  etc.  ? 
Le  poëme  soixante-dixième ,  composé  en  vers  hexa- 
mètres ,  et  intitulé  Les  Secrets  de  saint  Grégoire, 
contient ,  dans  huit  chapitres ,  tout  ce  que  la  théo- 
logie a  de  plus  sublime  et  de  plus  important.  Saint 
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Grégoire  a  chanté  jusqu'à  la  primauté  de  FÉglise 
de  Rome  : 

TouTwv  ^è  TTtOTtç,  37  |X£v  Jv  h.  TrXstovoç , 
Kat  vvv  6t'  iortv  ev^poiioç^  zriv  eampoLv 

KaGwç  ^txauov  tjIjv  icpoeSpoit  twv  olwv, 
OX>3v  CTtêo'JO'av  rrjv  06ou  cujxçwvtav. 

Fides  vetnstse  recta  erat  jam  antiquitus 
£t  recta  perstat  nunc  item  ,  nexu  pio , 
Quodcunque  labens  sol  videt ,  devinciens  : 
Et  universi  praesidem  muadi  decet, 
Totam  colit  quae  Nu  mi  ois  concordiam. 

«  De  toute  antiquité  la  foi  de  Rome  a  été  droite  , 
et  elle  persiste  dans  cette  droiture ,  cette  Rome  qui 
lie  par  la  parole  du  salut  (tw  cwTTjptw  Xo^w,  salu- 
tari  verbo ,  et  non  pas  nexu  pio  ) ,  tout  ce  qu'é- 
claire le  soleil  couchant ,  comme  il  convenoit  à  cette 
Église,  qui  occupe  le  premier  rang  entre  les  églises 
du  monde  ,  et  qui  révère  la  parfaite  union  qui  sub- 
siste en  Dieu.  »  Voilà ,  certes ,  des  sujets  assez  sérieux 
mis  en  yers  par  un  évêque.  L'auteur  du  Génie  du 
{Christianisme  n'a  parlé  que  des  beaux  effets  de  la 
religion  employée  dans  la  poésie  :  saint  Grégoire  de 
Nazianze  va  bien  plus  loin ,  car  il  ose  faire  de  Téri- 
tables  allégories  sur  des  sujets  pieux.  Rollin  ndus 
donne  ainsi  le  précis  d'un  poème  de  ce  père  :  «  Un 
songe  qu'eut  saint  Grégoire  dans  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  et  dont  il  nous  a  laissé  en  vers  une  élégante 
description,  contribua  beaucoup  à  lui  inspirer  de 
tels  sentiments  (  des  sentiments  d'innocence  ).  Pen- 
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dant  qu'il  dormoit,   il  crut  yoir  deux  vierges  de 
même  âge  et  d'une  égale  beauté ,  vêtues  d'une  ma- 
nière modeste ,  et  sans  aucune  de  ces  parures  que 
recherchent  les  personnes  du  siècle.  Elles  ayoient 
les  yeux  baissés  en  terre ,  et  le  visage  couvert  d'un 
voile  ,  qui  n'empêchoit  pas  qu'on  n'entrevît  la  rou- 
geur que  répand  oit  sur  leurs  joues  une  pudeur  vir- 
ginale. Leur  vue,  ajoute  le  saint,  me  remplit  de 
joie  :  car  elles  me  paroissoient  avoir  quelque  chose 
au  dessus  de  l'humain.  Elles ,  de  leur  côté  ,  m'em- 
brassèrent et  me  caressèrent  comme  un  enfant  qu'elle^ 
aimoient  tendrement  :  et  quand  je  leur  demandai 
qui  elles  étoient ,  elles  me  dirent ,  l'une  qu'elle  étoit 
la  pureté  y  et  l'autre  la  continence ,  toutes  deux  les 
compagnes  de  Jésus -Christ ,  et  les  amies  de  ceux  qui 
renoncent  au  mariage  pour  mener  une  vie  céleste  ; 
elles  m'exhortoient  d'unir  mon  cœur  et  mon  esprit 
au  leur,  afin  que,  m' ayant  rempli  de  l'éclat  de  la 
virginité ,  elles  pussent  se  présenter  devant  la  lu- 
mière de  la  Trinité  immortelle.  Après  ces  paroles , 
elles  s'envolèrent  au  ciel ,  et  mes  yeux  les  suivirent 
le  plus  loin  qu'ils  purent.  »  (  Traité  des  Etudes , 
tom.  IV,  pag.  674.  )  A  l'exemple  de  ce  grand  saint , 
Fénelon  lui-même ,  dans  son  Education  des  F'illes, 
a  fait  des  desariptions  charmantes  des  sacrements. 
Il  veut  que ,  pour  instruire  les  enfants ,  on  choisisse 
djftis  les  histoires  (de  la  religion)  «  tout  ce  qui  en 
donne  les  images  les  plus  riantes  et  les  plus  magni- 
fiques ,  parce  qu'il  faut  employer  tout  pour  faire  en 
sorte  que  les  enfants  trouvent  la  religion  belle  ,  ai- 
mable et  auguste  :  au  lieu  qu'ils  se  la  représentent 
d'ordinaire  comme  quelque  chose  de  triste  et  de  lan- 
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guissant.  »  Tant  d'exemples ,  tant  d'autorités  fameu- 
ses , ^ont-ils  été  ig;norés  des  critiques  ? 


«%%«%%«  «v%«%«  %«« 


NOTE  M. 

On  sait  que  Sannazar  a  fait  dans  ce  poëme  un 
mélange  ridicule  de  la  fahle  et  de  la  religion.  Ce- 
pendant il  fut  honoré  pour  ce  poëme  de  deux  brefs 
des  papes  Léon  X  et  Clément  VIT  ;  ce  qui  prouve  que 
l'Église  a  été  dans  tons  les  temps  plus  indulgente 
que  la  philosophie  moderne ,  et  que  la  charité  chré- 
tienne aime  mieux  juger  un  ouvrage  par  le  bien 
que  par  le  mal  qui  s'y  trouve.  La  traduction  de 
Théagène  et  Chariclée  valut  à  Amiot  l'abbaye  de 
Bellozanne. 

%%%  %^i  »%«  »»%%%«  %%«  »«%«««  «%%»«%%%«  •«^««%%«%«>«%««%«  wv«i%%%  %/%^ 

NOTE  N. 

Thejr  are  extremely  fond  of  grapes  y  and  will 
climb  to  the  top  of  the  highest  treesin  quest  of  them. 
Carvers  Travels  through  the  interior  parts  of 
north  jémericay  p.  44^»  third  édition ,  Lon- 
don,  1781. 

The  bear  in  America  is  considered  not  as  a  fierce, 
camivorous,  but  as  an  useful  animal;  it  feeds  in 
Florida  upon  grapes.  John  Barlram ,  description 
of  east  Flor,  Third  edit.  London ,  1 760. 

«  Il  aime  surtout  (l'ours)  le  raisin  ;  et  comme  tou- 
tes les  forêts  sont  remplies  de  vignes  qui  s'élèvent 
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jusqu'à  la  cime  des  plus  hauts  arbres ,  il  ne  fait  au- 
cune  difficulté  d'y  grimper.  »  Charleyoix ,  Voyas^e 
dans  V  Amérique  septentrionale ,  tom.  lY,  lett.  44» 
p.  175,  ëdit.  Paris,  1744*  Inoiley  dit  en  propres  ter- 
mes que  les  ours  s'enivrent  de  raisin  (  intoxicated 
with  g  râpes)  f  et  qu'on  profite  de  cette  circons- 
tance pour  les  prendre  à  la  chasse.  C'est  d'ailleurs 
un  fait  connu  de  toute  l'Amérique. 

Quand  on  trouve  dans  un  auteur  une  circonstance 
extraordinaire  qui  ne  fait  pas  beauté  en  elle-même , 
et  qui  ne  sert  qu'à  donner  la  ressemblance  au  ta- 
bleau ,  si  cet  auteur  a  d'aiUeurs  montré  quelque 
sens  commun ,  il  seroit  naturel  de  supposer  qu'il  n'a 
pas  inventé  cette  circonstance ,  et  qu'il  ne  fait  que 
rapporter  une  chose  réelle,  bien  qu'elle  soit  peu 
connue.  Rien  n'empêche  qu'on  ne  trouve  Atala  une 
méchante  production  ;  mais  du  moins  la  nature  amé- 
ricaine y  est  peinte  aveq  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude. C'est  une  justice  que  lui  rendent  tous  les 
voyageurs  qui  ont  visité  la  Louisiane  et  les  Florides. 
Je  connois  deux  traductions  angloises  di  Atala  ; 
elles  sont  parvenues  toutes  deux  en  Amérique  ;  les 
papiers  publics  ont  annoncé  en  outre  une  troisième 
traduction ,  publiée  à  Philadelphie  avec  succès.  Si 
les  tableaux  de  cette  histoire  eussent  manqué  de 
vérité ,  auroient-ils  réussi  chez  un  peuple  qui  pouvoit 
dire  à  chaque  pas  :  Ce  ne  sont  pas  là  nos  fleuves ,  nos 
montagnes ,  nos  forêts  ?  Atala  est  retournée  au  dé- 
sert ,  et  il  semble  que  sa  patrie  l'a  reconnue  pouv 
véritable  enfant  de  la  solitude. 

FIN    DBS    NOTES    ET    ÉCLiUECISSEHENT&. 
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pagnée de  Wotes,  par  M.  F.  Guîzot:  i3  vol. 
in-8°,  imprimés  sur  papier  superfin  des  Vos- 
ges, satiné. .  .  91  fr. 

Voyage  d'Anacharsis  ejv  Grèce,  par  J.-J. 
Barthélémy.  Nouvelle  édition  en  y  vol.in-8^ 
imprimée  par  Didot  aîné ,  sur  papier  On  des 
Vosges  satiné,  ornée  d'un  beau  portrait,  et 
accompagnée  d'un  bel  atlas  composé  de  Sy 
cartes  et  vues.  Paris,  Lequien,  1822.  S^fr. 

—  Grand  papier  vélin  d'Annonay^  sat.  îo4  fr. 

CEutREs  COMPLÈTES  DE  J.  Racinr  ,  avec  les  no- 
tes de  tous  les  commentateurs,  a*  édition^ 
publiée  par  M.  Aimé-Martin,  imprimée  chez 
M.  Didot  aîné,  sur  papier  superfin  satiné, 
6  vol.  in -8",  ornés  de  i^  belles  gravures. 
Paris,  Lefebvre,   1822 ,   .  54  fr- 

OEuvREs  CHOISIES  DE  Massillon,  6  Tol.  in-S*, 
avec  portrait,  sur  papier  fin  des  Vosges  sa- 
tiué.  Paris,  Dclestre-Boulage,  i8a4'  •  3o  fr. 

—  Pgpier  vélin  superfin  satiné.  ....  60  fr. 

OEuVRES    CHOISIES    DE    BoSSUET,   2  1    Vol.    ID-SV 

ornés  d'un  beau  portrait  j  imprimés  ^chez 
Didot  aîné,  sur  papier  fin  des  Vosges , 'sati- 
né. Paris,  Delestre-Boulage,  i823.   .   io5  fr. 

—  Papier  vélin  superfin  satiné 210  fr. 
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